


- - v ■■■■■■ a- ' J-|- •>• m ;|thi 

•••;.' •*? • ,' •’} •.'• •'•’ *ffl *rîi f' i *f * î *Ki *ff*ir*f * *' • ■ • 

■ •:0 : :->!-:-: : i ; . ! : : : : . : .;: :,: : ! ÿ:-: : ^' ■f:i^%i:r/i:[/i!j:'>< : .‘f:«i{i, : ;-;il>:f-i i Mjitfi 

- ■ : ' : '; ■•■•:... j: ' : • ;.:h •’ : """! 



■Mêëmi^ù;uêêml!À!!isàÊm^â 4 mà^^mMâé!k:S^ 



wyiiïwïïjiH; 

ïÉiii&Êil-ïïli: 






. -^••-••.-'-•«>^-•"•«'*■•• 2 " PjPP '•■•■•■• ••••a j •■• P , . • • i.-. •• • HHHHIII »r»' j- j i.- ••• :»i- -•,-*• • -il!r k $!m! 0 ;-. •» •«••» • •••< 

S1SI I ' ■ IK 1 Si 1 1 ■ . 1 1 li m ' I 8É88 1 

ÉiÉffiÉiÉfèM;il^^iÆiiiÉÉ^æWraw»OTwWR^ 



■ ii- j S;;:*: .... : 



. 



f. r / ; * i» 'H^rfôif3M^mff^W«mo^//7nrfra 



yijtj ■:•[!$•$!•!•$${!•$ 









mm 



$%&$& i< H i || JMrti i »i ij ff « É# 

ÉMtti j;::^::;:;^!f;;-îi 



: •■: 'i ;; ! | tfejf 'iilfeijlW 

^ I •* : riî* j rtSf*f t i^}f *1 îHÎ 1 S 5 ®^^SN. : - îf^W» H îr*^ 

■Ss.:: '■ ;ia?.Ê ; ::'S ; l 'r/-: ; j : i .■ : 

. ; .: Ii::;:,.:; :• : : : • ; ; S;!:];/;;:: : iV{;:'‘ : ' : T; ! f : ‘ 1 ' 7 ihiîM « f *:!;!;! ': 7 : ,7 :- : ;:!.^i:^:::. ,;.'- r :'i :■ 



; BSÊmSi '“'> i I I , ^Bïl 1 1 

';. 1 î|!; îl-: î-: Jr.-tfi; t-f i;îîir-: ^ ; 'i$m; ïjti-'^îriiî-:* : ï!t “î-.tî tf « W: r t«i:;i>>:-:- 




Digitized by Google 




Digitized by Google 




Digitized by Google 



PHYSIOLOGIE 



DE L’ESPÈCE. 



MHUMBMt DI A. MM TEKS . 
»n m uenn. 



Digitized by Google 







HISTOIRE 

DE LA GÉNÉRATION 



DE L'HOMME, 



COMPRENANT L'ETUDE COMPARATIVE DE CETTE FONCTION DANS LES DIVISIONS PRINCIPALES 
DU REGNE ANIMAL, 



i-A»&LTac iti casses rr bt TiâmiWT » iimtcisbawci nuu aTÉanrr* , rr rnroii bu motus qui omr ratant 
A U BÉt> ACTION BS nViUCU LOU COHCHH AJfT LA FAMILLE ST LS CfTOTCT | 



F AB, 3b GRllCL'TZ DS C3ATZ, 

RÉDACTEUR EN CHEF DE U GAZETTE DI SA.Vrf A L'USAGE DES CENS DU MONDE, ETC., 



ET G.-J. BARTH SAINT— AUGE * 

CHBT.IMEB DE LL LEClOaDIIOHEL* , 

DOCTBCB SB BSTISCITS DI LA FACCLti Di UUI, ItDSCIS DU SUS HO Dt BIUTAMAHCS DU DOtllUB* aABOBDUMBSBT, B SI ISS OS LA SOCIftTt 

fbiloiatiolb rr di la aocim ismobiqgb o« ?a»i», cobumpobbatt du mkiïtu botalu di lillb, di bogm, db duos, db cakii, etc., 
LACBtAT PB t’rawmn OS UUTCS. 



Ne ttaqve podeal nooeiaariK iotarpmatiDDii Ratura 
Teoerand» o»l , son erubetccnd*. CoocuMum Ubido , 

noo OBOdURm todaril 

Tsatuil , Ui>. de onAn., cap. Mil. 

Voyei II* pari., ebap. III du pffauM llm. 



BRUXELLES, 

ÉTABLISSEMENT ENC YCLOG R APfllQÜË, FAUBOURG DE FLANDRE, N» 14. 

1837 . 





Digitized by Google 




21 (Seoffrm) JÔatnt-l)tlaire 



^ yéu/w?:). 



Si jamais In naturalistes comprennent bien la 
portée des principes posés par l'auteur de la Pkilo- 
topkie anatomique , dès ce moment la France aura 
ira OofTrof Saint-Hilaire , comme l'Allemagne a en 
«on Kepplcr, comme l' Angleterre son Newton. 

[Dki.piu d'/Jist. nal. % t. f, p. 399. art. Mmutii.) 
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Quand nous avons manifesté pour la première 
fois le projet de publier une Histoire de la généra- 
tion de l'homme, nos amis nous ont représenté la 
dillicullé particulière de celte entreprise , «pii con- 
sistait en effet a disserter à haute voix, avec con- 
venance et utilité, sur un sujet qu’on ose seulement 
nommer entre les dents , comme dit Montaigne. 
Quelques-uns même, pour nous détourner, allèrent 
jusquà prétendre que son exécution était dans le 
cas de compromettre le peu de valeur scientifique 
ou littéraire que nous avions péniblement acquise. 
Nous avions beau répondre que les personnes 
étaient fort rares qui à vingt ans ignoraient 
innocemment quelques-unes de ces choses des- 
quelles il est reconnu et admis qu’il ne faut par- 
ler qu’à voix basse, lorsque l’on a à en parler; on 
convenait de la vérité du fait, et l’on persis- 
tait néanmoins h blâmer notre dessein. On chan- 
gea de langage alors seulement que le prospec- 
tus fut connu, quand on se fut bien convaincu , 
à la vue de notre plan, que nous allions nous trou- 
ver en face des questions les plus élevées de 
l’ordre social, et qu'une exécution même impar- 
faite porterait, quel que fût le succès, une em- 
preinte ineffaçable de haute moralité. Sous ce 
rapport, il faut le dire, la publication du livre par 
fragments a eu cela d’avantageux que sa réputation 
de moralité s'est promptement établie, et qu’ar- 
rivés à la lin de l’œuvre, nous nous sommes trouvés 
vainqueurs de toutes les objections que des pré- 
ventions fondées sur un titre nécessaire avaient 
soulevées. 

Toutefois, pour qu’il ne restât aucun doute dans 



l’esprit du public touchant la pureté de nos in- 
tentions et la rigueur avec laquelle nous nous 
sommes tenus dans les limites de la raison, de l’u- 
tilité et de la convenance, nous avons cherché en 
dehors de nous-mémes une garantie capable d’en 
imposer aux esprits les plus prévenus, à ceux-là 
surtout qui sc laissent exclusivement dominer par 
F 'influence de F affiche. Cette garantie, nous l’avons 
trouvée dans le patronage de l’un des plus beaux 
noms de notre pays, d’un savant qui , seul , a ac- 
compli une révolution profonde dans les sciences 
naturelles, et dont les travaux serviront long-temps 
de point de ralliement aux esprits progressifs qui 
voudront marcher après lui dans la carrière du 
perfectionnement de l'humanité. Tel est en effet 
le sens de notre dédicace, qui est bien un hommage 
adressé au génie, mais non pas un acte de servi- 
lisme ou de flatterie; car nous n’avons eu avec 
M- Geoffroy Saint-Hilaire d’autres rapports que 
ceux qui s’établissent naturellement entre les per- 
sonnes qui aiment la science et celles qui mar- 
chent à sa tête à titre d’interprètes les plus fi- 
dèles et d'apôtres les mieux inspirés. 

Un semblable patronage est donc pour nous un 
succès qui consolidera, nous n’en saurions douter, 
celui dont le public nous a déjà honorés et pour 
lequel nous lui rendons de grand cœur de très- 
sincères actions de grâces. 

Nous sommes donc bien tranquilles sur l’effet 
moral de notre œuvre ; nous pourrions même dire 
que nous avons la confiance d’avoir atteint le but 
que nous poursuivions; car, outre les témoignages 
verbaux qui nous ont été rendus, et dans lesquels 

H 
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lamifié sans doute a eu une part aussi grande que 
l’estime, quelques journaux en ont parlé d’une 
manière indépendante (ce qui veut dire que tous 
les éloges que nous avons reçus de ce côté-là 
n’ont pas été payés par notre éditeur); or, parmi 
ces derniers, il en est un qui a terminé son article 
par les paroles suivantes : « Je me bornerai donc 
a faire ici, a dit M. de V., deux recommandations 
également consciencieuses aux bonnes mères 
de famille, dont la vie se passe à épier, pour 
ainsi dire, le développement de leurs enfants, 
afin d’en régler le cours. Je leur dirai d’abord : 
lisez, consultez Y Histoire de la génération , comme 
un des meilleurs guides maternels; j’ajouterai en 
second lieu: ne le laissez point lire à vos filles . m 
{V oy* le journal t Europe du 17 juin 1837.) 

Mais on nous fit aussi une autre objection. Vous 
voulez, nous dit-on, écrire pour tout le monde 
sur des matières qui n’occupent qu’un petit nombre 
de savants; vous ne parviendrez jamais à vous 
faire comprendre. A cela, nous répondîmes que 
ces mômes matières intéressaient tout le monde, 
et que si ion ne nous comprenait pas, c’est que 
notre livre serait mauvais; et, en effet, nous tenons 
pour certain, et nous en avons l’expérience acquise, 
qu’on peut dire des ouvrages de science ce que 
Boileau a dit des œuvres d’imagination : 

O que l'on conçoit bien s'énonce clairement. 

Sans doute il faut tourmenter, quelquefois fort 
long-temps, une phrase avant de lui faire rendre, 
d’une manière exacte et complète, l’idée dont l’es- 
prit est possédé; mais pour peu que cette idée 
soit claire, elle finit toujours par se produire au* 
dehors avec une netteté convenable et suffisante. 
Le fond de la difficulté glt donc dans la clarté des 
idées; quand l'idée est claire, il est impossible que 
son expression ne le devienne pas. Il y a des gens 
de science qui ne s’expriment qu’en termes confus 
et embarrassés; on peut affirmer, de prime abord, 
ou que leur science n’est pas de bon aloi, ou bien 
qu’ils sont restés tout-à-fait étrangers aux règles 
de l’art d’écrire. Ceci est général; les exceptions 



sont peu nombreuses, et, à vrai dire, nous n’en 
connaissons qu’une seule, qui est le cas de ces gé- 
nies ardents et surexcités par un travail de médi- 
tation active, qui parcourent avec une vitesse 
extrême la série des résultats obtenus, négligeant, 
comme inutile, l’exposition des idées intermédiaires 
par lesquelles ces résultats s'enchaînent récipro- 
quement. Mais alors encore leur travail est loin 
d’etre obscur et incompréhensible. Seulement, 
pour le comprendre, il est nécessaire de sc l’ap- 
proprier, de se l’assimiler par la réflexion, et, dans 
ce cas, il est rare que l’assimilation elle-même ne 
soit pas féconde, et que ce qui était d’abord une 
obscurité, impénétrable en apparence, ne devienne 
un corps lumineux éclairant au loin l’espace et 
tendant de plus en plus à fixer les regards de l’u- 
nivers entier. 

Maintenant, qu’il y ail des savants inévitablement 
obscurs , parce que leur science est fausse , c’est 
ce dont personne ne doute, et nous ne perdrons 
pas notre temps à citer des exemples. 

Quant à ceux qui sont obscurs par leur propre 
faute, parce qu’ils sont peu lettrés, parce quils 
restent systématiquement étrangers à toute litté- 
rature, nous nous permettrons de leur rappeler, 
comme conseil, les paroles suivantes de Cuvier: 
« On raisonne toujours comme si la science ex- 
cluait la littérature, ou môme comme s’il était 
possible qu’un savant ne fût pas lettré; proposition 
absurde , car ce que l’on nomme aujourd’hui un 
savant n’est qu’un homme de lettres qui, outre les 
langues et les lois générales du langage et du rai- 
sonnement, a encore étudié quelque chose de plus 
déterminé, et les connaissances appelées commu- 
nément littérature sont une condition nécessaire 
de tout progrès réel dans les sciences. • 

Nous leur rappellerons encore le passage sui- 
vant d’un discours prononcé par M. Arago à la 
chambre des députés, et qui aura d’autant plus de 
poids que ce discours est un véritable plaidoyer 
en faveur des sciences, sensiblement dirigé contre 
les lettres : « Trente ans d’une vie académique, 
disait M. Arago, m’ont mis en rapport avec la plu- 
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part des notabilités scientifiques et littéraires de 
notre temps. J’ai vécu avec beaucoup d entre elles 
dans l’intiinité. Eli bien! je le dis sans hésiter, plu- 
sieurs de ces personnages célèbres, quoiqu’ils 
eussent attaché leurs noms à des découvertes im- 
portantes, avaient quelque chose d’incomplet, 
d’inachevé, parce qu’ils ne s’étaient pas livrés h 
des éludes littéraires. Je ne m’arrêterai pas, au 
reste, à la question de fait; le fait, je l’expliquerai, 
j’en donnerai la raison. LJn sculpteur ne sait guère 
quelle sera la valeur du groupe qu’il a rêvé qu’a- 
près l’avoir modelé. Un peintre ne connaît ce qu’il 
y aurait de défectueux dans le tableau qu’il va 
produire qu’après en avoir tracé l’ébauche. Eh 
bien! je dis aussi qu'on ne voit le coté faible, le 
côté vulnérable de la pensée qu après lavoir ré- » 
digée, qu’après lui avoir donné une forme; c’est 
alors, et alors seulement, qu’on l’améliore, qu’on 
lui donne toute la généralité dont elle est suscep- 
tible , qu’on la revêt des couleurs qui doivent la 
rendre populaire. Cette habitude, cette habileté 
de rédaction, je la regarde comme nécessaire à 
tout homme d’étude, comme indispensable; mais 
je maintiens qu’on peut l’acquérir sans passer né- 
cessairement par le grec et la latin.» 

Enfin nous leur citerons cette phrase de Dide- 
rot : w Ce n’est pas assez de révéler, il faut encore 
que la révélation soit entière et claire. Il est une 
sorte d’obscurité que l’on pourrait définir tajfec- 
talion des grands maîtres. C’est un voile qu’ils se 

plaisent à tirer entre le peuple et la nature. 

Diront-ils qu'il est des ouvrages qu’on ne mettra 
jamais à la portée du commun des esprits; s’ils le 
disent, ils montreront seulement qu’ils ignorent 
ce que peuvent la bonne méthode et la longue 



habitude.» (Diderot, Interprétation delà nature .) 

Ainsi, nous passons volontiers condamnation sur 
ce fait: si notre livre n’est pas compris, on devra 
le réputer mal conçu et mal exécuté. 

Nous avons suivi h la lettre, autant que possible, 
le plan que nous avions tracé d’avance dans l’in- 
troduction, en l’étendant toutefois et en le res- 
treignant selon les besoins de l’œuvre, besoins qui 
ne pouvaient être exactement appréciés qu’au fur 
et à mesure de l’exécution; c’est ce qui explique 
pourquoi la première partie est la plus chargée et 
pourquoi la troisième est la plus courte. Relative- 
ment h cette dernière partie, on sera tenté de 
croire au premier abord que toutes les questions 
indiquées dans l'introduction ne sy trouvent pas 
renfermées; mais pour peu qu’on apporte d’atten- 
tion à la lecture de l’ouvrage entier, on se con- 
vaincra facilement qu’il n’en est pas ainsi : le con- 
traire ne pourrait être présumé que par les 
personnes qui se borneraient h lire des fragments 
en prenant pour guide, dans leur choix, les indica- 
tions nécessairement incomplètes de la table des 
matières. 

Enfin, pour déterminer les limites respectives de 
la responsabilité de chacun de nous, nous devons 
dire en terminant que les planches, les études et les 
préparations anatomiques qu’elles ont nécessitées, 
et le mérite spécial qui en ressort et que les sa- 
vants apprécieront certainement, appartiennent ex- 
clusivement a M. Martin Saint-Ange; que la rédac- 
tion du texte, la distribution du plan et tous les 
travaux littéraires qui en ont été la conséquence, 
sont l’œuvre de son collaborateur. 

Paru, 1” juillet 1857. 
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Plus d’un lecteur , mal pénétré du but de cet ou- 
vrage , ne manquera pas de nous appliquer, avant de 
Lavoir lu , ce qu’lloracc disait à Asinius Pollion : 

Periculosae plénum ojwr* ale* 

Tract» , cl iticodis per ignés 
Suppositoe cincri doloao. 

Comment, en effet, exposer aux yeux de tout le 
monde , sans exciter la sévérité du censeur le plus in- 
dulgent , ces mystères de la nature dont la seule idee 
suffit pour remuer le cœur quand les glaces de 1 âge 
n’ont point ralenti scs battements ni éteint ses feux!... 
La science, il est vrai, comme la philosophie, dont 
•elle est une émanation , relève , ennoblit , exalte , di- 
vinise tout ce qu’elle touche ; les fibres qu elle met en 
jeu ne sont pas celles qui répondent à nos mauvaises 
passions , et l’action de ces fibres ne fomente pas le 
vice et n'a jamais fait rougir la vertu. Toutefois, com- 
ment dévoiler les secrets de la génération ; comment 
retracer d’une main large , ferme, sûre , tous les traits 
connus de ce fait universel dont l’emblème brille d’un 
si vif éclat dans le mythe du phénix, l’une des plus hau- 
tes conceptions que l’antiquité poétique nous ait trans- 
mises? La fable excite l'admiration pour sa sublimité , 
mais l’histoire n’en restera-t-elle point avilie et sans 
enseignement? 

Mais, à nous entendre , ne dirait-on pas que la vé- 
rité a besoin qu’on plaide pour elle , comme si , dans 
l’ordre physique aussi bien que dans l'ordre moral, la 
proclamation de la vérité n’était pas un bienfait digne 
de la reconnaissance des hommes. Les passions impé- 
tueuses , savez-vous ce qui les excite ? les vices désor- 
donnés, savez-vous ce qui les fomente? la fange de 
la dégradation , savez-vous ce qui la remue et en 
exalte les principes corrupteurs? Imprudents écrivains, 
cc sont ces romans intimes dans lesquels vous nous 
peignez, en traits de feu, des créoles échevelées, 
ivres de vin et d’amour, que vous traînez sur le lit 
de l’innocence pour les jeter sans pitié au suicide 
après les avoir violées sans remords ; cc sont ces com- 
positions de théâtre où une nature fantastique, mais 



libidineuse et sanguinuire , mise en relief avec un ta- 
lent fatal, provoque au mépris de tout ce qui se res- 
pecte , à l’avilissement de tout ce qui s'honore , dénoue 
ainsi l’un après l’autre tous les liens sociaux, et pousse 
par degrés à la ruine du bonheur public. Mais les mys- 
tères de la nature ! Heureux 1 homme qui peut les dé- 
couvrir , les exposer au grand jour, les accommoder à 
l’intelligence de scs semblables , en tirer de graves et 
curieux enseignements ! celui-là ne portera jamais at- 
teinte à la morale. L’initiation aux mystères de la 
science se fait au même titre que 1 initiation aux 
mystères de Cérès ; il fallait subir des purifications 
multipliées avant de pénétrer dans le sanctuaire de la 
bonne déesse , il faut chasser du cœur toute obsession 
terrestre, dégager l’esprit de toute préoccupation ma- 
térielle, pour aborder le temple de la science. Voila 
pourquoi ceux qui sacrifient sur ses autels , qui se li- 
vrent à ses inspirations , qui s’appliquent à dévoiler ses 
secrets , n’ont point à redouter les excitements des 
mauvaises passions, ne provoquent et ne savourent 
que de pures voluptés ; et voilà aussi pourquoi nous 
u’avons pas douté d’entreprendre cet ouvrage. 

Le fait universel que nous voulons étudier et dé- 
crire a été consacré chez tous les peuples sous le 
nom de mariage . Selon la loi religieuse , le mariage 
est un sacrement; selon la loi civile, c’est un con- 
trat (i) sanctionné par le magistrat de la cité ; selon les 
lois de la nature, c’est une fonction de l’organisme. 

Or, sous ces trois points de vue , le mariage offre à 
étudierune foule de questions dont la solution légitime 
importe à la fois à la religion, pour l’observance dis- 
crète de ses préceptes salutaires; à la société, pour 
lui garantir une vigueur permanente et productive 
dans les populations qui la fondent et qu’elle gou- 

(1) Le mariage est un contrai de protection , (Ton côté ; d'obéissante , 
de l'autre ; et de fidelité, de secours et d'assbunce, des deux put». U 
loi civile déterminé ces propriétés essentielles du mariage, mais elle ne le 
définit pas. Cette absence de définition dn mariage, dans 1c Code civil , 
constitue une lacune qui peut bien ttre'.iystemalique dans le sens de ceux 
qmi veulent que les lois soient athèa , mai* qui bien certainement n'est pas « 
rationnelle , maigre l’axiome qu’on a invoque à ce propos et qui dit :omni£ 
df finitio in jure periculota. 
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verne ; aux individus, enfin, pour le bon emploi des 
forces les plus précieuses de l'animalité. De ces trois 
points de vue , si le dernier seulement est de notre do- 
maine exclusif, il s’en faut que nous n’ayons pas à 
nous occuper des deux autres. Ouvrez les livres de 
théologie , étudiez les doutes des casuistes , et dites si 
les solutions qu’ils ont données n’auraient pas été plus 
faciles à obtenir et à admettre avec le secours des lu- 
mières que nous leur offrons dans cet écrit. D’un 
autre côté , parcourez les dédales des législations an- 
ciennes et modernes, et voyez si le sentiment des 
hommes de la science n’eût pas fourni des motifs 
irrécusables à plus d’une décision hasardée. Enfin , 
relisez, si vous l’osez, tous ces ouvrages ridiculement 
obscènes sur lesquels la curiosité ou le besoin vous 
a forcé de jeler les yeux une fois dans la vie, et con- 
venez que les enseignements que vous y cherchiez s’y 
trouvent remplacés par de sales conceptions, quand 
ce n’est point par d’impertinentes niaiseries. 

Les traits connus de la génération sont tous exté- 
rieurs. Ceux qui restent à étudier, et que l’on peut ap- 
peler internes , ont été l’objet de curieuses hypothè- 
ses, dont la plus probable et la plus généralement 
adoptée n’a été bien établie que dans ces derniers 
temps. 

L’étude du fait physiologique présente plusieurs 
circonstances capitales. Comme son accomplissement 
dépend du concours de deux individus, il faut appré- 
cier d’abord les différences et les ressemblances , pour 
bien établir ce qui fonde la spécialité de chacun. Or, 
une pareille appréciation ne peut être obtenue que par 
l’étude anatomique des organes appelés à un résultat 
commun ; et cette étude , quelque fucile qu’on puisse 
la rendre par la clarté de l'exposition , ne peut être 
réellement bien comprise qu'avec le seconrs de l’ico- 
nographie. 

L’examen des organes conduit naturellement à la 
question de savoir ce qui se passe dans le fait qu'ils 
sont chargés d’accomplir. Et erunt duo in carne und 9 
dit avec raison la Genèse , et cette concision admirable 
pouvait seule exprimer un fait instantané qui se con- 
somme avec la rapidité de l’éclair. Mais qui pourrait 
raconter la puissance du Créateur? C’est pendant la 
durée de cet éclair que le flambeau d’une nouvelle 
vie s'allume , et que le mystère de la reproduction est 
consommé. Dans cet acte merveilleux, les rôles sont 
divers. Pour l’un, tout est fini après le contact; l’im- 



pression qu’en reçoit l’autre amène des conséquen- 
ces de plus longue durée. Il lui faut fournir au déve- 
loppement du produit de la conception. Ce déve- 
loppement se fait sous des conditions appréciables et 
sous l’empire de certaines lois physiologiques, dont 
l’observation ou la négligence influe d’une manière 
heureuse ou funeste sur le résultat définitif, qui est la 
mise en lumière de la nouvelle création. 

En reprenant isolément chacune des phases de la 
fonction dont nous venons d’esquisser le tableau , plu- 
sieurs questions importantes se présentent à résoudre. 
Et d’abord, peut-on influer sur le produit de la géné- 
ration, peut-on faire qu’il soit tel plutôt que tel autre? 
«Pour perpétuer nos animaux domestiques (dit M. Adc- 
lon, à qui nous empruntons cette manière de poser la 
question) et en améliorer sans cesse les espèces, nous 
prenons ces animaux dans l'âge de la force, et nous en 
croisons diversement les races, selon le genre de qua- 
lités que nous voulons imprimer aux produits. Qui 
voudrait dire que tout ceci, théoriquement du moins, 
ne soit pas applicable à l’homme? Loin de nous , sans 
: doute, la pensée de méconnaître ce que la haute dignité 

[ de notre espèce réclame de liberté pour les individus 

I unis en état social; mais la législation n’cnfrcint-elle 
pas les lois de la nature quand elle permet, par exem- 
ple, les mariages entre les personnes d'un âge extrème- 
I ment disproportionné , ou entre des personnes saines 
et des personnes affectées de maladies héréditaires?» 
! Horace avait déjà dit : 

t 

Fortes creaotur fortibus et bonis, 

Ner imkcllcm feroces 

F mge itérant aquilc columbam. 

Nous dirons quel est aujourd’hui le sentiment des 
' plus éclairés sur un pareil sqjct. 

A l’étude des circonstances qui peuvent influer d oue 
t manière profonde, quoique vague, sur le produit de la 
! génération, il faut joindre l'examen des conditions re- 
| lalives à l’aptitude que les organes peuvent avoir, selon 
| les individus, pour remplir la fonction d’une façon 
I utile et régulière. Quelles sout les limites précises de 
leur activité? Jusqu'à quel poiut peut-on forcer ces 
j limites sans compromettre la santé et donner Heu à la 
création d'êtres informes, imparfaits, débiles, affligés 
! d’une constitution tellement pauvre qu’ils sont inévi- 
> tablcmcnt poussés sans transition à une décrépitude 
anticipée ; êtres infimes sous le rapport de l'intelligence 
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t.l Je l’organisation, nés plutôt pour maudire la Provi- 
dence que pour glorifier le Créateur? D’un autre côté, 
jusqu'à quel point peut-on solliciter la mise en oeuvre 
de ces mêmes organes, sans s’exposer à enfreindre les 
lois de l’hygiène, qui , en ce point surtout, sont véri- 
tablement les lois de la saine morale? Y a-t-il des con- 
ditions d’action tellement précises, tellement connues, 
tellement approchables, que, quand l'action est nulle 
ou de nul effet, il soit possible d'arriver à les modifier 
et de restituer ainsi à l'acte générateur une vertu qui 
s’était affaiblie ou perdue? Sous un troisième point de 
vnc , enfin , jusqu’à quel point peut-on calmer f effer- 
vescence des passions, déprimer l’énergie des organes 
par lesquels elle se trahit et s'exalte , et quelle est en 
définitive la valeur de tous les moyens aphrodisiaques 
connus , et de tous les procédés qu’on a coutume de 
mettre en oeuvre dans un but tout contraire? 

Toutes ces questions intimes étant résolues, il reste 
h faire l’application des principes de la science aux di- 
verses circonstances réglées par l’ctat de Société et 
régies pur la législation ou par les canons. La loi a fixé 
la limite des naissances posthumes ; quelle est la valeur 
de ces limites? L’âge nubile, la majorité, sont ega- 
lement déterminés dans nos codes; quels ont été les 
vrais motifs de cette détermination, et jusqu’à quel 
point est-elle irréfragable? Les naissances anticipées, 
la viabilité du foetus, quels sont les moyens de la science 
pour amener la solution des difficultés que les cas par- 
ticuliers peuvent présenter sur les points de droit qui 
naissent en foule de leur considération? 

Et relativement à la théologie, les casuistes ont dé- 
terminé les cas où l’usage du mariage était permis, et 
ceux où il était défendu. Leur sentiment s’appuie le 
plus souvent sur le texte des Écritures; mais il puise 
aussi quelquefois de nouvelles forces dans certaines 
lois de l’hygiène. Quelles sont ces lois, et quels dangers 
leur transgression peut-elle faire naître? Ces lois ont- 
elles toujours été bien comprises, et, par exemple, 
quand quelques-uns d’entre eux prétendent que l'usage 
du mariage peut être permis dans l'état d’ivresse, une 
pareille décision est-elle bien conforme aux vues de 
la Providence ? 

Les détails dans lesquels nous venons d’entrer nous 
semblent suffisants pour faire comprendre l’étendue de 
notre plan, et pour la justifier, il ne nous reste plus 
qu à énoncer ce plan d’une manière plus précise. 

Dans la première partie nous décrirons la fonction 
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de la génération ; nous en poursuivrons toutes les pha- 
ses , depuis l'acte fécondant jusqu’à l’évolution com- 
plète et à la naissance du nouvel individu. C'est dans 
cette première partie que nous exposerons les divers 
systèmes par lesquels on a cherché à expliquer la re- 
production , et que nous ferons Connaître les décou- 
vertes toutes récentes touchant le développement du 
foetus, découvertes qui constituent à elles seules une 
science particulière, l'embryologie. 

Dans la seconde partie nous examinerons , sons un 
point de vue nouveau , les circonstances qui accompa- 
guent l'acte générateur, et nous nous attacherons sur- 
tout à faire ressortir, pour bien les apprécier, celles de 
ces circonstances dont l'.homme peut se rendre maître 
et qu'il peut modifier à son gré. À cet examen se ratta- 
chent naturellement l’étude des causes de l’impuissance 
et de la stérilité, et celle des moyens possibles d'y re- 
médier. C'est aussi dans cette partie que nous ferons 
l’histoire des substances aphrodisiaques et de celles 
(s'il en existe) qui jouissent des propriétés opposées; 
cette partie comprendra, en un mot, l’hygiène et la 
médecine de U fonction. 

Enfin, la troisième partie sera entièrement consa- 
crée à la discussion des points de morale religieuse et 
de législation , dont nous avons signalé les principaux. 

La tâche que nous embrassons doit paraître im- 
mense ; hâtons-nous de dire que la science est en pos- 
session des matériaux les plus riches et les plus abon- 
dants, et que nous n’aurons, par conséquent, peut- 
être d'autre mérite que celui de les bien choisir, de 
les mettre en œuvre et de les coordonner avec l'intel- 
ligence nécessaire à une bonne exposition. U ne nous 
reste donc plus qu’à désirer que cette mise en œuvre 
soit digne de la faveur publique. Ce n’est pas que nous 
voulions affecter ici une fausse modestie, ni que nous 
soyons disposés le moins du monde à faire bon marché 
des efforts que nous tentons sans savoir quel sera notre 
succès; mais, pour l’honneur des principes, et dans fin- 
térct de la vérité , nous dirons qu’il nous a toujours 
semblé que l’exposition lucide d’un point quelconque 
de la science devait être mise , au moins quant au mé- 
rite de l'utilité, sur la même ligne que la découverte 
elle-même. Certes , rien n’est plus honorable et plus 
digne de renom que les travaux entrepris dans le but de 
faire avancer les sciences; pourtant, à quoi serviraient 
leurs progrès s’ils restaient inconnus ou enfouis, 
comme on a coutume de les laisser, dans des recueils 
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que personne ne lit, et que quelques-uns, à peine, 
consultent à des intervalles plus ou moins éloignés, et 
seulement afin d'y trouver un point de départ pour des 
découvertes nouvelles? Dans un pareil état de choses, 
celui qui s'applique à recueillir les vérités acquises et 
à les réunir en un faisceau lumineux, pour en tirer des 
enseignements pratiques que le savant a négligés comme 
trop vulgaires, ou que sa préoccupation l'a empêché 
d’élucider et quelquefois même de discerner ; en vérité, 
celui-là, quand il réussit, ne doit pas avoir travaillé 
pour une vaine gloire. Benè dicere haud absurdum 
est j disait Salluste, et il ajoutait: ac mihi quidem , 
tametsi haudquaquam par gloria sequatur script o - 
ra» et a uct o rem rerum , tamen imprimis arduum vi- 
detur res gestas scribere. Ce que Salluste disait de la 
narration des faits en général , nous le disons de l'his- 
toire des sciences en particulier, et peut-être pouvons- 
nous l’aflirracr avec plus de raison et d’assurance. Buf- 
fon , dont le témoignage est irrécusable , allait bien 
plus loin que rhistorien latin (et que ne gagnerait 
pas la science, si tous les ouvrages de nos savants 
étaient écrits sous l'inspiration des conseils de ce grand 
maître!). «Les ouvrages bien écrits, a dit ce natu- 
raliste, sont les seuls qui passeront à la postérité ; la 



quantité des connaissances , la singularité des faits , la 
nouveauté même des découvertes ne sont pas de sûrs 
garants de l'immortalité. Si les ouvrages qui les con- 
tiennent ne roulent que sur de petits objets , s’ils sont 
écrits sans goût, sans noblesse et sans génie, ils péri- 
ront, parce que les connaissances, les faits et les décou- 
vertes s’enlèventaiséincnt, sc transportent, et gagnent 
même à être mis en œuvre par des mains plus habiles. 
Ces choses sont hors de f homme ; le style est de l homme 
même (i). Le style ne peut donc ni s’enlever, ni se 

transporter , ni s’altérer Un beau style n’est tel , 

en effet , que par le nombre infini des vérités qu’il pré- 
sente; toutes les beautés intellectuelles qui s'y trou- 
vent, tous les rapports dont il est composé sont autant 
de vérités aussi utiles et peut-être plus précieuses pour 
resprit humain que celles qui peuccnt faire le fond du 
sujet, n ( Buffoîï , LHscout's de réception à T Académie 
française. ) 

U) On b toujours défiguré cette dation, (laiton n'a jamais dit le 
etyleeet l’homme, cette manière d« s'exprimer, qui n’a qu’un cité mi , 
cOt contredit trop formellement les principes qu'il «mettait dans son dis- 
cours. Il a dit le etyle est de l'homme , c’nt-fc-dire appartient t i’boaune, 
ce qui est mi rigoureusement, surtout psr opposition aux découvertes 
dont U a parlé précédemment, qui s’enlèvent, se transportent et s’al- 
tèrent. 
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Qu'a donc bit l'action génitale aux hommes, si naturelle, 
■i nécessaire et si juste, pour n’en oser parler sans 
sergongne et pour l’exclure des propos sérieux et règle» ? 

MOFTAIGKB , lir. 111 , ch. S. 

Xequt irdeeorvm nobii in uitlila/em audicnlitim 
nominare dkata conceptui organa , quœ iprum D«um 
crtarr non puiuit. 

(Clkmkxs Al&xJlSd, , uc. padagog.). 
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PHYSIOLOGIE 
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DEFINITION BT LIMITES DU SUJET DE CE LIVRE. 

Le root physiologie signifie discours sur la nature. 
Dans leur sens littéral ces expressions, physiologie de 
Vhomme, physiologie humaine , expriment parfaite-* 
ment leur objet, qui est l’étude de la nature de l’homme, 
l'histoire des fonctions du corps humain. 

On peut considérer l’homme sous deux aspects com- 
plètement distincts , quoique se rapportant tous les 
deux à un même but , sa conservation. 

i° L'homme se conserve comme individu; il dure, il 
vit pendant un temps déterminé : il a donc en lui- 
mérac les conditions nécessaires à cette durée de son 
existence. Ces conditions lui sont spéciales, indivi- 
duelles , exclusives; elles ne se rapportent qu’à lui , et 
leur accomplissement dépend de lui seul. C’est en 
vertu des lois que lui imposent ces conditions qu’il 
se nourrit et qu’il établit avec les êtres extérieurs à lui 
les rapports convenables à ses besoins. En étudiant 
les faits de cet ordre , on étudie la physiologie de ï in- 
dividu. 

2 * L’homme se conserve comme espèce. C’est à ce 
titre qu’il dure, qu’il vit depuis le commencement de 
la création , et qu’il vivra ainsi jusqu’à la fin des siè- 
cles. 11 a donc en lui les conditions nécessaires à cette 
perpétuité contingente. Ces conditions ne lui sont pas 
spéciales , leur accomplissement ne dépend plus seu- 
lement de son individu , elles ne se rappellent pas à 
lui seul , elles ne lui sont pas nécessaires , il pour- 
rait vivre de sa vie propre , de sa vie déterminée , 
sans les accomplir ; mais aussi, en ne les accomplissant 
pas, il anéantirait son espèce. Les lois organiques, 
résultant de ces conditions , se trouvent renfermées 
dans un seul fait qui est général , universel , immense, 



car il forme la clé de voûte de l’édifice de l’univers , 
la raison sine quâ non de la nature organisée , et c’est 
en vue de lui que tous les autres faits de la nature, soit 
individuels , soit généraux, semblent avoir été déter- 
minés. Ce grand fait, c’est la génération. 

En étudiant le fait de la génération , on fait donc de 
la physiologie de V espèce. 

Mais l’homme n’est pas soumis uniquement aux lois 
de l’organisation, comme les autres êtres de la nature ; 
sa vie n’est pas seulement une vie physique , une vie 
actuelle , une vie isolée : l’homme vit au moral. Cette 
seconde vie, qu’il possède seul dans toute sa plénitude, 
lui est meme plus chère que la vie physique; il vit 
dans l’avenir, il vit en société avec ses semblables. 
De ce fait, qui n’est que secondaire, si on le con- 
sidère du point de vue de l'histoire naturelle , décou- 
lent une foule de conséquences qui influent d'une ma- 
nière plus ou moins directe , plus ou moins profonde, 
sur les destinées individuelles de ce roi de la création, 
de cet anneau premier et supérieur de la chaîne zoolo- 
gique. 

Sous presque tous les rapports, même individuels, 
c’est cette vie morale qui règle la vie physique. Et 
quant à la physiologie de l’espèce , à la génération, 
elle n’est possible, elle n’est régulière pour lui qu’en 
vertu de l'observation des lois sociales qui lui ont cto 
appliquées. 

Et voyez comme les choses ont été bien réglées , 
même de ce côté, quoique tout y soit resté dans le do- 
maine du libre arbitre , premier fondement de la vie 
morale- Voyez comme les lois de cette vie morale sont 
en concordance parfuile avec les lois de la vie physique. 
Nous disions ci-dessus que le fait de la génération était 
parmi les autres faits de la nature le seul fait général, 
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DÉFINITION ET LIMITES DU .£l' JET DE CE LIVRE. 



universel , immense , la clé de voûte de l'édifice de lu 
création ; eh bien! dans la vie morale, il en est de 
meme pour le mariage, qui est le fait correspondant. 
Le mariage est la clé de voûte de l'édifice social , car 
c’est le fondement de la famille, et la famille, n’est-ce 
pas la société? 

En étudiant la physiologie de l’espèce on étudie donc 
l'homme dans l'état de mariage. Le mariage, c’est la 
géuératiou réglée par les lois. L’essence du mariage , 
c’est la perpétuité de l’espèce. Le mariage est institué 
ad usum prolis suscipiendtr t comme disent les cnnonis 
tes , et l’on sait que selon les lois romaines , au rapport 
de Valère-Muxime, ceux qui voulaient se marier étaient 
tenus de jurer devant les censeurs que leur intention 
était de procréer. 



Ce qui précède uous semble définir assez claire- 
• ment notre sujet et en justifier l'étendue et les limites. 
Nous en avons exposé le plan duris l'introduction , et 
ce serait nous répéter inutilement que de le repro- 
duire. Disons seulement ici que le fait matériel de la 
| génération étant dépendant de la conformation orga- 
, nique , et celte conformation étant elle-même une 
I conséquence des lois générales de la nature organisée, 
j il convient d'abord d’étudier celles de ces lois qui sont 
t relatives à la génération dans tous les animaux , afin 
de saisir dans les perfectionnements successifs de la 
série animale les traits particuliers que l’homme en a 
. retenus en sa qualité d'animal parfait. 

Tel sera l'objet de la première partie. 



*» 
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Onmc uieû genos in terris hominumque , fcrarumque , 
Et geaus xquorcum , pccudes , pictxque volucres , 
la fanai ignemque ruunt ; amor omnibus idem. 

VuGtix , Giorgif un, Ub. 5. 



3 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




DE LA GÉNÉRATION 

DANS L’HOMME 

ET LES ANIMAUX INFÉRIEURS. 



4! 



Tout ce que nous avons à dire sur ce sujet sera 
renfermé dans trois chapitres. 

Le premier comprendra les caractères sommaires de 
la génération dans la série animale. 

Dans le second , nous ferons connaître les maté- 
riaux élémentaires de cette fonction , qui sont le 
germe , le fluide fécondant et les organes. 

Le troisième sera consacré exclusivement à l’étude 
anatomique et physiologique de cette même fonction 
dans l'espece humaine. 

Les circonstances organiques qui caractérisent l’acte 



générateur dans 1a série animale sc retrouvent dans 
l’homme, d’où il semble qu’il faudrait conclure que si, 
sous ce rapport comme sous tous les autres, l'homme 
marche le premier, à la tête des êtres créés , il ne 
marche pas à part. Ce serait là une grande erreur : 
l’homme est le seul être chez, lequel le besoin de la 
reproduction se transforme et dure même après qu’il 
a clé satisfait; et puis n’cst-cc pas un caractère fonda- 
mental que cette faculté, qu’il possède exclusivement, 
de se livrer en tout temps à la plus importante des 
fonctions de l’animalité? 
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COUP D’OEIL GÉNÉRAL SUR LA FONCTION DE LA GÉNÉRATION DANS LA SÉRIE ANIMALE. 



Les anciens admettaient des générations spontanées. 
Lamark et M. Geoffroy Suint-llilaire croient ces géné- 
rations possibles aux derniers degrés de l'échelle ani- 
male. 

Viegmand et, en France, M. Frcy ont mis un demi- 
gros de corail dans six onces d’eau distillée , ils ont 
exposé le tout aux rayons du soleil, et ils ont ainsi 
donné naissance à des conferves ( 1 ). 

M. Dumas prend un fragment de chair musculaire ou 
d’une matière animale analogue, il le met dans l’eau, et 
bientôt il Toit , au moyen du microscope, apparaître 
dans le liquide une foule de petits globules doués cha- 
cun d’un mouvement spontané et progressif. Ces 
globules s’accolent par deux et produisent ainsi un 
être nouveau plus gros , plus agile , et capable de 
mouvements mieux déterminés que les mouvements 
des globules simples. Ce composé binaire ne tarde 
point à attirer à lui un troisième globule qui vient se réu- 
nir aux précédents et se souder intimement avec eux. 
Enfin, un quatrième, un cinquième et bientôt trente 
ou quarante se trouvent ainsi accolés , et constituent 
un animal unique doué de mouvements puissants , éner- 
giques, et muni d’appareils locomoteurs plus ou moins 
compliques. Pour prouver que ces globules sont bien 
des êtres organisés et vivants, M. Dumas les tue au 
moyen de l'étincelle électrique , et il voit se désunir 
leurs particules élémentaires qui ne sc séparent point 
complètement à la vérité , niais dont le cadavre prend 
un aspect framboise tout-i-fait différent de l’état anté- 
rieur, qu’il suppose être un véritable état de vie. 

Nous n’admettons pas ces générations spontanées , 

(1) C'est un vi^étal élémentaire qui eoimrte en dt* filaments simple* 
trèt-ftacibJ», généralement verts et cylindriques. On le trouve dans le* 
eaux douces et salée*. A la surface de* bois pourris et de* murs humides. 
FvHe« se forment aussi dans des infusions végétale*. 



ce qui ne veut pas dire que nous contestions les faits 
qui leur servent de hase. 11 y a dans le raisonnement 
sur lequel on les fonde un vice de conclusion. Ainsi , 
on a vu deux globules s'unir ensemble et constituer h 
quelques égards un être organisé , cl on a dit ; 11 y a 
là génération spontanée , il n'y a pas eu de parents 
pour ces êtres , ils se sont formés (C eux-mémes et de 
toutes pièces, et seulement par l’effet des circonstances 
qui ont mis leurs éléments constitutifs en rapport. 
Mais qui peut affirmer que les liquides ne contenaient 
pas les germes de ces animaux, si tant est que cc soient 
réellement des animaux ? On a déjà tant de peine à les 
voir quand ils sont formés, et de ce que l’on ne voit 
pas leurs germes , on conclut qu’ils n’cxistcut pas. Ne 
peut-on pas prétendre avec une égale raison qu’ils 
existent 7 A-t-on les moyens de tout voir? N’y a-t-il au- 
cun procédé de la nature qui soit inconnu ? Autrefois, 
on croyait à la génération spontanée des vers et des 
insectes dans les chairs pourries ( et les matériaux de 
l'expérience de M. Dumas sont-ils autre chose que de 
la chair pourrie?) , on a su plus tard, et il n'y a pas si 
long-temps vraiment , que cette génération n'était pas 
du tout spontanée, que les insectes cl les vers prove- 
naient des œufs déposés dans ces chairs. Les vers in- 
testinaux étaient dans le même cas , rien n’était plus 
naturel que- de croire à leur génération spontanée j 
on y a regardé de plus près, el l’on a reconnu leur 
sexe ; on les a surpris accouplés, et l’on n’a pas eu de 
peine à comprendre combien il est facile à leurs germes 
de pénétrer d’un corps dans un autre. 

a La naissance des êtres organisés, dit Cuvier, est le 
plus grand mystère de l'économie organique et de 
toute la nature ; nous les voyons se développer , mais 
jamais sc former; il y a plus, tous ceux à l’origine 
desquels on a pu remonter ont tenu d’abord à un corps 
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de la même forme qu'eux, mais développé avant eux, 
en un mot, à un parent. Tant que le petit n u point de 
vie propre , mais participe à celle de son parent , il 
s’appelle un germe. 

« Le lieu où le germe est attache , la cause occasio- 
nelle qui le détache et lui donne une vie isolée, varient, 
mais cette adhérence primitive à un être semblable est 
une règle sans exception. » 

Les animaux infusohes se reproduisent par une gé- 
nération Jîssipare : à une certaine époque de la vie, 
ils sc partagent en plusieurs fragments qui forment au- 
tant d'individus nouveaux. Chez les polypes et chez 
quelques vers intestinaux, c’est par une génération 
gemmipare que la reproduction s’effectue : les uns et 
les autres poussent à un certain endroit du corps des 
bourgeons, externes chez le polype, internes chez le 
■ver, qui, aune époque déterminée, se détacheut pour 
former des individus nouveaux (t). Au-delà de ces êtres, 
la génération ne s'effectue plus qu'à l’aide d'organes 
particuliers, appelés organes sexuels , les uns mâles , 
les autres femelles , ceux-ci fournissant un germe , 
ceux-là un fluide qui avive le germe, et qui en déter- 
mine le développement et le détachement. Lorsque les 
deux sexes sont réunis dans un même être, comme cela 
a lieu pour la plupart des plantes, des annélides et des 
mollnsques, l'individu est dit hermaphrodite ; il peut 
encore se reproduire seul. Cependant l'hermaphro- 
disme n'amène pas toujours une reproduction solitaire, 
car le colimaçon , quoique pourvu des deux sexes , ne 
peut pas se féconder seul , il a besoin du concours de 
son semblable, avec lequel il accomplit l'acte de la 
génération par un accouplement double , chaque indi- 

(4) M. Turpin, membre de l'Institut, est le premier, je crois, qui ait 
prétendu que les végétaux et le* animaux In plut -impies pob/dairnt , au 
moins , deux mode* de rrpmluclion ; un mode externr par gemme ou 
bourgeon , et un mode interna par œuf. La chose était bien prouvée pour 
1rs végétaux qui portent des graines ou œuf*. et qui ne sc reproduisent pas 
moins pour cela par bouture ; mais elle n'était pas aussi bien établie pour 
le* polypes Aujourd'hui on peut l'affirmer pour les uns connue pour lea 
autres , c’est-à-dire que les polypes naissent d'un a*nf aussi bien que par 
gemme (Voyez Complet-rendue hebdomadaire » dei trames de l’.icadê- 
mie des teiemet, 9 janvier 1897, l'article intitulé Étude mieroteopiyue 
de la cristatella muet-do). 



vidu remplissant à la fois le double office de mâle et de 
femelle. 

À un degré plus élevé de l’échelle animale , clique 
sexe forme un individu, en sorte que chaque espece se 
compose de deux parties. Pour effectuer la reproduc- 
tion , l’une de ccs parties , exclnsivemcnt douée do 
sexe mâle, se joint à l’autre partie, exclusivement douée 
du sexe femelle. Tel est le cas de l’espèce humaine. 
Toutefois , avant d’arriver jusqu’à l’homme, il existe 
plusieurs degrés caractérisés par la manière différente 
dont s'accomplit dans chacun l’acte reproducteur. 

Chez les poissons, le fluide fécondant du sexe mâle 
n’est appliqué an germe fourni par le sexe femelle que 
lorsque celui-ci a été jeté an dehors. 

Chez les oiseaux, ainsi que chez les mammifères r 
l’œuf est fécondé dans l’intérieur du sexe qui le fournit. 
Le fluide du sexe mâle lui est appliqué au moyen 
d’un organe propre à s’adapter aux parties de la femelle, 
et cette adaptation constitue Y accouplement ou la co- 
pulation. 

Mais, tantôt l’œuf fécondé est pondu par la femelle 
de manière que l’individu nouveau n’éclot et ne pa- 
raît qu’nprès la ponte, c’est ce qui a lieu chez les ovi- 
pares ; tantôt l’œuf fécondé sc détache de l’ovaire, et va 
sc placer immédiatement dans un réservoir particulier 
appelé matrice, utérus , où, après avoir pris de l'accrois- 
sèment , il naît sous la forme de l’espèce et doit en- 
core, pendant un certain temps, recevoir de sa mèro 
le lait, son premier aliment : tels sont les vivipares, 
parmi lesquels l'homme est nu premier rang. 

Chez l’homme, en effet, la génération s’accom» 
plit à l’aide de sexes portés chacun par un individir 
distinct, l’homme et la femme; le fluide générateur 
est transmis au germe pendant qu’il est encore dans 
l’intérieur de la femme, ce qui ne peut avoir lieu que 
par lu copulation ; le germe fécondé n’est excrété qu’au 
bout d’un temps üxe, après que l’individu notrvcm» 
auquel il doit donner naissance a pris dans le sein de 
sa mère un certain accroissement , ce qui constitue 
la gestation . Enfin, après la naissance, l’individu tient 
encore à sa mère par la nourriture première qu’elle 
lui fournit, en sorte qu’il y a allaitement. 
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MATÉRIAUX ÉLÉMENTAIRES DE LA GÉNÉRATION. 



les matériaux de la génération sont au nombre de 
trois: i" le germe, a* l'élément fécondant, 3 # les or- 
ganes. 

SECTION PREMIÈRE. 

OU UKRME. 

Nous appelons germe l’élément, quel qu'il soit, fourni 
dans la génération bisexuelle par la femelle. Ce que l’on 
sait sur le germe se réduit à fort peu de chose ; son ori- 
gine est complètement ignorée ; on ne sait pas comment 
il existe dans la femelle qui lecontient. On s'est demandé 
pendant long-temps s’il se forme de toutes pièces et 
par l’action de la vie ; ou bien si tous les germes sont 
préexistants, emboîtés les uns dans les autres; ou bien, 
au contraire, s'ils sont disséminés et n'attendant que des 
circonstances nécessaires a leur développement dans 
un lieu convenable. Mais ces questions, malgré les 
longues discussions qu’elles ont entraînées, ne sont point 
résolues ; les bons esprits les regardent même comme 
insolubles dans l’état actuel des connaissances hu- 
maines, et leur recherche est même à peu près com- 
plètement abandonnée. 11 est probable que le germe 
est un œuf. Dans la série animale, depuis le reptile 
jusqu’aux oiseaux , c’est un œuf proprement dit ; il est 
fourni par un organe qui s'appelle ovaire. Or, l’ovaire 
se retrouve, dans les animaux supérieurs, avec toutes 
les circonstances qui l’accompagnent chez les animaux 
que nous venons de nommer, seulement les œufs n'y 
sont pas aussi apparents ; de sorte que si on ne considé- 
rait les ovaires que dans l'homme et la plupart des 
mammifères, on pourrait avoir quelques doutes sur 
leurs fonctions ; mais ce qui se passe dans les classes 
qui sont au-dessous vient éclairer les faits obscurs de 



celle-ci. Or, citez les oiseaux, les poissons et les rep- 
tiles, les ovaires servent li l’accroissement et à la con- 
servation des germes ou des œufs , qui s’y trouvent 
déjà tout formés avant les approches du mâle ; ne doit- 
on pas croire que la même chose a lieu dans la femme 
et dans les autres mammifères? Cuvier, qui tenait cette 
conclusion pour légitime, la regardait comme l’un des 
plus beaux résultats de l'anatomie comparée. 

Nous citerons ailleurs plusieurs autres faits qui ne 
peuvent être expliqués chez les mammifères qu’en ad- 
mettant que le gcrxue est un œuf. Toutefois, ceux qui 
reconnaissent au germe la forme ovarienne, sesont en- 
core fait des «picstions. 

Avant la conception, les œufs contiennent -ils tout 
formés les linéaments du fœtus, l’élément fécondant 
n'ayant, dans ce cas, pour fonction que de leur com- 
muniquer l’impulsion nécessaire à leur développe- 
ment? En d’autre termes, le fœtus cxiste-t-il primi- 
tivement dans l'œuf (Première question.), ou bien, 
au contraire , le fœtus doit-il tout son être à la fécon- 
dation? ( Seconde question qui nous parait la plus pro- 
bable. ) 

Voici des faits applicables à l'une et à l’autre. Les 
œufs de la grenouille et de presque tous les poissous ne 
sont fécondés qu'après qu’ils sont sortis du corps de la 
mère. Les oiseaux femelles pondent, quoiqu’elles soient 
vierges ou privées du mâle. Tous les animaux ont des 
ovaires. Le produit de la conception se détache toujours 
de ces ovaires , comme les œufs chez les ovipares dont 
la fécondation est postérieure à la ponte. Les femelles 
privéesde Icursovaircsneconçoiventpas.Dans l’homme 
et chez beaucoup d'autres mammifères, on a observé 
l’œuf dans scs divers degrés de développement ; on Ta 
vu arrête dans le chemin des ovaires à la cavité de 1 u- 
térus; on la vu tomber dans l’abdomen; il a offert, 
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dans d'autres proportions seulement et avec la pré- 
sence ou l'absence de quelque condition indifférente 
ou non essentielle, la raécne disposition que l'œuf des 
oiseaux et des reptiles. 

Évidemment, toutes ces circonstances no suffisent 
pas pour faire résoudre la première question par l'af- 
firmative, car le rôle de l'élément fécondant ne se 
borne pas à éveiller le germe endormi dans l'œuf et à 
déterminer son développement; il est positif qu'il 
le modifie au contraire d'une manière très profonde, 
ainsi que le prouvent les animaux nés de deux espèces 
différentes ou mulets, les individus nés d'un blanc et 
d'un noir, les maladies héréditaires, les ressemblances 
des enfants à leur père , etc., etc. Au reste, cette ques- 
tion rentre plus ou moins daus les systèmes inventés 
pour expliquer la génération , et nous y reviendrons 
forcément lorsque nous aurons k nous occuper de ces 
systèmes. 

SECTION n. 
os l’élément Fécondant. 

L’élément fécondant se présente sous l'apparence 
d’un liquide sécrété dam un organe spécial qui , dans 
les animaux supérieurs, a reçu le nom de testicule. Ce 
liquide, examiné avec quelque attention et ù l'aide du 
microscope, contient une infinité de petits corps agités 
de ce mouvement spontané qui est le caractère fonda- 
mental de toute animalité. Aussi a-t-on regardé ces petits 
corps comme des êtres vivants, des animalcules. Lee- 
wcnlioeck est le premier qui les ait observés; Needbam 
confirma leur existence; puis, BufTon, Spallanzani, 
Gleichen, et, de nos jours, MM. Prévôt et Dumas se li- 
vrèrent à des recherches spéciales pour mieux aprécier 
leur configuration et leur influence dans l’acte de la 
génération. Nous nous arrêterons plus particulière- 
ment sur les travaux du dernier expérimentateur. 

Le premier animal dans lequel M. Dumas a recher- 
ché les animalcules , c’est le putois , qui a un appareil 
générateur très-simple. Dans ce mammifère, les ani- 
malcules ont leur extrémité antérieure ou tête renflée, 
circulaire , mais raplatie , en sorte que , lorsqu'ils se 
placent, sur le côté, on ne la distingue plus du reste de 
l'animal. La queue est longue, susceptible de flexion, 
et c’est a l’aide des mouvements qu’elle exécute que 
le petit animal parvient h s'avancer. En général, ces 
animaux nagent comme les petits têtards de grenouille. 



dont ils ont la forme et la vivacité. Lorsqu'on les extrait 
des organes d’un animal qu’on vient de tuer, leurs fa- 
cultés vitales disparaissent assez rapidement; elles 
durent davantage , c’est-à-dire qu’ils vivent plus long- 
temps, quand le liquide fécondant a été obtenu par 
l’éjaculation. Les animalcules bien vivaces exécutent 
des flexions rapides et alternatives de la queue , qui 
les poussent toujours en avant. Mais, chose singulière, 
on ne les voit jamais rétrograder! Bien souvent ils 
semblent ne pas avoir de but déterminé, ils s’agitent 
alors pendant long-temps sans changer de place; leur 
activité diminue peu à peu, l’étendue de leurs mouve- 
ments décroît progressivement, et bientôt il se montrent 
sans vie et flottants au gré du liquide. 

Les animalcules du chien sont plus petits que ceux 
du patois, mais ils ont une forme analogue. 

Chez le lapin , ils sont plus longs que chez le chien ; 
la rapidité de leurs mouvements est extraordinaire, 
et de tous les mammifères c’est peut-être le lapin qui 
possède les animaux les plus remarquables sous ce 
rapport. 

Chez le cochon d'Inde , les animalcules , plus longs 
que chez le chien, le lapin et le chat, se rapprochent 
pour les dimensions et la forme de ceux du putois; 
leur tète est circulaire, plate, et marquée dans le milieu 
d’un cercle plus transparent sur le bord. 

Les animalcules du surmulot ont une longueur con- 
sidérable; ils se meuvent avec vivacité, et nagent à la 
manière des anguilles dont ils ont à peu près la forme , 
car leur tête est moins grosse, relativement à la queue, 
que dans les animaux précédents. Elle est marquée 
de points translucides lorsqu’on l'examine de champ , 
et ce caractère singulier se retrouve dans le rat et 
les souris blanche et grise. Vue de côté, la tête se 
distingue de la queue , car elle est dirigée d’une façon 
anguleuse qui la rend aisée à reconnaître. 

Les animalcules du ckeivtl ont la tête arrondie, mar- 
quée au centre d’un point globuleux et clair. 

Le mulet , qui passe généralement pour n’étre pas 
propre à la fécondation , ne possède point d’auiinal- 
cules. «Nous nous sommes procuré, dit M. Dumas, un 
mulet d’une douzaine d’années et qui montrait des si- 
gnes d'ardeur non équivoques. On l’a tue, et nous avons 
examiné de suite tout son appareil générateur avec le 
plus grand soin. Il ne nous a pas été possible d’y ren- 
contrer autre chose que des globules tels que ceux que 
l’on trouve dans les animaux impubères. Les testicules 
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étaient remplis d’un fluide opalin très-a hondan t , et 
qü’on aurait confondu facilement à l’œil avec la liqueur 
spermatique la plus parfaite; mais dans le microscope, 
on ne pouvait y apercevoir autre chose que des cor- 
puscules immobiles. » 

Les animalcules du coq et du pigeon sont à peu près 
Semblables , ils ont une tète oblongue qui se rétrécit 
tout-à-coup à sa base et se continue en une queue ex- 
trêmement fine. 

Ceux du canat'd sont plus courts et ne sc présentent 
qu’au printemps et au commencement de l’été. 

Au reste , la liqueur fécondante des oiseaux , :i l'ex- 
ception du coq et du pigeon , ne contient des animal- 
cules que quand ils sont dans la saison des amours. 
Ainsi , le moineau mêle n’est véritablement pubère 
qu’au printemps, de même qne les serins , les linots, 
les pinsons, etc., et ce n’est qu’à cette époque que 
l'on a trouvé chez eux des animalcules. 

Les animalcules les plus gros sont ceux des mollus- 
ques. Chez les hélices , tels que le colimaçon ou escar- 
got, ils ont près d'un millimètre de longueur absolue. 
Leur corps est ondulé dans toute sa longueur ; ils sc 
xnouvent avec assez de lenteur, cl ils se terminent par 
une tète presque orale. Ils nagent de la même manière 
que les anguilles. 

On ne connaît aux animalcules spermatiques de fa- 
cultés vitales que la locomotion, c’est-à-dire qu’ils 
ont l’air de se transporter spontanément d'un lie* 
dans un autre ; toutefois , comme nous l’avons dit 
ci-dessus , cette faculté n’est exercée par eux que dans 
un sens: ils avancent toujours, ils ne rétrogradent ja- 
mais. Une autre anomalie aussi singulière à quelques 
égards , c’est que X étincelle électrique les tue , et que 
le plus fort courant galvanique ne leur fait rien , lors 
même qu’ou donne à ce courant une intensité suffi- 
sante pour décomposer l’eau et les sels que peut con- 
tenir celle-ci. Ces deux caractères négatifs, de n’avoir 
pas de mouvement en sens divers, et de n'étre point 
atteints par un fort courant galvanique , pourraient 
jnsqu’à un certain point justifier ceux qui ne veulent 
point reconnaître la présence d’êtres vivants dans la 
liqueur fécondante. Mais il n’en reste pas moins ce 
fait que , nonobstant la valeur vitale de ces petits 
corps mouvants , leur présence est un signe incon- 
testable de puberté ou d’aptitude à la génération , 
tandis que leur absence témoigne du contraire. 

Quoi qu’il en soit , après avoir démontré la pré- 



sence des animalcules dans la liqueur fécondante de 
tous les animaux, et après avoir prouvé que ces petits 
êtres se manifestaient chez eux , seulement lorsqu’ils 
ont atteint IMge pubère, il s’agit de savoir quelle 
est leur importance dans l’acte générateur. Des ex- 
périences diverses, dont nous ne rapporterons que 
la suivante, prouvent que les animalcules donnent 
seuls à la liqueur fécondante la propriété d’aviver 
le germe et de provoquer son détachement et son 
développement, soit au dehors, soit au dedans de la 
femelle. 

Si on filtre la liqueur spermatique de manière à 
séparer les animalcules du liquide dans lequel ils na- 
gent, le liquide filtré perd toute propriété fécon- 
dante; le résidu, au contraire, conserve cette pro- 
priété. Voici en quels ternies M. Dumas rend compte 
de cette expérience : 

<i Cinq filtres emboîtés l’un dans l’autre ont été la- 
vés avec de l’eau distillée pendant plusieurs jours; 
on a attendu qu’ils fussent vides, et on a préparé 
cent grammes de la liqueur fécondante avec douze 
testicules (de grenouilles) et autant de vésicules 
séminales; celle-ci a été jetée sur le filtre, et l’on 
a eu soin d’y verser de nouveau les premières por- 
tions qui se sont écoulées; enfin , on en a recueilli 
dix grammes dans l’espace d'une heure , et on les a re- 
çus au fond d’un vase très-propre. Nous avons cher- 
ché à y découvrir des animalcules , mais tous nos soins 
ont été inutiles. Alors cette portion a été mise en con- 
tact avec quinze œufs, et la liqueur restée sur le filtre 
a etc versée sur une masse d’œufs très -considérable. 
Ces derniers , au nombre de plusieurs centaines , ont 
été fécondés comme à l’ordinaire ; les autres se sont 
tous gâtés au bout de quinze jours. L’expérience a 
été répétée deux fois avec le même succès, et nous 
avons vu par la suite avec étonnement qu’elle avait 
eu le même résultat entre les mains de Spallaozani.» 
(Dumas, Dict. d'hist. nat.) 

L’existence des animalcules et leur action essen- 
tielle dans l’acte générateur sont pour nous des faits 
avérés, et nous douions que ceux qui voudront y regar- 
der de près puissent résister à l'évidence. Ces mêmes 
animalcules composent donc, à eux seuls , le véritable 
élément fécondant. Nous verrons ailleurs comment on 
croit qu’ils agissent pour donner naissance à un nouvel 
être, et à la formation de quelles parties ils sont censés 
concourir plus positivement. 
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SECTION HE 

DES ORGANES. 

Les organes tic la génération sont plus ou moins 
compliqués, selon la classe à laquelle appartient rani- 
mai cliea lequel on les considère. On peut admettre 
quatre forutes principales dans la fonction de la géné- 
ration, et ces formes sont assez tranchées pour justi- 
fier jusqu’à un certain point une division du règne ani- 
mal qui reposerait uniquement sur les caractères 
qu’elles accusent. 

Tons les animaux naissent d’un germe. Il est indis- 
pensable que la production du germe ait lieu dans tou- 
tes les classes. 

Au dernier degré de l'échelle, la génération, réduite 
à sa plus grande simplicité , consiste dans le simple 
détachement de ce germe. On conçoit que dans ce cas 
il n'est point besoin d’organes particuliers potft eJÎVc- 
tuer la fonction. L'individu qui doit ctre engendré 
pousse sur nn point quelconque de la surface de son 
par'enty comme le bourgeon snr l’arbre , et quand il 
a atteint un développement convenable, il s’en déta- 
che à la façon d’un fruit tuùr. 

Daus le degré supérieur le plus voisin , où l’on 
trouve les deux sexes , le germe est fixé d’un côté et 
l'élément fécondant de l’autre. U doit donc y avoir 
dans ce cas un organe contenant le germe , et un or- 
gane fabriquant l’élément fécondant. 

Un peu plus haut, il y a les organes du germe , les 
organes de l’élément fécondant , et de plus des orga- 
nes destinés à appliquer l’un h l'autre. 

Enfin , il y a un quatrième et dernier degré qui 
est exclusif aux animaux qui engendrent leurs petits 
vivants. Chez ceux-ci , comme il y a un intervalle en- 
tre la fécondation ou l’avivement du germe et son dé- 
veloppement complet, son apparition à l’état d'indi- 
vidu nouveau, il fallait un réceptacle spécial pour le 
contenir et où il trouvât à sa portée, toutes préparées, 
les substances nécessaires à son accroissement définitif. 
Les organes relatifs à cet acte complémentaire sont 
exclusifs à celui" des deux sexes qui fournit le germe. 
Us étaient inutiles à l’autre. 

De ces quatre sortes de génération , trois seule- 
ment se font, comme nous venons de le dire, à l’aide 
d’appareils organiques spéciaux, qui sont : 

i* Des appareils producteurs et conservateurs de 
{■élément fécondant ; 



a* Des appareils d’accoupleipent ou d'union ; 

3* Des appareils de conservation et de développe- 
ment de l’individu engendré. 

Celte classification appartient à Cuvier, et nous pour- 
rions étudier les organes générateurs de tous les ani- 
maux en partant de son point de vue, niais elle est trop 
exclusivement anatomique pour remplir notre objet. 11 
nous a semblé plus naturel de considérer l’appareil gé- 
nérateur dans scs principaux degrés de complication , 
en commençant par le mode le plus simple pour ar- 
river graduel le in en L au plus composé, qui est celui de 
l’homme. Dans cette revue zoologiquc , lorsque quel- 
ques détails bien constatés des moeurs des animaux, 
relatifs à l’exercice de la fonction , viendront à no- 
tre connaissance , nous nous empresserons de les faire 
entrer dans nos pages , afin de relever l’aridité de des- 
criptions qui , quelque curieux qu'en soit l'objet , ne 
laisseraient pas qu*c de fournir à la longue une lecture 
fastidieuse. 

ARTICLE PREMIER. ORGANES GÉNÉRATEURS DES 

MOLLUSQUES. 

(Planche I**.) 

Cet article comprendra deux paragraphes. Dans le 
premier, nous parlerons des mollusques dits herma- 
phrodites complets , qui se fécondent seuls et sans le 
secours d’un semblable ; dans le second, nous traite- 
rons des hermaphrodites incomplets , lesquels, tout en 
ayant les deux sexes, ne peuvent engendrer que par 
accouplement. 

§ I* r - — üennapht'oditcs complets qui se fécondent sans 
le secours de leurs semblables. 

La structure des organes génitaux de ces mollusques 
est réduite à la plus graude simplicité. 

L'ovaire, ou l'organe qui produit le germe, est situé 
immédiatement sotis la peau dans la moule. Sa forme 
est celle d’un grand sac ferme par une membrane qui 
se prolonge dans l’intérieur du sac. A l’époque où la 
génération doit s’accomplir, il transsude des parois du 
sac une liqueur particulière qu’on regarde comme la 
véritable liqueur fécondante , et quand les oeufs que 
renferme l’ovaire en ont été arrosés, ils sc détachent et 
viennent éclore entre les feuillets branchiaux qui oc- 
cupent le bord de la coquille. Ces œufs gonflent quel- 
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quefois l’animal d’une manière extraordinaire ; leur 
nombre est vraiment prodigieux. Lorsqu’on les enlève 
des endroits où ils sont logés avant d'abandonner la 
coquille-mère, et qu’on les observe à la loupe, on voit 
les petites moules toutes formées ouvrir et fermer 
leurs petites coquilles avec beaucoup de vivacité. 

Chez Yhuitrc, le produit de la génération , le frai , 
qui est formé de la même manière et que l’animal jette 
an printemps, ressemble assez à une goutte de suif 
dans lequel ou distingue à la loupe une infinité de pe- 
tites buitres toutes formées qui vont s'attacher aux ro- 
chers , aux pierres , ou à tout autre corps solide. Les 
moules et les huîtres sont des hermaphrodites vivi- 
pares. 

Chez les einipèdes, qui ne sont bien connus que de- 
puis le mémoire de l'uu de nous (G. -J. Martin Saint- 
Ange ) , les appareils dont nous parlons sont plus com- 
pliqués. Le cirripéde est mieux organisé que l’huitre. 
11 vit pourtant, comme elle, au lieu où il se fixe en nais- 
sant , mais il s’y tient suspendu par un long pédicule, 
et au moyen de longs bras qui entourent sa bouche, 
il attire à lui pour se les assimiler les matériaux 
nutritifs qui viennent s’oflrir à sa rencontre. Ces 
longs bras, qu'on appelle dires , sont par paires au 
nombre de douze de chaque côté. Les six paires 
d'un côté sont séparées des six paires de l’autre par 
une sorte de trompe longue et flexible , creusée dans 
toute sa longueur ; c'est l’appareil générateur mâle , 
l’organe conducteur du fluide fécondant. Il pénètre 
dans l’intérieur de l’animal et va s'aboucher avec 
une infinité de petits grains ovoïdes qui ne sont autre 
chose que les testicules , lesquels se trouvent réunis 
en grappes autour et le long du canal intestinal. 

Les organes producteurs du germe des cirripèdes 
ne sont pas aussi apparents, on sait seulement que les 
œufs se rencontrent dans le pédicule, lia sont là en- 
veloppés dans une espèce de tissu lamelleux , et quand 
ils y ont pris un accroissement convenable , ils rompent 
leur enveloppe celluleuse et viennent s'accumuler 
presqu'au dehors de l’animal dans lé manteau , c’est-à- 
dire sous la première enveloppe de ses organes. Leur 
passage est indiqué par un canal particulier qui existe 
le long du bord postérieur de cette pièce. 

Le mécanisme par lequel les ovules parviennent Là 
est assez curieux. L'anaùfc ou le cirripéde contracte 
fortement les muscles de son pédicule, le rétrécit et 
le rend si court que les œufs, pressés de toutes parts , 



sont obligés de passer à travers le canal qui doit les 
conduire dans le manteau. Arrivés là, ils se fixent sur 
un repli membraneux, ils se réunissent successive- 
ment les uns aux autres et s'accumulent au même en- 
droit , de manière à former autour de l'animal deux 
larges coussins. Cependant le tube fécondant, la trompe 
a acquis une plus grande longueur, presque le double 
de sa longueur ordinaire ; si on le comprime , il eu 
sort une liqueur blanche particulière qui est le fluide 
fécondaut. Quand les choses sont dans cet état , la 
trompe se replie sur elle-même, vient s'engager par 
son extrémité dans une ouverture qui existe entre les 
deux premières paires de pattes , par conséquent sous 
le manteau, et là elle se vide sur les œufs de toute la 
liqueur fécondante qu’elle peut contenir. Après la fé- 
condation , les œufs sortent du manteau par centaines, 
l'eau leur permet de se séparer et d’aller prendre leur 
résidence de tous côtés , aux premiers corps qui peu- 
vent leur servir de point fixe. (Pour plus de détails* 
voyez le Mémoire sur l organisation des cirripèdes et 
sur leurs rapports naturels avec les animaux articu- 
lés, avec deux planches , par G. -J. Martin Saint-Ange. 
Paris , Baillière , i835). 

$ II. — Uermaphrodiies incomplets , lesquels , quoi- 

qu ayant les deux sexes, ne peuvent se féconder 

que par accouplement. 

Chez les animaux dont uous venons de parler, U gé- 
nération s’opère par l'animal lui-même. L'huitre sc 
féconde par la simple transsudation du sac que forme 
sou ovaire. Le cirripéde se féconde au moyen d’un 
testicule multiple fàhricaut un liquide générateur 
a bouda ut versé sur des œufs dans un lieu à part. Les 
deux sexes sont réunis, et ainsi qu’ou l’a vu, 1 individu 
se suffit à lui-même pour l’acte delà reproduction; dans 
d’autres espèces, et sans qu’il soit besoin de nous élever 
dans l'échelle animale, nous allons trouver un peu 
plus de complication. 

Les hélices ou colimaçons, qui sont de la classe des 
mollusques, ont aussi les deux sexes réunis sur le 
même individu, mais chez eux il y a cela de particu- 
lier que l’individu, quoiqu’il soit hermaphrodite , ne 
peut pas St féconder de lui-même , il a besoin du con- 
cours de son semblable pour opérer la reproduction , 
et dans l'accomplissement de cette fonction il se 
trouve remplir à la fois le rôle du mâle et celui de la 
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femelle des classes supérieures. Ce sont des herma- 
phrodites complets en tant que possédant les deux 
sexes, mais incomplets en ce sens qu’ils ne peuvent 
pas se féconder seuls, comme les cirripèdes et les 
huîtres. 

Les organes générateurs des hélices se composent, 
entre autres parties , d'un ovaire , de testicules et 
d’une verge. L’ovaire a la forme d’une grappe très- 
composée dont chaque grain est un œuf et dont les pé- 
dicules sont des tuyaux qui s'embouchent les uns dans 
les autres pour se terminer dans un caoal commun. 
Le testicule est une glande blanche ,oblongue, très- 
considérable dans la saison de l'amour. Son canal va 
s’ouvrir à la base de la verge. Celle-ci se présente 
sous la forme d’un sac charnu cylindrique , ayant en 
dedans une arête saillante qui règne dans tonte la 
longueur et qui vient s’ouvrir dans une bourse com- 
mune à toutes les parties de la génération. Ce sac se 
retourne , comme un doigt de gant , par le moyen de 
ses propres fibres, et il revient à son premier état 
par les contractions d'un muscle particulier qui prend 
l'un de ses points d'attacbe au dos de l’animal. Lorsque 
ce sac est ainsi retourné en dehors, il forme une 
verge saillante très-longue. La bourse commune à tous 
les organes générateurs est un sac charnu, auquel 
aboutissent l’ovaire, le testicule et la *erge, et qui vient 
s'ouvrir au dehors entre le grand et le petit tentacule 
(cornes) droits. 

Il y a en outre chez Y hélix pomatia ou le colimaçon 
un organe excitateur qui a été fort bien décrit par 
Cuvier. Nous citerons textuellement les détails curieux 
observés par ce grand naturaliste. 

« Un autre orgaue propre au colimaçon , dit Cuvier, 
c’est la bourse du dard , ainsi nommée de l'instrument 
singulier qu’elle contient et qu elle produit. 

« I.a figure de cette bourse est celle d'une cloche allon- 
gée ; sa nature musculaire , ses pu nis fort épaisses à 
proportion. Elle donne dans la cavité commune de lu 
génération , et peut , comme elle, se renverser entiè- 
rement en dehors. 

« Scs parois intérieures ont quatre sillons longitudi- 
naux et dans son fond est un mamelon dont la surface 
secrète une matière calcaire et comme spathique, qui , 
s'allongeant toujours par de nouvelles couches intime- 
ment collées aux précédentes , et se moulant dans les 
quatre sillons de la bourse, finit pur former un dard 
à quatre arêtes , qui ressemblerait aux lames d épéc 



ordinaires, si ce n’est que celles-ci n’en ont qne trois. 

« Ce dard renaît quand il a été perdu ou cassé. 

« C’est avec ce singulier instrument que les colima- 
çons préludent à leurs caresses amoureuses. Lorsque 
deux individus se rencontrent , ils commencent par se 
toucher, par se frotter l'un contre l’autre par toutes 
les parties de leur corps. Après être restés plusieurs 
heures dans cette occupation , on voit la bourse com- 
mune sortir et se gonfler ; bientôt après se manifeste 
la bourse dndard, et celui des deux individus qui la ren- 
verse le premier cherche à piquer, s’il peut, quelque 
endroit du corps de son camarade ; je dis s’il peut , 
parce qu’à peine celui-ci aperçoit-il b pointe du dard!, 
qu'il se réfugie dans sa coquille avec une promptitude 
que ces animaux n’ont guère accoutumé d’avoir. Il n’y 
a point de lieu particulièrement destiné à cette sorte 
de blessure. Ordinairement le dard se rompt aussitôt 
qu’il a effleuré la peau; quelquefois il y reste fiché, 
mais le plus souvent il tombe à terre. Le deuxième 
colimaçon ne tarde point à faire sortir le sien et à 
l’employer de la même façon. Ce n’est qu’après ces 
cérémonies préliminaires que le véritable accouple- 
ment a lieu par l'insertion réciproque des verges. 

« Mais ce dard, à quoi sert'-il ? Est-cc pour réveiller 
un peu par sa piqûre l’énergie de ces animaux apathi- 
ques ? Mais pourquoi manquerait-il à b limace et à 
tant d'autres mollusques qui n'ont guère plus de viva- 
cité? Quant à la verge , il est probable qu'elle pénètre 
dans le canal de la matrice ou au moins vis-à-vis de 
son issue dans celui de b vessie. Ses rapports de lon- 
gueur avec le canal de b vessie m’ont fait soupçonner 
autrefois que c’est ce dernier qui est destiné à b rece- 
voir. On ne pourrait vérifier cette conjecture qu’en 
mutilant avec adresse deux colimaçons accouplés ; mais 
cette opération me parait bien- difficile, et je ne l’ai 
point tentée. » 

Les ly lunées et les planorbcs, qui sont des coquillages 
iluviatilcs et des marais, ont , comme Y hélix pomatia , 
les deux sexes séparés, mais chez eux l'organe mâle 
est bien éloigné de l'organe femelle ; il en résulte que 
l'accouplement ne peut pas se faire à deux, il faut 
au moins trois individus pour que l'acte générateur soit 
complet. Quand il n’y en a que trois, l’individu du 
milieu est le seul dont le double appareil soit en œuvre, 
le premier individu n’agissant que comme mâle et le 
second comme femelle , à moins que le troisième ne 
soit posé de façon à pouvoir se joindre au premier. 
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Mais comme de nouveaux individus peuvent se joindre 
à ce groupe primitivement accouplé, il en résulte un 
cordon souvent fort long dans lequel tous les animaux 
intermédiaires au premier et au dernier donnent et 
reçoivent h la fois comme mâles et comme femelles. 
Au bout d’un certain temps d’accouplement, dont on 
ignore au juste la durée, les individus fécondés dépo- 
sent sur les corps morts ou vivants qui se trouvent 
dans l'eau , de petites tuasses glaireuses , translucides, 
ovulaires, composées d'une plus ou moins grande quan- 
tité d’œufs. Ces œufs, d'abord nullement distincts, le 
deviennent peu à peu ; on aperçoit très-bien dans 
chacun le petit animal pourvu de sa coquille, qui , en 
assez peu de temps, se sépare des autres et va à la re- 
cherche de sa nourriture. 

ARTICLE II. ORGANES GÉNÉRATEURS DES CRUSTACÉS ET 

DBS INSECTES. 

Chez les écrevisses , les deux sexes sont séparés. L’ap- 
pareil génital mâle se compose de deux verges qni 
sortent à l’arrière du thorax, derrière la cinquième paire 
de pattes. Dans cet endroit on remarque de chaque 
côté une pièce cornée, pointue, tubuleuse, qui peut 
s’introduire dans la vulve de la femelle et y conduire 
la verge, qui passe au travers de ce tube. De la racine 
de chaque verge partent deux canaux trcs-tortillés qui 
se rendent h un testicule unique divisé en six lobes où 
se sécrète le fluide fécondant. 

L’appareil génital femelle cpii lui correspond se com- 
pose d'un ovaire divisé en trois grappes on boyaux 
remplis d’œufs , de deux conduits appelés oviductes , 
parce qu’ils sont destinés à conduire les œufs fécon- 
dés au dehors, et de deux vulves, pour recevoir les 
deux verges du mâle. Ces ovaires sont situés sur les 
côtés du corps; à l’époque de la ponte, ils sont très- 
distendus par les œufs et allongés. L’accouplement 
des écrevisses, de même que celui des homards , qui 
ont une organisation semblable, se fait, à la manière 
de quelques mouches , ventre contre ventre. Le mâle 
attaque la femelle qui se renverse sur le dos, et le cou- 
ple amoureux s'enlace alors étroitement h l'aide des 
pattes. La ponte a lieu deux mois après; elle est assez 
abondante; les œufs viennent se fixer sur les filets mo- 
biles qui garnissent la queue, à l’aide d’un tuyau mem- 
braneux , flexible , élargi à sa base, et qu’on regarde 
comme la continuation de l’enveloppe externe de l’œuf. 



Les femelles portent ces espèces de grappes jusqu’à la 
naissance des petits, qui, d’abord très-mous , trouvent 
sous le ventre de leur mère un refuge assuré contre 
les dangers, et n'abandonnent cet abri que lorsque 
leur test plus consistant est assez solide pour les pro- 
téger. 

Pour en finir avec ces animaux d’un type inférieur, 
nous dirons un mot de la génération chez les fourmis 
et les araignées. Cette étude est assez curieuse, et 
présente relativement aux mœurs de ces animaux des 
circonstances tout-à-fait dignes d’intérêt. 

Les organes génitaux de la fourmi sont renfermés* 
dans l’un des segments de son abdomen ; la connais- 
sance de leur organisation est encore fort peu avancée, 
mais on a assez bien étudie diverses phases de leurs 
amours. 

Les fourmis vivent en société, comme les abeilles. 
Il y a aussi parmi elles des mâles, des femelles, et des 
neutres qui ne sont ni mâles ni femelles, qui forment 
le plus grand nombre , et qui seules pourvoient aux 
besoins de la société. Ce sont les neutres qui travail- 
lent à la construction des souterrains, qui y apportent 
du dehors les provisions de chaque jour, qui dressent 
le nid , qui soignent les couvées , qui se présentent 
an combat quand la société est menacée par quelque 
républicpie voisine , ou que le territoire qu’elles occu- 
pent est menacé d’invasion. Quand la place n’est plus 
tenable, ce sont elles aussi qui vont à la recherche d’un 
domicile nouveau, qni le découvrentet qui provoqueut 
l’émigration générale après y avoir tout disposé pour 
que tout le monde s’y trouve bien. Les mâles ne sont 
utiles que pour perpétuer l’espèce ; ils naissent avec des 
ailes , ainsi que leurs femelles, mais ils n’en sont pas 
moins retenus prisonniersjusqu’à l’époque où la société 
les juge en état de donner à la patrie de nouveaux ci- 
toyens. Au soir d’un beau jour marqué pat* la chaleur, 
la fourmilière se vide de tous scs habitants, grands et 
petits sortent en foule; un cortège nombreux de neu- 
tres entoure les fourmis ailées , et semble les conduire 
en pompe au lieu choisi pour accomplir l’hymen. C’est 
ordinairement sur les tiges des végétaux environnants 
que se passe la scène, qui n’est pas de longue durée, 
quoiqu’elle ait pour les acteurs des conséquences 
bien opposées. Les mâles , en effet, ne tardent guère 
à mourir après l’accouplement. Quant aux femelles , 
elles redescendent à terre , où les neutres s’emparent 
d’elles pour les entraîner dans la fourmilière , comme 
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le seul gage de la postérité. Là, comme si l'on avait 
peur que l’envie ne les prît de monter au grand air 
pour s’y livrer à de nouveaux ébats, on leur arrache 
incontinent les ailes, et on les garde à vue jusqu'à ce 
qu’eltes soient prêtes à mettre bas. Kn attendant , on 
les choie , on les caresse , on les accompagne , on les 
transporte meme partout, et on les nourrit avec le 
pins grand soin; pnis, quand le moment de la ponte 
est arrive, une matrone habile, se cramponnant sur 
l’abdomen de la mère souffrante , saisit tous les petits 
œufs au passage , et les réunit en tas avec le plus grand 
soin. J’ai dit que les autres choyaient et caressaient 
les femelles. La fourmi , en effet, a sur la tête deux 
petites Cornes ou antennes dont elle fait l'usage le pins 
répété dans les diverses circonstances de la vie sociale. 
C’est à l’aide de ces antennes qu’elles établissent entre 
elles les plus fréquents rapports et qu’elles sc parlent, 
pour ainsi dire. Une fourmi très-chargée a-t-elle besoin 
d’un aide pour traîner son fardeau , elle donne nn coup 
de corne à la première camarade qui passe , et la beso- 
gne est bientôt partagée. Les larves elles-mêmes com- 
prennent le langage des antennes, et présentent leur 
mamelon dès qu’elles se sentent palpées par 1rs fourmis 
qui sont chargées de leur apporter lanrs repas. 

On a plus de détails sur l’organisation génitale des 
araignées. On avait cru jusqu'à présent que le mêle 
portait ses organes générateurs tout près des mâchoi- 
res, et que l'accouplement s’exerçait par conséquent 
d'une façon tout-à-fait insolite. Des recherches pins ré- 
centes tendent à rendre ce fait de phis en plus incer- 
tain. Il est presque reconnu en effet que les organes 
renfermés dans les palpes des mâles sont des organes 
d’excitation et non de rapprochement. Au reste, les préli- 
minaires delà réunion des sexes chez les araignées sont 
assez, curieux. L’acte lui-même n’est pas sans danger 
pour le mâle, qu’un instinct secret pousse d’ailleurs à 
y mettre une extrême circonspection. Au lïionicnt in- 
diqué par la nature, l’araignée mâle se met en quête 
d’une femelle. Quand il a fait sa découverte , il s’appro- 
che lentement de la toile nu fond on au centre de la- 
quelle l'objet de sa passion repose; il fait d’abord quel- 
ques pas sur les fils les plus éloignés de l'habitation, puis 
il s’éloigne avec rapidité , pour observer de loin l'effet 
qu’a pu produire sa démarche audacieuse. Quelques 
instants après , il hasarde une tentative nouvelle , et il 
s’avance avec d’autant plus de sécurité que la femelle 
montre moins de rigueur; il va, il revient, ens’appro- 
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chant toujours de plus près de sa conquéLe ; enfin , après 
plusieurs hésitations, il s’aventure jusqu'à toucher déli- 
catement sa belle avec l'extrémité de sa patte antérieure; 
mais tout-à-coup, connue s’il s’effrayait de cet accès d’au-, 
dace . et que sa valeur fût ébranlée, il s'échappe de 
la toile, en se laissant tomber pour fuir plus vite. U 
ne revient qu’après un peu de temps , et quand ses sens- 
rassis lui ont redonné tout son courage. Si la femelle 
est restée immobile et accessible, si clic n'a mani- 
festé aucune répugnance à se livrer aux désirs de son 
poursuivant déterminé , celui-ci s’approche avec con- 
fiance, et sc laisse tâter à son tour. C’est alors que le» 
palpes anterieurs dont nous avons parlé sc détendant, 
comme par l’effet d’un ressort , sont présentés u plu- 
sieurs reprises au bas de l’nbdomeiude la femelle, et le- 
mystère s’accomplit. 

Mais toutes les amours ne sont pas aussi paisibles ; il* 
n’est pas rare de voir leur théâtre ensanglanté- Quand/ 
la femelle n’est pas disposée à la tendresse, à la pre- 
mière tentative, elle saute sur son agresseur, et lui fait 
payer cher son audace; la mort même est souvent le 
fruit d’une funeste erreur. Tels sont les traits connus 
des amours des arancides ; tout le reste est l’objçt 
des recherches de nos savants. 

ARTICLE ni. ORGANES GÉNÉRATEURS DES POISSONS. 

Mâles. Dans les poissons cartilagineux, tels que la mie r 
les testicules sc oomposent de deux parties distinctes : 
la première est une réunion de tubercules disposés en 
faisceaux ; la seconde a une forme allongée, et présente 
une matière pulpeuse assez analogue à la laitance. De 
chacun de ces testicules il part un conduit qui se di- 
rige vers l’anus , où il s’onvre avec celui de l’autre- 
côté dans une éminence conique qui peut bien passer 
pour une verge et servir au même usage dans l'accou- 
plement Avant de s’ouvrir ainsi au dehors, le conduit 
dont nous parlons se renfle en une espèce de vésicule» 
laquelle a sans doute pour fonction de servir de réser- 
voir temporaire à la semence fabriquée par les testi- 
cules, hors le temps des accouplcme:>ts. 

Dans les raies et les squales, les mfdcs ont à leur? 
nageoires ventrales des appendices évidemment des- 
tinés à favoriser l’accouplement, qui se fait ventre à 
ventre. Ces appendices leur permettent . en effet, de 
saisir avec plus de fermeté la queue de leurs fe- 
melles. 
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Dans les poissons osseux, portant des arêtes ou 
épines , les glandes séminales forment la laite ou lai - 
lance ; ce sont deux espèces de sacs qui renferment une 
liqueur opaque et laiteuse. 

Femelles. Dans les poissons cartilagineux , l’oYtÎM 
est une poche remplie «l’une innombrable quantité 
d’œufs (i). La membrane qui constitue cette poche 
est épaisse et d'un tissu corné. 

Dans les poissons osseux, il y a deux sacs semblables 
à ceux «pii renferment la laitance chez les mâles ; ces 
deux sacs sont situés sur les deux côtés de la colonne 
vertébrale. 

En général, les poissons ne s'accouplent pas; 1a fe- 
melle dépose ses œufs dans un lieu propice, et le mâle 
vient répandre sur eux sa liqueur fécondante. 

11 y a cependant des poissons «pii s'accouplent, et chez 
lesquels le germe est fécondé dans l’intérieur de la fe- 
melle ; ce qui le prouve , c'est que les petits éclosent 
dans l’ovaire. Chez l'anableps, par exemple , les petits 
en naissant ont même déjà acquis un certain degré de 
développement. L’anableps mâle porte en arriéré de 
Eanus un appendice conique assez long, revêtu d’é- 
oailles et percé d’un canal «pii communique avec la laite 
et la vessie urinaire. C’est cet appendice que Ton 
regarde avec quelque raison comme l’organe de l’ac- 
* couplcmcnt. 

Il y a des poissons «pii paraissent être herma- 
phrodite, car ils semblent réunir naturellement et 
constamment les organes des deux sexes. Tel est le 
serran , ou perche de mer, dont les ovaires ont leur 
portion postérieure fort semblable à une laitance. On 
croit être certain que l’anguille et la lamproie sont dans 
le même cas. Evcrard Home l’uflirinc positivement de 
ces deux espèces; MM. Magendie et Dumoulin pensent 

(4) Voici qwl'juc» exemples du nombre ôo* auf» « lies le» poisson*. On 
le* doit à M. Roaweau pf-re, qui a laissé un digne ftirefœtir «l»ns mhi 
flU Kmmanucl Rousseau , aujourd'hui chrf <lw travaux anatomiques du 
Mttftéum d'histoire naturelle. 

Dans une perche d'eau doure < perça fiuviatilu L- t pesant une livra 
deux once * , l'ovaire pesait vingt-huit gros et CMütenail 691 .316 «oh. 

Une carpe 'cyprinu* carpio L.) pesant deux livret cinq onces. 
l'ovaire |**ail vingt-deux gros trwitc-stx grains et contenait 167.400 i 
oui*. 

Un maquereau (jcomfrer tcombru t L. ) pesant uns livre trois once*, 
l’ovaire |***ait vingt gros et contenait 13.990 œufs. 

Un brochet i esOT lucius L. ) pesant vingt livres , l'ovaire pesait 
trois livres deux onces quatre gros et contenait 160,400 «eut*. 

Un esturgeon (acipenier sturio L.) pesant cent soixante li- 
vre*, l'ovaire pesait dix-huit livres quatre onces et contenait 1,467.856 
œuf*. 



qu’il y a des mêles dans le genre lamproie; Cuvier 
met en doute la vérité de leur opinion. 

En général , à l'époque du frai , les laites se tumé- 
fient chez le mâle en même temps que les œufs crois- 
sent de leur côté chez la femelle. Ces organes compri- 
ment de jour en jour davantage les viscères intérieurs 
et les surchargent d’un poids de plus en plus fort. 
Dans ces circonstances, on voit les femelles, chez un 
grand nombre d’espèces , se frotter l’abdomen sur le 
gravier, pour favoriser sans doute La sortie des œufs. 
Tous cherchent des abris plus sûrs et une température 
plus convenable. Les poissons de la haute user s’ap- 
prochent des rivages. D’autres remontent les lleuves 
ou quittent les lacs pour se rapprocher des sources des 
rivières ; il en est qui descendent vers la mer. Les 
carpes cherchent les fonds herbus ; la tanche, l’anguille 
et quelques autres préfèrent la vase et les eaux dor- 
mantes ; les truites , les perches-, les goujons, les loches 
recherchent les eaux vives et le gravier. 

Les mâles, attirés «pielquefois de très-loin , arrivent 
auprès des œufs abandonnés parles femelles; ils pas- 
sent et repassent au dessus de ces œufs qui sont ag- 
glomérés et recouverts d’une gelée glaireuse, et ils 
laissent échapper sur eux de leur laite le fluide des- 
tiné à les féconder. 

Nous trouvons dans un recueil allemand des obser- 
vations très-intéressantes, faites par le professeur Rus- 
coui, sur les mœurs des poissons à l’époque des amours. 

« Pendant mon séjour à Desio, dit cc naturaliste, je fus 
me promener par une belle matinée de juillet sur les 
bords du lac de Villa-Travcrsi. J'entendis tout-à-coup 
un bruit qui m'attira. Je crus d’abord que c'était quel- 
qu’un qui frappait l'eau avec la paume de la main, ou 
avec des rames , mais je me trompais : c’étaient des 
poissons qui pondaient. Je m’approchai doucement 
sans en être aperçu, et, caché par des broussailles, 
je pus observer tout a mon aise. Les poissons se trou- 
vaient à l’embouchure d’une petite rivière dont l’eau 
était fraîche et limpide et assez basse pour que l’on vit 
distinctement les cailloux qui étaient au fond. Vous 
savez que beaucoup de poissons ont 1 habitude de dé- 
poser leur frai à l’embouchure des fleuves, comme, par 
exemple , les saumons ; mais les poissons que j’exami- 
nais n’appartiennent pas à celte famille : c’étaient dtîS 
eyprinus gobio. Ils déposèrent leur frai de la manière 
suivante. Ils s’approchèrent de l'embouchure de la ri- 
vière ; puis , en se donnant une impulsion rapide, ils y 
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parcoururent un espace de deux pieds et demi en glis- 
sant avec le ventre sur les cailloux. Eusuite ils s’ar» 
rotèrent, balancèrent leurs queues à droite et à gauche, 
et se frottèrent le ventre contre les cailloux. A 
l'exception du ventre et du dessous de la tète, tout le 
reste du corps était hors de l'eau. Ils x-estèrent daus 
cette position sept à huit secondes , puis ils frappèrent 
vivement le sol de leurs queues, ce qui lit jaillir l'eau 
tout autour d'eux. Le but de ce mouvement était de 
se retourner et de regagner le lac, pour recommencer 
peu de temps après. On sait qu'un naturaliste a pré- 
tendu que les poissons , lorsqu’ils fraient, se couchent 
sur le côté , de façon que l’abdomen du raàlc est près 
de celui de la femelle. Je ne discuterai pas ce fait, 
mais je puis assurer que les poissons dont je pai'le ne 
faisaient pas ainsi. Les mâles et les femelles montaient 
la rivière, les premiers pour y lancer leur semence, les 
autres pour déposer leurs œufs. Ce qui me frappa, c’est 
que, parmi ces poissons dont les plus grands u’avaient 
pas plus d’un pied , il s’en trouvait de tout petits; j’i- 
gnore si ces derniers pondaient aussi des œufs , mais 
ils s’élançaient dans la rivière comme les autres. Je 
jouissais de ce spectacle depuis un quart d'heure , lors- 
que je vis arriver un canard musqué qui attrapa un 
des petits au moment où celui-ci voulait retourner dans 
le lac, ce qui Gt fuir toute la troupe. J’examinai alors 
les œufs qui venaient d’être pondus : ils n’ étaient ni 
enlassés , comme ceux de la grenouille , ni placés en 
üle, comme ceux des crapauds, ni en bandes, comme 
ceux de la perche Auviatile; ils étaient disséminés çà 
et là, et tout le fond de la rivière en était couvert. 

a Je remplis un vase d’eau du lac, et j'y posai trois à 
quatre pierres sur lesquelles étaient attachés quelques 
douzaines d’œufs ; je plaçai ce vase daus un coin de 
ma chambre et je n’y Gs plus attention. Huit à dix jours 
après , j'y découvris quatre petits poissons bien déve- 
loppés qui uageaieut avec vivacité; ils étaient très-pe- 
tits et se distinguaient sur* tout par leurs yeux qui for- 
maient deux points noirs assez larges ; tout le reste du i 
corps était si transparent qu’on n’aurait pu l’apercevoir j 
si l’intérieur du vase n’eût pas été brun. Vous voyez, 
monsieur, qu’à cet égard j’ai été plus heurfeux que 
M. Baèr, car non-seulemcut j’ai observé 1a métamor- 
phose de l’œuf avant la naissance de l'embryon, mais 
j’ai aussi pu sans difficulté faire développer des œufs 
recueillis immédiatement après la fécondation, » [Lettre 
<U M. tlusconi à M. le professeur E.-ü. fVeber sur les 



métamorphoses des œufs de poissons avant la forma* 
tion de Pentàr/on). 

Les œufs des raies sont revêtus d’une coquille formée 
d’une substauce semblable a de la corne. Ils sont aplatis, 
carrés, et leurs qualrc angles sont prolongés en pointe^. 
C’est ce qu’on nomme vulgairement des coussinets de 
mer, dits souris de mer. Leur intérieures! rempli de jaune 
et d’une substance albumineuse transparente. L’œuf 
des squales est obiong, avec des lames transversales 
saillantes et de longs cordons aux angles; celui des chi- 
mères est velu. Ces coquilles ne se cassent pas comme 
les coquilles des œufs des oiseaux ; c'est pour cela qu/s 
la nature a ménagé à l'uu des bouts une ouverture 
fermée par une simple membrane que le petit déchire 
sans doute lorsqu'il a acquis son développement normal. 

A&TICLK IV. ORGANES GÉNÉRATEURS DES RKVTILES. 

( Flanche U. ) 

Nous ne parlerons que de trois sortes de reptiles : 
des chélonicns, des batraciens et des ophidiens. 

Organes générateurs males. Les testicules de% reptiles 
sont ordinairement situés dans la cavité abdominale , 
tout près des reins. Ils consistent dans un amas de con- 
duits excessivement déliés , qui sécrètent le Guide 
fécondant ; leur forme varie dans les différents genres. 
Dans les chélonicns (lu tortue) et les ophidiens (d ’ophis , 
serpent,, ils forment des faisceaux divisés en diffé- 
rents sens et réunis par un tissu commun. Chez les lé- 
zards, ces faisceaux sont plus Uns et facilement sépa- 
rables. Chez lus batraciens (de balracos , grenouille), ils 
paraissent formés de petits grains blanchâtres , entre- 
lacés de vaisseaux sanguius. 

La verge des serpents ophidiens et des lézards est 
double, scs deux tètes sont courtes, arrondies en cy- 
lindre et hérissées d'aspérités que leur forme et leur 
disposition irrégulière ont fait comparer aux piquants 
du hérisson; ces piquants sont repliés en arrière; 
aussi tant que la double verge est gonlléc par l’é- 
rection , la femelle ne peut pas s’en débarrasser à son 
gré. Ces deux verges sont situées sous la peau de la 
queue , et apparaissent de chaque côté de lu fente du 
cloaque, qui, comme on sait, s’ouvre transversale- 
ment- Quand l'accouplement doit avoir lieu , le mâle 
et la femelle se replient l’un autour de l’autre et se 
serrent de si près qu’ils paraissent ne former qu’un 
seul corps k deux têtes (Lacépède). Cette union se pro- 
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longe plus ou moins longtemps ; la chose était néces- 
saire pour que le coït ne fût pas infécond : ces ani- 
maux n'ayant point de réservoir particulier pour la 
liqueur prolifique (comme nous en trouverons un dans 
les classes supérieures) , un accouplement de trop 
courte durée n'aurait pas permis à cette liqueur de se 
sécréter avec une abondance suffisante pour opérer la 
fécondation. Les testicules où elle se prépare ne la 
laissent échapper que peu à peu ; de plus , les conduits 
qui amènent cctle liqueur au dehors sont très-longs, 
très-ténus et plusieurs fois repliés sur eux-mêmes. Ces 
circonstances anatomiques expliquent suffisamment la 
nécessité «l'un accouplement long-temps continué, 
dont la durée est garantie pur les aspérités de la dou- 
ble verge. 

Les batraciens n'ont point de verge; mais dans le 
temps des amours, il se développe à leurs pouces des 
espèces de pclottcs au moyen desquelles ils se cram- 
ponnent sur le dos de leurs femelles pour accomplir 
l’acte générateur. Cos pelottes sont composées de pa- 
pilles dures , quelquefois noires on brunes , qui recou- 
vrent les pouces et une partie de la paume de la main. 
Le mâle les enfonce dans la peau de la femelle, cl s’y 
maintient ainsi d’une façon très-solide. Il guette pa- 
tiemment dans cette situation le moment de la ponte, 
qui se fait attendre ordinairement six semaines et au- 
delà ; alors, il presse les flancs de su femelle avec scs 
pieds antérieurs, et dirige les œufs avec ses pieds de 
derrière, au furet à mesure qu’ils sortent , afin de verser 
sur eux la liqueur fécondante. Quand l'abdomen de la 
femelle est complètement débarrassé, il n’offre plus 
assez de volume pour retenir le mâle, et celui-ci glisse 
naturellement le long des lianes et des cuisses, et va 
chercher de quoi rétablir son embonpoint et sa vigueur 
considérablement affaiblis. C’est toujours dans les eaux 
dormantes que les femelles vont déposer le produit 
de la génération , et les espèces qui habitent plus ou 
moins loin des lacs et des ruisseaux s’en rapprochent 
au printemps , qui est l'époque ordinaire de leurs 
amours. 

Les chëloniens ont une verge simple et proportion- 
nellement plus grande que celle des ophidiens : elle est 
longue, à peu près cylindrique, renllée vers son extré- 
mité , laquelle cependant sc termine en pointe ; sa 
face supérieure est sillonnée d'une rainure profonde qui 
règne dans toute son étendue , s’enfonçant de plus en 
plus au fur et ù mesure qu'elle s'approche du gland. 



En admettant que les bords de ce sillon se rappro- 
chent, il doit former un canal complet. Arrivé sur le 
gland, ce sillon s’élève vers le milieu de la surface de 
cette partie, où il se termine par un double orifice oc- 
casioné pur une papille qui se trouve au milieu de son 
point de terminaison. Cette verge a deux muscles des- 
tinés à la faire rentrer après l’érection. Ils la replient 
dans le cloaque (extrémité inférieure du canal alimen- 
taire), de manière qu’elle vient boucher l’orifice du 
rectum et celui de ht vessie. 

Les mâles des chélouicns sont en général plus petits 
que les femelles; ils vivent solitaires; les sexes ne se 
recherchent que pour l’accouplement, qui a lieu ordi- 
nairement au printemps, sous toutes les latitudes. Ces 
animaux, ordinairement lents et apathiques, manifes- 
tent alors un surcroît d'agilité. Les mâles se livrent 
entre eux des combats acharnés; ils se heurtent la tète 
l’un contre l’autre , et cherchent à sc renverser mu- 
tuellement sur le dos; celui qui succombe dans la lutte 
est mis ainsi dans l'impossibilité de poursuivre la fe- 
melle , parce qu’il lui faut perdre un long temps à 
se remettre sur ses pattes. Cette circonstance a pu 
faire croire que les chëloniens s’accouplaient par op- 
position. Lucépède a émis à tort cette opinion; le fait 
est que les males saisissent les femelles par derrière , 
comme les anciens naturalistes l’avaient fort bien re- 
marqué. L’accouplement dure un certain temps et il 
fournit à la fécondation de plusieurs pontes. Quand 
celle-ci a lieu, le fœtus est déjà formé; aussi n’est-il 
pas besoin d’incubation pour le faire éclore. I*a inère 
se contente d'abandonner les oeufs au soleil dans les 
trous qu’elle pratique ; la tortue marine les met dans 
le sable, au-dessus du niveau des plus hautes marées, 
et la tortue terrestre, dans uu tas de feuilles sèches. 

Organes générateurs femelles . Quoiqu’il y ait un 
organe d’accouplement chez les mâles de la plupart 
des reptiles dont nous venons de parler, leurs femelles 
n’ont pourtant pas, à proprement parler, d’organes 
particuliers d’accouplement pour le recevoir. Celui-ci 
sc fait par l'introduction do l’organe mâle dans le 
cloaque , qui , chez ces animaux comme chez les oi- 
seaux, est l'orifice commun des organes urinaires, di- 
gestifs et génitaux, en sorte que c’est dans le cloaque 
qu’est versé le liquide fécondant. 

L’oüoûv , ou l’organe producteur du germe, est 
double chez tous les reptiles; les œufs y prennent un 
accroissement très-grand, et gonflent alors singulière- 
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ment le ventre de l'animal. Cette circonstance est sur- 
tout remarquable chez les hatraciens. Les œufs, chez 
ces derniers , sont agglomérés;* ils sont au contraire 
rangés un à un et en chapelet le long de la colonne 
vertébrale , chez les ophidiens et les chéloniens : ils 
sont comme attachés à deux conduit» membraneux 
qu'on nomme oviductes , que les œufs traversent pour 
se produire au dehors. Les oviductes commencent 
par «ne sorte de pavillon par lequel l'œuf s'introduit 
dans leur eanal ; leur longueur et leur disposition sont 
variables. Citez les chéloniens et les ophidiens, ils sont 
plissés, par le ligament auquel ils sont attachés. Chez 
les batraciens, ils sont repliés sur eux-mêmes et for- 
ment plusieurs sinuosités. 

^ARTICLE V. — -ORGANES GÉNÉRATEURS DES OJSEAt'X. 

( l'isudie 1Q. ) 

Il y a chez les oiseaux , sous le rapport de la géné- 
ration, un point de ressemblance avec certains ani- 
maux des classes que nous venqns d’examiner, c'est 
que chez aucun d'eux il n’existe point d'orgaoc d’ac- 
couplement pour les femelles, et que celui des mâles se 
réduit h un simple vestige, à un tubercule; en sorte 
que la fécondation sc fait par la simple application , 
par l'abouchement de l’organe mâle, très-peu développé, 
h l'orifice du cloaque de la femelle. 

‘ Il y a pourtant à cette règle plusieurs exceptions que 
«tous allons mentionner. 

L 'autruche a nne venge conique d’une longueur pro- 
portionnée à la grandeur de l'oiseau ; son dos est creusé 
d’un sillon étroit et profond, qui règne de la base à la 
pointe. Les conduits qui apportent le fluide fécondant 
^ ouvrent dans le cloaque, vis-à-vis de la base de l'or- 
gapc générateur, de façon que le fluide fécondant 
tombe directement dans ce sillon. Cette, verge n’est 
pas susceptible de se ramollir comme celle des mam- 
mifères, et le phénomène de l'érection ne s’y produit 
jpas de lu même uiauière : l'animal La retire en la re- 
pliant pour la loger dans son cloaque; elle se recourbe' 
Ja pointe en bas , et vient se loger dans une poche 
meuibaatieusc située au-dessus de la poche où s’arrête • 
1 urine, de jnnuière qnc l'orifice de la poche de l'usine^ 
,<iui s’ ouvre* à la base de la verge et dans son sillon, 
se trouve entièrement fermé. Il suit de là qu'il fautjlc 
- toute nécessité que l'autruche mette sa verge en d*> 

. Aors, soit^pour uriner, soit pour rendre ses Cxcté- . 



ments, absolument comme s’il s'agissait pour lui de 
s’accoupler. Elle rentre par la contraction simuUanéc- 
de deux paires de muscles, dont l'une. tire la verge par 
sa base et la soulève, et l'autre, agissant plus particu- 
lièrement sur sa pointe, la tient courbée en bas. Par 
co mécanisme , l'organe est plié sur lui-méme et retiré 
ainsi dans sa poche. " . ‘ 

Chez les oiseaux nageurs, tels que le canard et l’oie, 
et chez quelques échassiers , comme la cigogne et an- 
tres, l’organe copulateur se présente à l’état de repos 
comme un simple canal membraneux retiré à l'extré- 
mité du cloaque, dans une poche particulière analogue 
à celle de l’autruche. C’est un cylindre creux, composé 
de deux fourreaux dont l'un , extérieur, ridé , est 
une sorte de ressort très-élastique, et dont l’autre, re- 
couvert par le premier, a des parois pins épaisses , plus 
glanduleuses, jouit d'une élasticité également remar- 
quable, et forme le véritable corps de la verge. La 
portion ridée se déroule qu dehors comme un doigt de 
gant, lors de l'érection, pendant que l’autre s'intro- 
duit dans le tuyau qu’elle forme, le double et lui donne 
une grande solidité. Les conduits qui amènent le fluic^p 
fécondant viennent s’onvrir à la base de cet organe, et 
c’est sans doute dans les rides formées par le fourreau 
externe que ce fluide s’insinue pour pénétrer dans le 
cloaque de la femelle. 

Le tubercule qui constitue l’organçdes autres oiseaux 
ne consiste qu’en une double papille vaseuleuse com- 
posée de tissu érectile, située à la paroi inférieure du 
* cloaque, et souvent à peine sensible hors du temps de 
l’érection ; en sorte que l’accouplement ne s’opère que 
par la juxtà-positioa des deux anus. 

Organes producteurs de la ligueur fécondante. 
Les testicules des oiseaux sont fixés dans la cavité ab- 
dominale, derrière les poumons, sous la partie anté- 
rieure des reins. Ils sont plus ou moins volumineux, 
suivant les espèces et la saison. Ils augmentent considé- 
rablement dans celle des amours, et proportionnelle- 
ment ils sont plus gros chez les canards et le çoq que t 
glatis toutes les autres espèces: ils sont allongés, oval<$, 
ou même arrondis; leur substance se compose d’un 
amas infini do conduits très-déliés qu'on appelle cou- . 
duits. séminifères, dont nous parlerons avec détails 
quand il sera question de L'homme , parce que leur 
organisation est analogue ; tous ces conduits se réunis- 
sent pou» n'en former qu’un seul pour chaque testicule, 
«t ce sont ces derniers conduits qui, prenant ltf nom 
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de caual déférent, passent le long du, rein et de f uretère 
de cliuquc «ôté, et viennent s’ouvrir et se terminer 
au cloaque par un orifice séparé. Dans quelques es- 
pèces, les canaux déféreuts, avant de se terminer ainsi, 
se dilatent chacun en une sorte de vessie ovale rem- 
plie*, connue tout le reste de leur étendue, de liqueur 
fécondante d'un blanc opaque, et cette vessie est même 
placée quelquefois, comme chez les canards, entre les 
muscles électeurs qui, eu se contractant, la compri- 
ment et la forcent à se vider. Cetle vessie est évidem- 
ment le vestige d'un organe analogue, également 
double eh beaucoup plus compliqué, que nous trouve- 
roB6 dans les classes supérieures et qui a reçu le nom 
de vésicule séminale. 

Organes producteurs du germe. Les oiseaux n’ont 
qu’un ovaire qui se présente sous la forme d'uue 
grappe à laquelle sont attachés des oeufs de différentes 
grandeurs, dont les plus petits sont blancs et les plus 
grands de couleur jaune. Cet(e grappe est fixée sous la 
colonne vertébrale, entre la partie la plus avancée des 
reins. Les œufs tiennent les uns aux autres par une 
trame cellulaire assez lâche, ce qui lait qu'ils sont fa- 
cilement séparables. Le conduit (oviducte) qui doit 
amener au dehors les œufs développés s'étend eu ser- 
pentant plus on moins depuis l’ovaire jusqu'au cloaque. 
Le commencement de ce couduit est évasé «n forme 
d'enlouuoir; d'abord assez étroit, il s’élargitpeu à peu 
à mesure qu'il approche du cloaque. Cet élargissement, 
au reste , était indispensable, parce que l’œuf en se 
, détachant de la grappe e$t réduit au seul jaune; il' 
4 n’acquiert le blanc et la coquille que dans son trajet à 
travers le conduit. *. 

K - 

* * , 

, ARTICLE VI. — O EGARES U&NERATKUlS DES MAMMIFÈRES. 

Ainsi donc, les organes générateur* que* l'anatomie 
'comparée nous démontre dans la série animale sont : 

Pour les mâles , I e l’organe sécréteur du lluide fé- 
condant ou testicule; 2* le conduit qui amèuc ce 
fluide lu dehors, ou au lieu convenable pour être mis 
* jeu œuvre ; 3* et dans quelques classes de reptiles et 
d'oiseaux, un orgaue d’accouplement plus ou moins 
long et diversement conformé. « 

Pour les femelles, 1 * l’organe producteur du germe 
ou l’ovaire; a* un conduit ou oviducte pour amener ce 
•: germe au dehors et servant aussi à l’introduction du 
fluide fécondant. * r 
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A ces organes s'ajouteront pour les animaux quo 
nous avons à examiner : 

Chez les màlès , i* des vésicules séminales, espèce 
de réservoir propre a conserver le fluide fécorldant sé- 
crété dans l'intervalle des rapprochements des^exes ; 
a* des vésicules accessoires destinées à donner à ce 
même fluide tonies les qualités nécessaires* son bon 
emploi; 3° un organe d'accouplement ou verge, constant 
dans toutes les espèces, quoique d’une conformation et 
d’uue composition variées. * 

Chez les femelles, aux ovaires et à l’oviducte il faut 
joindre 1 * un organe spécial d'accouplement divisé en 
deux portions selon su longueur, et destiné à recevoir 
la verge du mâle ; cçpdcux portions sont: à l' entrée, 
la vulve, et plus profondément, lui faisant suite , le 
gin ; a* un organe de sensation , le clitoris, qui n'existc 
pas, à la vérité, dans toutes les espèces; 3* un utérus desti- 
né h rece voir le germe fécondé et h lui fournir une retraite 
convenable à son accroissement jusqu’il la naissance; 

4“ enfin , des mamelles , qui forment le caractère essen- 
tiel delà classe d'animaux chez lesquels on les trouve, et 
appelés pour cela mammifères ou porte-mamelles. 

Dans l'espèce humaine , tous les orgaues que nous 
venons d'énumérer sout à leur plus haut point de dé-, 
veloppemenl et de perfection, il s’y ajoute même quel- 
ques modifications qui , à certains égards, pourraient 
les faire considérer comme de nouveaux orgaues. Nous 
n’entrerons dans le détail de leur composition iiiliofe 
qu’à propos de l’homme: pour ce qui est deux chez 
les animaux dont il nous reste à faire connaître les. dV- 
ganes générateurs, nous nous contenterons eu les eiyi- ^ 
m forant d'indiquer les particularités les plus remarqua- 
bles, et qui dépendent toujours do leur forme jdq^ 
leur position, quelquefois de leur uombre. "éf? » 
Cet article comprendra donc trois paragraphes : dans 
le premier, nous parlerons des orgaues générateurs chez 
les mammifères mâles; dans le second, nous deen 4 ** _ 
rous leurs organes générateurs lèmelles^enfin , dw| 
le troisième, nous ferons T histoire delà confornu- 
liou organique tout- à-fait exceptionnelle des auimatix 
de la Nouvclle-iloHunde qui forment la classe des di~. 

• àelphes. B V* 

% 4 * 

§ p». — Organes mâles des mammifères. > • • 

as h ^ 1 *\*l»*» t ^ % 

i* Testicules. Nous uc nous arrêterons que sur les 
. diilercnees de position que ces organes présentent cljéfc . 
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les divers animaux. Sons ce rapport , on peut les clas- fiées qi 

scr en trois groupes: dans le premier * les testicules danfc lei 

sont situés constamment uti dehors de l'abdomen ; dans sont de 

le second , ces organes ne se voient au dehors que qu’elles 

pendant un certain temps, et à l'époque de» amours; mencc, 

dans le troisième, ils restent constamment dans le bas- ce liqui 

ventre. « » soit pr 

Le» animaux qui ont constamment ces organes au " ti tuants 
dehors sont pourvus d'une poche particulière destinée Nous n 

à les contenir, et à laquelle ou a donné le nom de » existent 
bourse ou scrotum. Les singes , les carnivores , tels que nous dé 

les ours, les chats , portent leur bourse en arrière au l'hqium 

dessons de l’anus. Cette bourse est longue et suspendue ses onç 

au devant du bassin , et les testicule^ y «ont collés l'on * 3* V* 

contre l’autre sans séparation intermédiaire. Chez les A. la pi 
kanguroos et les plwscolomes ,tchcz fes lièvres, les A. Pi 

• gerboises, la plupart des ruminants, et les solipcdrç , l'origim 

tels que le cheval et l'âne, elle est partagée en deux particul 

v sacs très-distincts. r •• et qui j 

H faut ranger dan» la seconde classe les taupes , les par de 
musaraignes , les hérissons , les rats , les castors, les fice» de 
écureuils, lescabiuis , etc. Chez tous ces animaux, les La pr 

testicules ne sortent du bassin qu'au temps du rut ; ils ^ tères (cl 
viennent se placer dans 1’nbdomen aussitôt que l’é- , ■ turc est 
po<jue de leurj amours est passée. Chez la civette im la re 
» ^et quelques pachydermes , ce» organes ne sont ni chez les 
dans f abdomen, ni tout-à-/ait distincts T sous la peau ; tou|c la 
ils sont constamment maintenus et serrés alors dans d'un gr 
1 épaisseur du périi>ée. Le chameau'' les porte (îauf f chiens, 
la peau dégaines, qui leur forme une gaine préérai- lettrés-: 
■<*cnte. - * prostate 

. L échidné, )' ornithorynque, le phoque , la haleine, ‘etsituée 
I éléphant , le daman et les autres pachydermes sont pèdes 01 
dans le même cas que les oiseaux ; leurs testicules disposée 
restent constamment dans l'abdomen où ils sont main- B. Gh 

tenus à côté des reins par une portion dn péritoine, l’homme 
membrane ->qui sert d’enveloppe commune à touvlcs celles d< 
organes du bas-ventre. , * ‘ conduire 

a* ï ésicules séminales. Nous avons dit que ces vé- très anin 
siculcs étaient un réservoir particulier destiné à con- saisons d 
server le fluide fécondant sécrété dans l'intervalle des ou opalin 
divers accouplements. Les usages de ces réservoirs ont l’amidon 
été 1 objet de quclquediseussion parmi les anatomistes. concours 
Le fait est qu'elles n'existent pas constamment dans * Les gl 
tous les mammifères ; plusieurs animaux en manquent, singes qu 
et on ne voit pas trop la raison de leur absence. proporlU 

Quoi qu’il en soit, les vésicules séminales ne soolgon- civettes i 



fiées que tonale temps du rut ; elles varient h l'infini 
daitfc leurs formes ; leurs parois, dans plusieurs cas, 
sont de ualone glanduleuse : c'est là ce qui a fait penser 
qu’elles n’étaient pas de simples réservoirs de la se- 
mence, mais qu’elles servaient encore à faire subir à 
ce liquide des changements plus ou moins importants, 
soit par l'absorption d'une partie de ses principes cons- 
tituants, soit pr l’addition d’autres principes (Cuvier). 
Nous n’entrerons ps dans les détails relatifs à leur 
. existence ou à leur forme chez les différents animaux 
nous décrirons seulement, celles qu'on remarque chez 
l'homme , quand nous en serons venus à l'étude de 
ses organes générateur». . - 

3* Vésicules accessoires. Elles sont de deux ordres : 

A. la prostate; — B. les glandes de Cooper. 

A. Prostate. C’est un corps glandûleux qui embrasse 
l’origine du canal de l'urètre ; il fabrique une liqueur 
prticulière destinée à se mêler au fluide ft-condant, 
et qui çst versée pour cela dans le canal de l’urètre 
par de petits orificûs s’ouvrant aux environs (les ori- 
fices des conduits du fluide générateur. 

La prostate existe chez les quadrumanes, les chéirop- 
tères (chauves-souris), les ours, le raton, etc. Sastruc- 
, turc est à peu près la liicrnc chez tous les animaux oui 
on la rencontre; elle est double clufz les itominauts; 
chez les chauves-souris proprement dites, elle entoure 
tou|c la circonférence de l'urètre, et semble composée 
cl un grand nombre de lobules. Chez les, chats et les • 
r chiens, elle est très-volumineuse .et forme un bourre- 
let très-saillant autour d^d'urètre? L’éléphant u quatre 
prostates, dent de chaque côté , de grandeur inégale', 

‘et si tuées à l’intérieur des vésicules séminale». Les soli- 
pèdes ont aussi quatre prostates, mais différemment 
disposées. 

11. Glandes de Cooper. Elles sont très-petites chez 
l’homme, et y remplissent des fonctions analogues à 
celles de la prostate , mais d'une façon tout -à -fait se- 
condaire : leur importance est plus grande chez d’au- 
tres animaux. Ces glandes sont gonflées dans toutes les 
saisons d’une humeur prticulière , d'un blanc bleuâtre 
ou opliu, deini-trausp rente, ayant la consistance de 
l'amidon ; mais pour l'en faire sortir il faut toujours le * 
concours de l'action d’un mincie qui les comprime. 

* Les glande» de "Cooper sont plus grandes chez les 
singes que chez f boni me ; leur volume augmente encore 
proportionnellement chez les chauves-souris ; chez les A 
civettes et les chats , il en est de meme : le muscle qui 
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les envelpppe est très-épais ; mais l’hyène est l’animal 
nui les a le plus grandes. c. 

Chez les animaux à bourse, elles sont remarquables 
par leur nombre ; on en compte six chez le cayopollin, 
les phalangers, le phascolome , le kanguroos géant. 

Elles ont la forme de deux vessies chez l’écureuil et 
chez la marmotte des Alpes. 

Dans le sanglier, elles forment un long cylindre d’un 
décimètre de longueur; enfin, chez l'éléphant, elles sont 
'rondes et plates , et d’un très-grand volume comparati- 
vement aux prostates. » 

La nature quelquefois vésiculeuse des glandes de 
Cooper les a fait confondre souvent avec les vésicules 
séminales , mais il y a deux moyens de les distinguer. 
D’un côté , les vésicules séminales ne contiennent de 

• liquide qu’à l’époque du rut , les glandes de Cooper en 
renferment en tout temps ; d’un autre côté, les vésicu- 
les séminales s’ouvrent constamment dans les conduits 
particuliers à la semence , et les glandes de Cooper, 
comme la prostate , s’ouvrent toujours dans l’urètre. 

4* Organe spécial de f accouplement chez les mâles, 
ou verge. Nous parlerons d'abord de sa position , qui 
varie selon les espèces ; nous dirons ensuite quel cSt 
J’arrangcmcnt de ses parties constituantes. 

A. Position de Ifi verge dans les mammifères. Chez 
l’homme, les singes et les chauves-souris, elle est^ 
pendante. Elle tient h la partie antérieure et infé- 
rieure des os du bassin par un ou deux ligaments sus- 
penseurs ; elle est libre dans le reste de son étendue et 
renfermée dans un fourreau qui n’est que le prolonge-; 
ment de la peau, libre aussi en ce point cl détachée du 
ventre. ' — \ 

D’autres fois, au lieu dépendre, la verge continue son 
chemin d’arrière en avant en longeant l’abdomen jus- 
qu’auprès de l’ombilic. La peau qui lui sert de four-* 
rcau la tient appliquée aux parois de l’abdomen. Elle 
est affermie dans cette position par un tissu cellulaire 
dont l’épaisseur est en rapport avec le poids qu’elle 
peut avoir : les carnassiers , les pachydermes, les ru- 
minants, les solipèdes, les umphihics , sont dans ce cas. 
Chez l’éléphant , où ect organe est très-lourd, un liga- 
ment très-solide remplace le tissu cellulaire. L’orifice 
de son fourreau est alors plus on moins près de l'om- 
bilic , et lorsqu'elle est très-longue , il faut qu’elle fasse 
plusieurs inflexions en différents sens , pour s’y renfer- 

* mer; celle de l’éléphant, par exemple, décrit dans le 
fourreau un double S italique. Dans le chameau , le 
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dromadaire et les chats , son extrémité est repliée en 
arrière , ce qur fait que ces animaux lancent leur urine 
dans cette direction; ce n’est que quand ils sont en 
érection qu’elle se redresse et se porte en avant. 

Dans une troisième position , familière aux cabiais y 
aux agoutis et à la marmotte, la verge, après s’élro 
avancée jusqu'au dehors du bassin et en dessous, se re- 
plie sous la peau pour revenir sur elle-même et se rap- 
procher de l’anus; l'orifice du prépuce est dans ce cas 
très-peu en avant de la terminaison inférieure du ca- 
nal digestif. 

Enfin , la veige affecte une quatrième position dif- 
férente des trois précédentes, chez beaucoup de ron- 
geurs, tels que les rats , les campagnols, les loirs , les 
gerboises , les lièvres et tous les didelphes. Dans tous 
ces animaux , après être sortie du bassin , elle se porte 
directement en arrière jusque près de l'anus , en sorte 
que l'orifice du prépuce se trouve immédiatement au 
devant de ce dernier , et elle est même comprise dans 
le sphincter ou muscle constricteur de celte partie. 

La forme générale de la verge ne varie pas moins 
que sa position et sa longueur : elle est grêle dans le 
. sanglier et les rumiuants; grosse et cylindrique dans 
les solipèdes, l’éléphant et le lamantin; grosse et co- 
• nique chez le marsouin et le rhinocéros ; grosse, co- 
nique et aplatie chez le dauphin; cylindrique ou u peu 
près chez les quadrumanes et les rongeurs ; courbée 
en S chez le raton, etc» 

„ 11. Eléments constituants de la verge. La verge se 
compose d’un corps fibro-vasculairc appelé corps c«- 
qui est le siège du phénomène de l’érectioq)- 
auquel sc joint dans quelques espèces un os dit pç- 
nial ; d’un canal qui commence à la vessie et se ter- 
mine Jrl’extrémité de lu verge , canal destiné à donner 
passage à la fois à f urine et au fluide fécondant , et qui 
porte le nom d 'urètre; d’une extrémité diversement 
configurée , pourvue d’une grande sensibilité , et qu’on 
appelle le gland ', de muscles destinés a la mouvoir , ou 
à opérer la contraction de quelques-unes de ses parties; 
enfin , de vaisseaux sanguins qui la raidissent en se 
gonflunt, etdc nerfs qui lui communiquent la sensibi- 
lité exquise dont tout cet organe est doué. 

Corps caverneux. Leurs éléments sont les mêmes 
dans tous les animaux ; ils forment la plus grande par- 
tie de la verge , et leur conformation particulière ex- 
plique parfaitement le phénomène de l’érection, lis 
| sont au nombre de deux , en forme de demi-cylindres, 
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dont la relation forme un seul corps presque rond , le 
long et au-dessus duquel règne une rainure large dans 
laquelle s’introduit le Canal de Furètre. Les corps ca- 
verneux sont formés dans toute leur étendue par un 
tissu inextricable de vaisseaux sanguins capables de 
prendre avec rapidité une très-grande extension dans 
tous les sens par l'afflux du sang qui vient y abonder, 
et qui se vide aussi promptement par le retrait instan- 
tané de ce même liquide. » 

« Le sang , dit Cuvier à qui nous empruntons CCS dé- 
tails anatomiques, ne s’épanche point pendant l’érec- 
tion dans de véritables cellules, formant, comme on 
le dit , des cavités intermédiaires entre les veines et 
las artères : c’est un fait dont nous nous sommes con- 
vaincu par la dissection de la verge de l’éléphant. Le 
corps caverneux de cette énorme» verge est rempli en 
très-grande partie de rameaux veineux qui ont entre 
eux de si larges et de si fréquentes anastomoses , dont 
les parois se confondent et s’ouvrent si souvent par 
cés nombreuses communications, qu'il en résulte dans 
quelques endroits une apparence celluleuse. 

^ «i En comparant cette structure avec celte (Fautres^ 
verges successivement plus petites, en passant, par 
exemple, de l'éléphant au cheval, de celui-ci au mar- 
souin, au chameau, au bœuf, au houe, etc. , il nous a 
paru démontré qu’elle était la même dans tous les 
main mi (ères , c’est-à-dire composée essentiellement 
d’un tissu extrêmement compliqué de ramifications de 
vaisseaux sanguins,* et particulièrement de veines. 
^Lorsque l’on fait une dissection longitudinale du corps 
> caverneux, on distingue facilement les principaux ra^ 
meaux de celles-ci qui suivent la longueur de la verge, 
rapprochés de sa paroi dorsale. » (Cuvier, Leçons (Ta- 
*nntomie comparée.) 

Os pénial. Cet os existe chez les quadrumanes, les 
chéiroptères, les digitigrades, k l'exception de l’hyène; 
chez les rongeurs, les phoques et les cétacés. 

fl forme la plus grande partie de la verge chez les 
ours, le raton, le blaireau, les chiens, la loutre, les 
maries. Il n’en constitue que la plus petite portion 
chez les chats, l’ichncumon et la plupart des rongeurs. 

*11 est très-volumineux chez la baleine , et il pénètre 
jusque dans le gland où il est renflé en forme de mas- 
sue; enfin il est courbé en S chez le raton. 

Urètre. Nous décrirons ce canal dans tous ses détails 
& propos des organes génitaux de l’homme. Les diffé- 
rences de conformation que ses diverses parties peu- 



vent présenter dans les autres animaux n’intéressent 
point assez notre objet pour que nous jugions néces- 
saire de nous y arrêter. 

Gland. Rieti de plus Tapé que la forme et la com- 
position du gland chez 1rs mammifères. Il est probable 
que cette forme et cette composition ont été adaptées 
à la sensibilité des organes femelles, qui , sans doute, 
est spéciale dans chaque espèce. Cet organe en efiet 
joue le principal rôle dans l'accouplement. Nous ren- 
voyons aux Leçons d'anatomie comparée de Cuvier 
ceux de" nos lecteurs qui voudraient avoir une con- 
naissance détaillée de toutes les variétés que cet 
organe présente dans les diverses espèces de mammi- 
fères. m t . 

5* j} fus cl es de la verge. Ces muscles ont pour objet, 
soit de comprimer le canal de l'urètre , pour accélérer 
le cours du liquide fécondant, soit d'amener la verge 
au dehors, soit enfin de la maintenir dans la direction 
nécessitée par l'acte de l'accouplement. Nous décri- 
rons plus loin ceux de l'homme. 

6° Vaisseaux et nerfs de la Verge. Nous avons parlé 
de la disposition des vaisseaux et de leur grand nombre 
à propos des corps caverneux; quant aux nerfs, leur 
nombre et leur grandeur ne sont pas moins remarqua- 
bles et parûu tement en rapport avec lagrande sensibilité 
de l’organe. Scion Cuvier, ils enveloppent de nombreux 
filets les veines dorsales de la verge, cc qui est uu 
indice certaiudu rôle actif qu’ils jouent dans le phéno- 
mène tîe l'érection, en 'donnant à ces vaisseaux une 
contractilité très-énergique. 

S IL — Organes femelles des mammifères, ovaires , 

Utérus , trompes , vulve , vagin , clitoris , ma- 
melles. * « 

» 

«* Ovaires. Comme ces organes, chez les mammifè- 
res , sont très-semblables à ce qu’ils sont chez la femme, 
nous ne nous y arréteronirpoint èci. 

a # Utérus ou matrice. Cet * organe est très- varié 
selon les espèces, on le trouve simple^ double, triple, 
et même quadruple. 

Î1 est simple dans les singes , les édentés, les tardi- 
grades ; le corps fen est arrondi , et se 'distingue du col 
par un étranglement. Dans les deux dernières espèces , 
sa forme est triangulaire. 

Chez les makis, les quadrumanes, les carnassiers, 
les rongeurs, les pachydermes, les rnminanls, les soli- 
pèdes , les amphibies et les cétacés, le corps de cet 
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organe est divisé en dent cornes dans une partie de son 
étendue et souvent dans toute sa longueur. Chez, quel- 
ques-uns même ces parues excèdent trois fois et même 
phis la. longueur du roi. ^ 

L’intérieur de l'utérus est ordinairement ridé. Ces 
rides sont irrégulières dans les matrices simples ; elles 
sont longitudinales dans les matrices à cornes; elles 
sont '■transversales et s'engrènent mutuellement dans 
la matinée de là civette. 

La situation de la matrice est liori/.ontalc comme le 
CtMtys. Lo>sqti’elîfi>sWirvîsé©-en cordes, elle n’occnpe 
pas scüienjent le , ©île s’avance le long des 

lombes; pjjstpfe wrrièrelef rems, W l’on trouve, outre 
l'extrémité des cernes, lofovaires et les tro types , dont 
It qtfestfOïi trftit fet’henre. * • 

Ckm tes siqge^J INttêrûs est très-épais, comme celui .. 
de b femme. Chez le«a vitres especes , ses parois sont 
tres-mièces , on lé dirait membraneux* 

Pendant la gestation ^l’utérus éprouve des change- 
ments remarquables. Chez les animaux qui font sein- 
htahlc à celui de la füinnio, les modifications qu’il 
éprouve sont semblables aussi. Dans les utérus à cornes, 
ces changements sont relatifs an nombre des petits qu’il 
Y a dans chaque corne. Les cornes offrent alors des 
dilatations et des étranglement* en rapporlavec chaque 
petit. Toutefois, comme on le verra plus loin,. il y a 
une classe d’animaux où cet organe n'éprouve presque 
pas de modification. » 

3* Trompe*. Ce sont des'conduits tortueux, d'un 
petit diamètre, qui vont de la matrice à l'ovaire. Kilos 
U’ofFrcni rien de particulier dans leur structure chez 
les mammifères qui levont , presque à tous égards, 
semblables à celles de la femme. Dans les matrices 
divisées ^cn cornes, cHes sont attachées à l'extrémité 
<le celles-ci, cl clics sont très -repliée* dans le court in- 
tervalle qui règne entre leur sommet et l'ovaire. Les 
trompes sont pour les maiptuifères ce qu'est l'oviduclc 
pour les oiseaux. Il y â seulement cette différence que 
lcs^aiscaux n’ayant point de matrice , loviducte vient 
aboutir directement art cloaque, tandis que les trompes 
aboutissent â 1 utérus. 

4* /«/ce et wigm. On distingue ainsi les parties de 
la femelle qui sont destinées à recevoir l’organe copu- 
latcur du mâ|c. Leur disposition cl lpur/orinc doivent 
se trouver dans un rapport csaft et réciproque avec 
CCt organe. L’orifice du canal de l'urètre forme la ligue 
de démarcation de l’uhc cl de l’antre partie. Tout ce 



qui est en avant ou en dehors «W cet orifice .apjwirtient 
à la vulve, le reste compose le vagin. Ccst an fond du 
vagin que plonge toujours l'orifice ou le col de l’uté- 
• rus , qu'il soit simple Qiièpfide, comme dans quelques 
espèces. 

L’orifice de la vulve chez les mammifères n’est point t 
bonrsoutté ni garni de replis, il ne présente qu’un 
bord assez mince. On y remarque presque toujours un 
organe particulier, que nous décrirons dans tous ses 
détails quand il sera question des organes génitaux 
de la femme. Cet organe, qu'on appelle c/Aor/z, a bçaü-^ 
rotip de (Apports d’organisation avec les corps caver- 
neux de la verge; mais au lieu de te trouver à la partie 
supérieure de la vulve, comme chez la femme, il est 
placé au contraire à sa partie inférieure. 11 est même 
placé assez profondément chez la civette dans beancoup 
de cas. \ , 

Dans la louve, les singes, les rats, l’ours, il est 
situé dans .un cul-de-sac, et caché dans une sorte de 
prépuce. 

Le clitoris est ntl organe de sensation et de plai- 
sir; il y» des animaux, ‘tels que les singes, qui loÿt'. 
très-dé v cl oppé : ceux-là aussi sont les plus InScif*». Dans a 
fours il est très-long %k*eourbé eq double S. Dans les 
animaux a Itomsc qui ont la verge hifurquee, Iccliffcris 
est divisé en deux parties à son extrémité. 

Les espèces qui ont un os péniai ont aussi un osselet 
dans le clitoris; tels sont les chiens, la civette , les^ 
quadrumanes, les rongeurs, les chats, les ours, la 
loutre, etc. V- M 

L’orifice de la vulve a la forme xl’une fente longi- * 
tndinale dans le pins grand nombre: cette fente est 
transversale chez l’hyène* Chez les rongeurs c’est une 
ouverture arrondie. Dans la civette, la vulve est séparée 
de l’anus par une poche considérable qui fournit cette - 
excrétion odorante à laquelle les parfumeurs attachent 
un certain prix. Dans le animaux à bourse, elle est 
comprise avec l’anus dans un bourrelet commun. Dans 
r les autres, elle est toujours à une certaine distance de 
cet orifice. Chez le lamantin du nord, il y a huit pouces 
d'intervalle. Chez quelques espèces, la vulve est ter- 
minée par un repli membraneux, qu’on regarde commet 
l’analogue de la membrane hymen : c’est aux environs 
de ce repli que s’ouvre l 'urètre. L'intérieur de la vulve 
des mammifères est généralement garni de rides lon- 
gitudinales , mais peu multipliées. 

< Le repH membraneux qui , avec l’orifice de l’urètre, 
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forme le* limite* de la vulve du côté du vagin , s'efface 
presque entièrement à la suite des approches du mille , 
et disparait tout -à-fait après une ou plusieurs portées. 

On peut voir dans Cuvier comment ce repli membra- 
neux se comporte dans la plupart c^s espèces. On en 
uyait fait un caractère particulier à l’espèce humaine ; 
les détails dans lesquels ce grand anatomiste est entré 
li cet égard ne permettent pas de penser que ce soit 
là un caractère d humanité'bien fondé. 

Les différenciés que le vagin et la vulve présentent 
dans leurs dimensions sont toujours en rapport avec la 
grandeur des petits auxquels il doit donner passage, beau- 
coup plus qu’avec la verge qui doit s'y loger. 11 est ridé 
dans lu sens de sa longueur, comn^a vulve. Ces rides, 
qui ont évidemment pour usageWn favoriser la dila- 
tation à l’époque du part , sont transversales dans le 
marsouin et le dauphin, et chez l’hyène, elles n’existent 
que dans la moitié du canal; il est probable qu’elle* 
sont destinées aussi à augmenter les frottements au 
moment de ^'accouplement. 

5° Mamelles.. Ces glandes forment le caractère fonda- 
mental des animaux qui fonl leurs petit* vivants. A l'ex- 
ception de la vipère, de quelques lézards, «te., dont les 
petits éclosent dans l'oviductc, et ne tètent pas quandils 
sont nés, tous les vivipares allaitent pendant un temps 
plus ou raoius long leur progéniture. Toutefois ces or- 
ganes ne sou t apparents, chez les diverses espèces, qu’à 
l'époque de l'allaitement, où elles sc remplissent de lait. 
C’est un caractère qui les différencie de celle* de la 
ieminc, où elles sont gonflées d'un tissu graisseux plus 
qu moins consistant. 

Elles diffèrent aussi de ces dernières par la structure 
du mamelon qui est ordinairement creux et percé d'un 
ou deux orifices seulement auxquels aboutissent les 
conduits qui versent le lait. 

Leur nombre est généralement en rapport avec celui 
•“ des petit* que les femelles peuvent mettre bas. 

Quant à leur position, elle est très- variable. 

Les singes, les chauves-souris, le castor, félé- 
phaut, etc., ont les mamelles placées à la poitriqe. 

I/ours, le blaireau, le hérisson, le chat, le cougouar, 
le chien, le cubiai, l’écureuil, le lièvre, le lapin, la mar- 
motte, le rat, etc., les ont à la poitrine et au ventre. 

Le lion i la panthère , la loutre , le cochon d’Inde , le 
cochon , le rhinocéros, l’hippopotame, les ont au ven- 
tre exclusivement. 

* Enfin, Je dromadaire, le chamois, la chèvre, la brebis, 



la vache, la biche, la jument , la sarygne , les portent 
dans l'aine. - * » 

§ III. — Structure exceptionnelle des organes de la 
génération des didelphes ou marsupiaux*. 

(Planche IV). % * 

Nous avons rejeté à la fin de cette revue du règne 
animal .tout ce qui ; regarde le* organes générateurs 
d’une classe particulière d'étres qui ont été dé- 
couverts dans l'Australasie ou Nouvelle - Hollande. 
On a cru long- temps qu'il n’en avait jamais existé de 
semblables dans les deux continents de f ancien et du 
nouveau monde; mais quand on a pu acquérir une con- 
naissance plus particulière de la sarvgue, ou s’est con- 
vaincu que le type des didelphes ou marsupiaux n'était 
pas spécial au continent néo-hollandais. 

Les didelphes femelles ont un vagin double en forme ' 
d’anse. L’utérus est double aussi, il forme véritablement 
deux organes distincts. Il y a pour chaque corps de la 
matrice un petit col utérin en forme de mamelon. C’est 
par ce mamelon perforé que le petit embryon Ré- 
chappe, traverse le vagin, et vient se greffer aux 
mamelles ; mais pour comprendre le mécanisme de 
l'accroissement de cet embryon , vivant au dehors 
de l’utérus, il faut connaître l'organisation de ces der- 
niers organes et de la bourse dans laquelle ilssc trou- 
vent loges, et qui sert de retraite aux petits didel- 
phes. Nous emprunteront cette description à M. Ser- 
vais , jeune naturaliste dont l'intelligence et le zèle 
scientifique méritent à tou* égards des encouragements. 

«Les mamelles des didelphes, dit-il, sont toujours 
abdominales, et le plus souvent nombreuses; elles ont 
été bien étudiées, pour les kangnroos, par M. Home; 
elles sont recouvertes et protégées par la bourse ; celle- 
ci, qui ii'existc que chez les femelles, s'observe dans 
le plus graqd nombre des espèces, mais il en est quel- 
ques-unes qui en manquent; la peau de l'abdomen 
présente alors des rides longitudinales. 

« Deux os paraissent particuliers aux didelphes, et ne 
se retrouvent bien distincts dans la classe des mammi- 
fères que chez les monotrèmes. Ces deux os, dont on 
a tant parlé, ne sont pas, comme pourrait le faire croire 
lepr nom (dérivé de marsupium) , en rapport immédiat 
avec la poche ; ils constituent deux appendices Arti- 
culés en avant du pubis et dirigés de dedans en dehors 
au milieu des muscles de l’abdomen. On a pensé long- • 
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temps qu’ils étaient propres au\ didclphes et aux 
monotrcmcs , et qu’aucun des animaux de la sous- 
classe des mammifères ordinaires n'en offrait de repré- 
sentant. 

a On s’est même servi de cette opinion pour arguer 
contre la théorie dite des analogues. Quelques anato- 
mistes , zélés partisans de cette théorie, ont cru pou- 
voir répondre à l'objection en aiyionçunt que les os 
marsupiaux, chez les mammifères ordinaires, faisaient 
partie de la cavité cotyloïde, dont iis formaient une 
des parois , qu’ils étaient alors réduits à des os de petit 
volume, que l’on observe surtout chez les jeunes lions, 
et aussi chea les jeunes sujets de plusieurs autres mam- 
mifères; mais celte détermination peu heureuse fut 
bientôt combattue d’une manière victorieuse par Cu- 
vier, qui fit voir que l'os de la cavité cotyloïde peut 
exister en meme temps que le véritable os marsupial; 
•exemple : chez les phalangers, etc. C'était d'ailleurs 
uue détermination contraire aux préceptes de la belle 
conception qu’elle voulait soutenir, oubliant sans doute 
le précepte du maître, qu’un organe peut varier dans 
sa consistance, son volume et même ses fonctions, mais 
jamais dans scs connexions. C’est en suivaut et ne per- 
dant pas de vue ce précepte fécond, que M. Laurent a 
pu arriver à une détermination plus rationnelle. Sui- 
vant lui, l’os de la cavité cotyloïde serait une sorte d’os 
wormien, c’est-à-dire accessoire et intermédiaire à 
plusieurs os principaux, qui , dans leur développement, 
convergent les uns vers les autres. 

« D'après le même anatomiste , l’os marsupial repré- 
senterait le pilier interne du muscle grand oblique, ce 
qui est vériûable chez les didclphes, dont les testicules 
sont en dehors de l’abdomen , et chez lesquels cet os 
forme avec le pilier externe l'anneau inguinal par le- 
quel passe le cordon testiculaire. Par suite de celte 
détermination, M. Laurent est conduit à désigner l’os 
improprement nommé marsupial, parle nom d'os pré- 
pubien bilatéral , pour le distinguer de l'os pré pu bien 
médian de la salamandre. 

« Si l’on voulait trouver une des fonctions do ces élé- 
ments ossifiés, on pourrait dire qu'ils sont destinés à 
fournir uux muscles de l'abdomen un point d'attache 
plus solide; car ces muscles sont incessamment tirés 
vers le sol par le poids des petits suspendus aux ma- 
melles, et doivent être doués d’une résistance plu» 
grande; mais (ce qui parait d'abord contraire à cette 
hypothèse) les numotrèuici ont des os marsupiaux et 



deurs petits ne sont jamais suspendus à leurs mamelles, 
à la manière des didclphes ; chez eux, les os marsupiaux 
paraissent avoir une autre fonction, également en rap- 
port avec le modo de génération. L’ovule est volumi- 
neux , il passe dans lu matrice et les oviductes à la ma- 
nière de celui des oiseaux , sans y contracter d’adhér 
rence; mais, comme chez les ovovivipares, il y subit 
toutes les phases delà vie foetale; c’est, en quelque 
sorte, un poids qui tend sans cesse à avorter, et qui pèse 
sur les parois de l’abdomen. Les os marsupiaux sont 
là également pour fournir aux muscles une plus grande 
force de résistance; ils les aident, pour ainsi dire, à 
supporter le fardeau intérieur, comme, chez les didcl- 
plies , nous les avo^vus aider à supporter le fardeau 
extérieur; et ce quî^janiit confirmer cette manière de 
penser, c'est que les salamandres terrestres, qui ont 
aussi une génération ovovivipare et les oviductes sou- 
vent remplis d'un très-grand nombre de petits, ont 
également des os marsupiaux. 

«Une autre fonction que celle que nous indiquions 
plus haut peut être reconnue aux os marsupiaux, c’est 
celle de tirer en bas les mamelles et de les approcher 
(au moyeu de contractions du muscle crémaslcr ou iléo- 
marsupial) de l’orifice des organes de la génération , 
qui eux-mêmes se portent au dehors par une partie du 
canal urétro-sexuel , et viennent lors de la parturition 
mettre fonde en rapport avec le mamelon. Ainsi 
s’exécute, dit M. Geoffroy, ce que Barton a raconté 
d'après ses propres observations. Le vagin , qui a la 
faculté de toucher toutes les surfaces internes de la 
bourse , a, par conséquent, et à plus forte raison, 
celle d’y déposer les produits accumulés dans l’oviduc te. 

«Le germe une fois enté sur la mamelle, y subit tou- 
tes les phases de son développement; il prend sa nour- 
riture parla bouche, sans jamais être en rapport avec 
sa mère au moyen de l’ombilic , ainsi que l'a cons- 
taté M. de Blainville. (Nous donnons, pl. IV, fi$. i , 
d’après M. Geoffroy, les figures de plusieurs didclphes 
fixés aux tétines. Pour les autres figures de la même 
planche j consultez l'explication que nous avons mise à 
La fin du volume.) 

« Après qu’ils ont pris leur développement, ces ani- 
maux abandonnent, ainsi que nous l’avons déjà dit, la 
mamelle; ils peuvent sortir delà poche, niais ils jouis- 
sent, comme chacun le saiL par les sa vy gu es, de la fa- 
culté d’y rentrer lorsqu’un danger les menace. Chu* 
quelques didclphes qui n'ont pas de poche ou bien qui. 
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en ctaAt ptyirvns, ont la queue prenante, les petits s’ac- 
crochent ail moyen de cet organe à la même partie de 
leur mère , et ils restent placés sur sou dos : tel est le 
cas de lu luariitosc. Quelques autres, tels que les koa- 
las, portent leurs petits cramponnés sue leur dos ou 
leur télé. 



« Les mâles des didelphes ont le pénis ordinairement 
bifide; leur scrotum pend à. l'intérieur comme chez 
quelques animaux des ordres supérieurs; ils ont les os 
marsupiaux, miû ils manquent de bourse. » ( Voy. Dic- 
tionnaire pittoresque (f histoire naturelle (i), article 
Didelphe. ) 



(t) Nous étions d’ jutant plu* vttoDlî^é [t Dictionnaire pittoresque 
d'histoire naturelle de M E. Guérin , «M, malgré le di'crédit dau» le- 
quel sont tombés toi» les ouvrages pittoresque * , «W, sans contredit , 
le meilleur de tuas les recueils d’JiUloiue naturelle que nous |M*wediuns, 
(iar ordre alphabétique. Les auteurs, presque loqi jeunes, savants, pleins 
d'ardeur et de talent, apportent dans la rédaction de* articles qui leur 
sont confies, avec leur conscience et leur élan juvéniles, nu désinté resse- 
nt cjit et une absence (Totnour-propro qu’on trouve fbrt rarement dans les 
écrits des »a\auts illustres et titres. N'ayant point encore ti faire prévaloir 
des idée* favorites ou «les systêiftes qui leur soient propres, ils se 



contentent d’exposer neUemqpt et avec simplicité l’etat actuel de U 
sritwee de la nauite, réservant , avec raison , pour des mémoires particu- 
liers c< pour dés lectures académiques le* découvertes que chacun d’eux 
a déjà essayées et que la plupart ont réalisée*. C'eut là ce qui tait le grand 
mérite de ce dictionnaire dirigé d'ailleurs avec beaucoup d’ensemble et 
d'unité par M. E. Guérin ; c’est là bien certainement aussi ce qui en a fait 
le succès et «pii l’étendra , car ce livre ira aux mains de toute* les 
personne* qui ne veulent point rester complètement étrangères à la con- 
naissance des merveilleux phénomènes de l’univers. 
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DE LA GÉNÉRATION DE L’HOMME. 



Dans l'espèce humaine la génération s’accomplit avec 
les memes matériaux élémentaires que dans les espè- 
ces animales. Les différences ne reposent que sur la 
perfection des organes et sur le privilège dont ils sont 
doués d’entrer en fonction à toutes les époques de 
l’année, la nature n’ayant pas limité leur exercice à 
une saison plutôt qu’à une autre. 

Ce chapitre co/nprendra trois sections. Dans la pre- 
mière, nous décrirons les appareils générateurs chez 
les deux sexes. Dans la seconde nous ferons l'histoire 
de la fonction, et nous entrerons dans le détail des di- 
vers systèmes proposés pour expliquer la formation du 
nouvel individu. Enfin , dans la troisième, nous décri- 
rons les diverses phases de son développement dans le 
sein de la mère, et les circonstances de sa mise au jour. 

SECTION PREMIÈRE. 

DESCRIPTION ANATOMIQUE DE l’aPPABBIL DE I.A GÉNÉRA- 
TION DANS LES DEUX SEXES. 

Dans les premiers temps de la vie fœtale , les organes 
génitaux ne peuvent pas être distingués. Ce n’est qu'a- 
près la sixième semaine qu’on commence à les aperce- 
voir. A ce moment de leur apparition , suivant Meckcl, 
ils seraient construits sur le même type , de sorte qu’il 
n’y aurait point alors de véritable distinction des sexes, 
et le type dominant serait celui du sexe féminin. Cette 
façon de voir, qui rentre dans le grand système d'unité 
de composition conçu par notre grand naturaliste 
M. Geoffroy-Saint-Hilairc , peut être corroboré jusqu'à 
un certain point par le parallèle suivant des organes 
génitaux des deux sexes , qui, bien qu’inadmissible et 
peu exact dans plusieurs parties, n’en est pas moins 



curieux sous bien des rapports. C'est à ce titre seule- 
ment que nous le consignons ici; car, quoique prévenus 
fortement en faveur de l’ uni lé de composition dans la 
série animale , nous croyons qu'il faut restreindre ce 
principe dans des limites positives ctlûcn déterminées, 
pour lui faire produire des conséquences légitimes, çt 
ne point chercher à l’appliquera toutes les circonstan- 
ces de l'organisation des êtres,, pour en venir à dire 
qu’il n’y a qu’un seul sexe cl'qu'un seul animal. 

D’après ce principe d’assimilation : 

Les testicules répondraient aux ovaires; 

Les conduits déférents , aux trompes de Fallope ; 
Les vésicules séminales , àJ'utérus ; 

Les canaux éjaculateurs , au vagin ; 

La verge , au clitoris ; 

Enfin, les bourses ou le. scrotum, aux grandes 
petites lèvres. 

ARTICLE PREMIER. DESCRIPTION DES ORGANES DF. LA 

GÉNÉRATION CHEZ l’hOMMK : TESTICULES', VÉSICULES 
SÉMINALES, PROSTATE, GLANDES DE COOPER, VERGE, 
URÈTRE , MUSCLES SPÉCIAUX. 

( Planches V, VI , VII ). 

Testicules. On a donné ce nom à deux glandes situées 
K la partie inférieure du tronc, dans une poche formée 
pan un prolongement de la peau des cuisses, du péri- 
née et de la verge. Ces glandes ont la forme d'un ovoïde 
comprimé transversalement. Elles sont formées d’une 
substance molle, pulpeuse , jaune ou grise , laquelle se 
compose d'une immense quantité de filaments très- 
tenus, très-flexueux , véritables capillaires entrelacés 
et repliés de mille manières les uns sur les autres. Ces 
filaments, qui ont reçu le nom àt conduits séminijeres , 
sont le siège de la sécrétion du sperme. La disposition 
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des vaisseaux séminifères, leur nombre, leur longueur, 
leurs anastomoses , ont été étudiés tout récemment 
par M. Lutith , chef des travaux anatomiques de la fa- 
culté de Strasbourg. D’après cet observateur, chaque 
testicule se composerait d’un nombre considérable de 
réseaux formés par les conduits séminifères. Ces réseaux 
se pelotonnent, s'agglomèrent, et viennent se réunir 
par une de leurs extrémités à plusieurs canaux com- 
muns, lesquels sont aussi disposés entre eux en réseaux, 
de façon que la liqueur fécondante sécrétée dans cha- 
que peloton particulier de conduits séminifères, vient 
dans le nouveau réseau se diviser, se mêler , s’élabo- 
rer de nouveau , et en quelque sorte rendre sa compo- 
sition parfaitement identique. De ce réseau parlent 
plusieurs conduits plus gros auxquels on a donné le 
nom Reconduits efférents , au nombre de dix ou douze, 
quelquefois de vingt ou trente, qui 1 se dilatent un peu 
et se rassemblent pour donner naissante: à un tronc 
commun nommé épididyme y grêle, Ile uieux, ayant des 
parois très-épaisses. ( Voj. pf VII, Jig. i, a, 3, 4, 5. ) 
On a cherché b évaluer la longueur des conduits 
séminifères', mais cette évaluation n’a jamais pu être 
obtenue d'une manière directe. Ces conduits sont telle- 
ment déliés qu'ils se rompentàla moindre traction , et 
l’on n’a pas encore découvert la façon dont ils se com- 
portentdans la profondeur de l’organe. Quand on lient 
un bout libre , on ne saurait déterminer avec quelque 
prçcisiou si ce bout est un commencement de conduit 
ou s’il a été véritablement rompu pendant la dissec- 
tion. Cette difficulté a été tournée assez heureuse- 
ment ; les anatomistes ont agi dans ce cas comme les 
mathématiciens qui se font forts d’évaluer le poids 
d’une montagne en pesant un fragment de caillou. 
Monro et après lui M. Lauth ont mesuré la plus lon- 
gue portion qu’ils ont pu obtenir de conduits séininifc- 
res, ils l'ont pesée, ils ont défalqué le poids des mem- 
branes et des vaisseaux qui entrent dans la composition 
du testicule, et ils ont obtenu ainsi trois termes 
d’une proportion dont les moyens se sont trou- 
vés : i* le poids du testicule entier; a* le pouls du 
fragment mesuré, et 3' l'extrême connu, qui est la 
longueur connue de ce fragment. La longueur de tous 
les conduits réunis s’esl ainsi trouvée représentée para:. 
Cette manière d'opérer a donné les résultats suivants : 
vingt-cinq pouces de longueur, terme moyen pourcha- 
que conduit séminifère, et dit-sept cent cinquante pieds 
pour la longueur de tous les conduits réunis en les 



supposant juxtà-posés bout h bout. Cela n’est pas , puis- 
que , comme on l’a vu , les conduits sont disposés 
entre eux comme les mailles d’un réseau. 

La longueur des conduits efférents (pl. VII y Jig. 3) 
a été trouvée de sept à huit pouces environ. Ces conduits 
ne s'insèrent pas ensemble dans l’épididyme , ils vien- 
nent s’y aboucher à des distances variables. (Voy .Jig. 3, 
les cônes qui' sortent du testicule , et qui vont dans U 
tête de l’épididyme d.) Qqant à l’épididymc, sa lon- 
gueur n’est pas moins considérable. M. Lauth a'tronvé 
les deux extrêmes suivants : seize pieds <et plus dans le 
plus court, et près de vingt-neuf pieds <lans le plus long. 

Le parenchyipe des testicules est enveloppé immé- 
diatement par une membrane forte ( périteste ) , d’up 
blanc opaque, d’un tissu serré et fibreux, envoyant 
des prolongements filiformes ou aplatis qui partagent 
son intérieur en plusieurs loges triangulaires occupées 
par les vaisseaux séminifères. Le périteste (Jig. i , c, d; 
Jig. 3, c) est recouvert par la tunique vagihftJe (Jig. i, 
a, a } b), qui sc comporte, à l’égard des testicules, 
de la même manière que le péritoine a l’égard des or- 
ganes contenus dans 4é ba$- ventre , -à-dire qu’elle 
les envelop|>e sans les contenir. C’est eutfc les deux 
lames de la tunique vaginale que s’amassent ces collec- 
tions de sérosité qui constituent la maladie connue sous 
le nom d 'hydrocèle. La tunique vaginale est < nvedoppée 
dans une tunique fibreuse , mince , transparente et peu 
résistante , .formant un petit sac allongé , large en bas, 
pour renfermer le testicule et fépididyme. Quelques 
fibres musculaires , qui ont reçu le nom de musc le cPe- 
master , naissant du bord inferieur de l’un des muscles 
du bas-ventre, s’épanouissent sur Ja partie externe et 
inferieure de la tuniqne vaginale. 

Chaque testicule et las enveloppes que nous Vcnoqs 
de désigner sont contenus dans une autre membrane 
propre nommé* d(trtm y dont la couleur rougeâtre est 
duc au grand nombre de vaisseaux qui en parcourent 
U>us les points. Les durtos sont implantés dans la 
partie aiiléricuredu bassin ; ils Sont adossés , eh de dans, 
l'un à l'antre , pour former une cloison qui sépare les 
testicules et qui se termine à la partie inférieure de 
l’urètre ; à l'intérieur , iis sont contigus avec la tunique 
fibreuse et le muscle Cremaster. 

Vient enfin le. vero/uw, dernière membrane, qui n’est 
qu'une dépendance de la peau, formant mie poche, 
une jorte de bourse, dont la surface extérieure, brè- 
nàtre , rugueuse , est couverte par des poils implantés 
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obliquement, et traversée d'avant en arrière, depuis 
la racine de b verge jusqu’à l’anus, par une ligne sail- 
lante et médiane appelée raphé. Un tissu cellulaire, 
assez serré , uuil le scrotum aux du/tus 

La liqueur spermatique e#t fabriquée parles testicu- 
les, qui la séparent du sang que' lemr .apportent des 
artères appelées spermatiques, longues, grêlés et très- 
llcxueuses. Cette liqueur s’avance peu à peu, des cou- 
dai tsséniiuiicrés (/) où cllei$L préparée, dans les troncs 
qu’ils forment , puis dans l'épulidyme (fig. 3 , d, d) et 
dans \c canal défèrent [fg. i à 3, e,<r); ce canal, s’unissant 
aux vaisseaux sanguins et aux nerfs qui entrent dans le 
bas-ventre ou qui en sortent, concourt à former le cor- 
don des vaisseaux spermatiques (pl. V./q*. i, b, u), 
composé, par conséquent , de l’aftère apportant aux 
testicules les matériaux de la sécrétion , du canal 
défèrent qui en exporte les produits, de la veine qui 
en .retire les résidus, et enfin des nerfs qui dispensent 
au testicule sa sensibilité propre. On y trouve aussi 
des vaisseaux lymphatiques ; toutes ces parties sont 
réunies entre elles par un tissu cellulaire lâche, et 
enveloppées par des gaines membraneuses. Le cordon 
des vaisseaux spermatiques monte ainsi presque verti- 
calement du bord supérieur du testicule jusqu'à la 
réunion antérieure des os du bassin , d’où , se dirigeant 
en dehors et en haut , il entré dans l'abdomen par une 
ouverture ovalaire, désignée sous le nom d 'anneau 
inguinal. Arrivés dafcs le bas-ventre, les organes qui 
composent ce cordon sc séparent et prennent chacun 
une direction particulière. Chaque canal défétvnt{ pl. V, 
Jîg. i, c, c) descend en .arrière ct-cn dedans sur les 
côtés de la vessie, parcourt la région inférieure et pos- 
térieure de ce viscère , se rapproche de son semblable , 
et changeant ensuite de direction se porte presque ho- 
rizontalement le longdn coté interne des vésicules sé- 
minales (pl. y if g- », Q, el fg. a, f g), et va donner 
enfin avec elles naissance au conduit cjaculateur. 

Vésicules séminales ( pl. \\fg. a). Ce sont (leux po- 
ches membraneuses de deux pouces et demi de lon- 
gueur sur six on sept lignes de largeur,' irrégulièrement 
conoïdes , remplissant à l’égard du sperme'- le même 
usage que la vésicule biliaire à l'égard de la bile, ser- 
vant par conséquent de réservoir à la liqueur séminale 
que pendant l'accouplement elles poussent au-dchors , 
avec assez de force, soit par une action tonique de leurs 
parois , soit à l’aide de la compression exercée par des 
muscles qui sont dans leur voisinage et qui entrent en 



contraction au moment de l'éjaculation. L intérieur des 
vésicules séminales est partagé x:n plusieurs alvéolés 
qui forment les bosselures qu’on voit à leur extérieur. 
Une membrane muqueuse les tapisse et fournit tiao 
assez grande quantité d'humeur glaireuse qui se mélo 
au sperme et lui sert de véhicule. La situation des 
vésicules sépii uales dans le bas-ventre , au-dessous de 
la vessie , donne quelque valeur à la réponse affirma- 
tive qui a été faite à la question de savoirsi un indi- 
vidu, qui serait victime d’une mutilation des parties 
sexuelles, consistant seulement dans l’ablation des tes- 
ticules, ne sepit pasencore capable d'une copulation 
productive , eu supposant que les vésicules 'séminales 
fussent remplies à l’époque d^ la mutilation. 

L’extrémité antérieure des vésicules séminales est 
allongée, étroite , terminée par un cahal très-court, 
ouvert dans le canal déférent avec lequel il va former 
les conduits éjacula leurs , qui sont coniques , longs 
d’un pouce environ ^s’adossant l’un à l’autre et s’ou- 
vrant dans l’urètre par deux orifices oblougs très-pe- 
tits, situés sur la petite crête de l’in lé rieur de l’urètre 
appelée verumontanum . 

Indépendamment du mucus des vésicules séminales, 
il est encore d’autres humeurs fournies par la prostate 
(pl. VI, fg'i* d, d ) et par les glandes dites de Coo- 
per (pl VI , fg' i, e,-e), qui viennent sc mêler au 
sperme et augmenter sa fluidité, de sorte que cette 
liqueur ne sort jamais pure telle qu'elle a été pré- 
parée par les testicules. Il est probable que le produit 
de l'éjaculation abondante chez certains eunuques, 
résulLe , soit de la membrane muqueuse des vésicules 
séminales , soit de la glande prostate , soit des glandes 
de Cooper. 

M. Vauquelin, qui. le premier, a fait l’analyse chi- 
mique du sperme, l’a trouvé composé des principes sui- 
vants : eau, 0,90 ; mucilage animal, 0,06.; phosphate de 
chaux , o,o3 ; soude , 0,01 . C’est dans ce liquide que se 
trouvent les animalcules dont nous avons parlé, sec- 
tion Il du chapitre II, cl dont nous donnons, pl. XII, 
des figures très-exactes, que nous tenons de la bien- 
veillance d’un savant membre de l'Institut, M. Turpin. 

Verge. Nous distinguerons dans cet organe: i*lcs 
corps caverneux; a* le gland ; 3* l'urètre ; 4* 1® peau 
qui leur sert d’enveloppe commune. 

i* Corps caverneux ( pl. VI , fg. 1 et a, Dans 

l'homme, comme dans plusieurs espèces dont nous 
avons parlé , ils ont la forme de deux demi-cylindres 
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appliqués l'un h l'autre par leur surface plane, de ma- 
nière h figurer un cylindre à peu près complet. Ils for- 
ment la presque totalité du membre viril*, et leur tex- 
ture intime est le résultat d’un lacis de vaisseaux très- 
ramifiés dont l'arrangement a été bien étudié par Cuvier 
«bqs la verge de l'éléphant. (Vojr. chap. IL, sect. III, 
art. VI, §1.) 

a* Gland (pi. VI , Jig. i et a* A, ù").' C'est la portion 
renflée de. la verge; il est arrondi et triangulaire rt la 
fois , chez l’homme. Il est terminé en arrière par un 
bourrelet qui a reçu le nom de couronné. Il est percé à 
son sommet par une fente longitudinale qui est l’orifice 
externe de Vnrétre : c’est la partie la plus sensible de 
l'organe. U est revêtu d’une tunique muqùeusc recou- 
verte d’un épiderme léger sur lequel se répandent 
des filets nerveux très-nombreux. La structure intime 
du gland est tout-k-fait analogue à celle des eorps ca- 
verneux dont il est une dépendance. 

.V Urètre (pi. VI , Jîg. a, c, c). C’est le canal com- 
mun à l’urine et ait Ibtide fécondant. 11 commence au 
col de la vessie, traverse la prostate (Jîg- i , */, </), passe 
an devant desglandcs de Cooper {Jîg- t , et vient 
se* loger dans une gouttière formée par la rencontre des 
3cux tmrps caverneux, au bord inférieur desquels il 
estiixé selon tonte leur longueur. Arrivé au gland, il 
le traverse en entrant par la base cl sortant par le 
sommet. • 

A son débouché dans la vessie, l’urètre se termine 
paç une éminence à laquelle on a donné le nom de 
crête urélrale ou verumonlanum ( pl . VI , Jîg. a, y). 

1 C'esr sur les côtés et ati sommet de cette crête que 
sloftvrenl les canaux éjaculatcurs , dont les orifices, 
percés obliquement, sont quelquefois peu sensibles. On 
remarque aux environs plusieurs autres permis (h) 
qui sont les orifices des canaux par lesquels la glande 
prostate vient verser le produit de sa sécrétion. Les 
conduits excréteurs des glandes de Cooper s’ouvrent 
plus bas par deux petits orifices séparés (/). 

Les maladies dont le canal de l’urètre est le siège 
ont porté l'attention des anatomistes et des chirurgiens 
sur la véritable structure de ce canal , et sur sa direo 
lion. M. Amussat a démontré le premier qu’il ne faisait 
point de courbures , qu’il était droit ou presque droit, 
même chez les jeunes sujets, lorsque le 1*00111111 est 
vide et la verge dirigée en avant et en haut. En éta- 
blissant cette vérité, M. Amussat a rendu possible 
1 usage des sondes droites , et provoqué ainsi , sinon 
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. tout-à-fiiit accompli, la découverte do la plus belle 
opération clrîrurgieale des temps modernes : le broïe- 
fttcnt.de la pierrte dans la vessie. 

Pçan f/e frt verge. La peau qui serkd’enveloppe h b 
verge est unie à<cçt organe d’une manière très-lâche; 
c'est ce qui lui permet de glisser facilement dans toute 
son étendue sur les corps*e»verne<lx. Elle est libre clans 
Ja portion qui correspond au gland et formée là de 
deux couches unies ensemble par du tissu cellulaire, 
île manière que l'externe sc trouve tournée en dehors 
et l’interne en dedans cette portion de peau forme 
le prépuce. A l’endroit où le prépuce se confond avec 
le reste de la peau de b verge, et à la surface inférieure 
du gland , b peau est attachée à ce dernier organe par 
un filet lendit, court et intimement uni au gland; c’est 
ce qu’on appelle le frein; C’est entre le prépuce et le 
gland que se forme une humeur blanchâtre qui d une 
odeur désagréable, et beaucoup de tendance à se soli- 
difier; celte humeur est fournie par de petits cryptes- 
qui ont reçu le nom de "glandes de Tyson. 

Muscles spéciaux (le la verge. Ils sont au nombre de 
trois: i° Le muscle ischio-caverneux. 11 Rattache d’un 
côté aux os du bassin, et de l'autre à b verge. Les uns 
pensent qu’ij sert dans le phénomène de l’érection, et 
lui ont donné le nom ù’erector pénis ; les autres pen- 
sent qu'il sert uniquement a diriger convenablement 
la verge dans le moment du coït. 

3 * Le bidào -caverneux. Il se compose de quelques fi- 
bres musculaires qui prennent naissance aux muscles 
du périnée. Ces fibrls embrassent la base du corps 
caverneux; en se contractant, elles compriment, en 
ce point) le canal de l'urètre, et accélèrent ainsi le cour* 
du lluiilp fécondant dans l'éjaculation. 

3* Le constricteur fie C urètre. Celui-ci se confond 
ordinairement par son extrémité antérieure avec le 
précédent, et 11 a les mêmes usages. 

ARTICLE U- — DESCRIPTION DES ORGANES DE Là 
GÉNÉRATION Cil!:/. LA FEMME. 

Le rôle de la femme , dans l’acte de b reproduc- 
tion , étant plus grand et plus compliqué que celui de 
l'homme, «es organes reproducteurs doivent être plus 
nombreux. En elfet, il existe chez elle des ovaires , qui 
fournissent les germes; des trompes , qui saisissent les 
germe* el les conduisent à. l’utérus; une ir^atiicc ou 
utérus , qui sert de réservoir. ui germe fécondé, le con- 
serve pendant la grossesse, et lui fournit les matériaux 
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de son prcmierdcveloppcmcnt; un canal particulier, ap- 
pelé vagin., qui reçoille pénis dans la copulation, et qui 
sert aussi de passade au fœtus, à l’époqnedc sa naissance^ 
enfin, et en surplus, un organe qui n'a point d’æalogue 
fonctionnant chez l'homme, des mamelles , servant à 
la préparation de la liqueur nécessaire à l 'allaitement. 

Ütérris. Qqoiquc. Tordre physiologique, semble s’y 
opposer, nous parlerons, en premier lieu , de ce.viscère* 
parce que, sa description étant donnée, nous établirons 
plus facilement les rapports qu’ont, entre eux, les di- 
vers organes de la génération* 

L 'utérus ou matrice (pl. IX, m, m', et pl. X,fg. I ,* 
a, c ) est placé au milieu du bassin , entre la vessie et 
le rectum , au-dessous des circonvolutions inférieures 
de l'intestin grêle. C’est un viscère creux, irrégulière- 
ment triangulaire , ayant un pouce d’épaisseur, deux 
environ de largeur dans Sa partie la plus élevée qui 
s’appelle le corps (pl. X,fg- i, a), étroit et allongé 
•dans sa partie inférieure appelée col, qui est long 
de dix à douze lignes, épais de six à huit d’avant en ar- 
rière, et de Huit il dix transversalement. La partie in- 
férieure du col de l'utérus fait saillie dans le fond diiua- 
gin et porte le nom de museau tic (anche (c) ; elle offre 
h son sommet une ouverture transversale qui conduit 
dans la cavité de i’utéras. Chez les jmmes filles et les 
vierges, celte ouverture est h peine sensible; elle fait 
ressentir, quand on la touche, la même impression que 
celle que l’on éprouve en pressant du bout du doigt 
l'extrémité du nez l'intervalle qui se trouve entre les 
cartilages latéraux du nez fait croire à une ouverture 
qui n’existe pas h la vérité, mais qui parait, au touelier, 
semblable à celle du museau de tanche. 

Quoi qu'il en soit, cet orifice se dilate à l'époque de 
l'écoulement des règles. Il conserve même celte dila- 
tation pendant les premiers jours qui suivent. I>c là 
vient que plusieurs femmes conçoivent aisément dans 
les moments qui suivent celte évacuation. La cavité de 
la matrice, hors le temps de la grossesse, est trcs- 
étroite et peut à peine contenir une grosse feve de 
marais. Elle occupe le corps et le col de cet organe; 
clic est triangulaire dans le corps , cyliodroïde dans le 
col. On voit à scs angles supérieurs deux orifices ex- 
trêmement ténus qui appartiennent aux trompes de 
Fallope. 

Les l/'ompes utérines ou de Fallope sont deux con- 
duits lloltauts, longs de quatre à cinq pouces, droits, 
et d’un diamètre très-petit, prêtant naissance par leur 



extrémité interno aux angles arrondis que forme le 
corps de la matrice, s’étendant de là vers chaque côté 
du bassin , où leur extrémité externe, libre, évasée et 
découpée, a reçu le nom de morceau frangé ou pavil- 
lon de la tromf>c. (pl. X, fig. i, h). Une des franges va 
s'insérer à l'ovaire qui lui correspond. Ce pavillon *■ 
pour usage d'embrasser immédiatement l’ovaire 'pen- 
dant l’orgasme vénérien. La frange sert, dans ce cas, 
de gubernaculum , et dirige l'adaptation du pavillon 
à cet organe. Ainsi appliquée étroitement à l'ovaire , 
la trompe forme un conduit qui transmet à la matrice ce 
que la femme fournit dans la géoération ( pl . X,Jig. r, r, 
pavillon de la trompe droite appliquée à l’ovaire). 

Ovaires. Ce sont denx organes ovoïdes, moinfrgros 
que les testicules , dont la surface est rugueuse et ri- 
dée ; ils sont situés dans un repli du péritoine , qui , 
s'attachant aux bords de l’utérus maintient te viscère 
à la place qu'il occupe dans le bassin. Leur tissu est 
mou v spongieux , et semble composé de lobules vascu- 
laires , celluleux , d'une couleur grisi tre , imbibés d’un 
liquide particulier, et an milieu desquels on voit de pe- 
tites vésicules transparentes (pl. X,Jig. a, <*,<?), dont le 
nombre varie de quinze à vingt , d’une grosseur diffe- 
rente, et remplies d’un liquide plus ou moins visqueux. 
Le volume des ovaires est petit chez les enfants, il gros- 
sit beaucoup à l’âge de puberté, et diminue de nouveau 
chez les personnes âgées, au point de s’effacer quel- 
quefois complètement, sa place restant marquée par la 
terminaison des vaisseaux et des berfs qui allaient 
s’y distribuer. 

Les vésicules ne sont pas toutes de la même gran- 
deur chez un même individu ; les pins grosses sont or- 
dinairement placées à la surface de l'ovaire et la ren- 
dent ainsi quelquefois très-inégale. Ces vésicules con- 
tiennent une humeur blanchâtre, rarement jaunâtre, 
qui se coagule facilement pria chaleur, l'alcohn) et les 
acides. Elles appraissenl déjà dans les cnfiltils de quel- 
ques années. Rarement elles sont vides. Chez les vieilles 
personnes elles se changent fréquemment en tubercu- 
les durs et comme squirrheux. C’est dans ces vésicules 
qu'est renfermé le germe. Chez les femmes qui ont eu 
des enfante , on trouve toujours à la surface des ovai- 
res des espèces de cicatrices plus ou moins nombreu- 
ses qu'on regarde comme les traces de la déchirure 
d'autant de vésicules ayant laissé échapper les germes 
qu’elles contenaient , ces germes étant sortis à l'ins- 
tant de la conception. Les plaisirs solitaires doivent 
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aussi produire cet effet de la sortie du germe chez la 
femme, car dé produisent la sortie du fluide fécon- 
dant chez l'homme. Dans ce cas, les germes né tant 
pas fécondés, se perdent, restent u la surface de l'ovaire 
et y deviennent la cause la plus puissante, pcut*étre, 
des altérations pathologiques de ce dernier organe. 
L'extrémité externe des ovaires donne utlache à une 
languette du pavillon de lu trompe; l’interne s'insère 
à l'utérus par un petit cordon long d'un pouce et 
demi , appelé ligament de V ovaire. 

Les ovaires soûl indispensables à la génération, puis- 
qu'ils sont les organes producteurs du germe ; tout 
animal qui en est privé est incapable de se reproduire. 
Un seul ovaire suflU pour que la fécondation soit pos- 
sible. On a trouve des femmes n'ayant qu'un seul 
ovaire, et qui néanmoins ont eu des enfants de l’un et 
de l'autre sexe. On ignore jusqu'à quel poiut l'amputa- 
tion des ovaires est possible. Doit-on ajouter foi au 
fait rapporté par Athébée , qui assure qu'Andromasis , 
roi des Lybieos, fit couper toutes ses femmes pour 
s’en servir au lieu d'euuuques ? Les femelles des ani- 
maux auxquelles on enlève les ovaires prennent un ac- 
croissement plus rapide et plus général. Les habitants 
de la campagne profitent souvent de cette observation 
pour engraisser promptement leurs truies et leurs pou- 
les. 11 se passe chez ces femelles ce que L'on voit arri- 
ver chez l'homme qui a été privé de testicules. Giex 
les uns et les autres , le système lymphatique devient 
proéminent et donne aux parties extérieures nne cou- 
leur blême toute particulière. 

Vagin. C’est un canal membraneux , long de six à 
huit pouces, un peu plus large à sa partie moyeu ne 
qu’à ses extrémités , dont la supérieure est fixée autour 
du col de Tutéras; quant à la partie inférieure, elle 
vient s'ouvrir dans la vulve par une fente allon- 
gée de haut en bas et d'avant eu arrière. Ce canal est 
formé par une membrane vasculo -cellulaire assez 
épaisse , d une couleur rougeâtre ; par une membrane 
muqueuse , qui forme un grand nombre de rides 
(ces rides sont d'autant plus nombreuses et profondes 
que la femme est plus jeune , et d'autant plus super- 
ficielles qu’elle est plus avancée en âge ou qu'elle a 
fait plus d'enfants), et qui offre une infinité de po- 
res par lesquels s'excrète un mucus particulier. Ce 
mucus est particulièrement fourni aussi par deux glan- 
des de la grosseur d'une graine de haricot qui se trou- 
vent à l’entrée du vagin et dont les canaux excréteurs 



y dardent quelquefois avec force la liqueur qu'elles 
produisent pendant l'orgasme qui est le résultat du 
rapprochement des sexes. La longueur du vagin est 
d'environ cinq pouces sur un pouce de largeur. Un 
peu de tissu spongieux érectile entre aussi dans la 
composition du vagin; ce tissu forme, autour de sa 
partie inférieure, une couche large d’un pouce environ 
et épaisse de deux à trois lignes. La pl. X ( jig. i , n, d ) 
représente le vagin d'une vierge de vingt-*deux ans , 
morte à la Pitié. Toutes les parties de cette plauche ont 
été étudiées surnature. 

Vulve. On appelle de ce. nom- l’ensemble des par- 
ties externes. Ces parties sont (pl. VIH, a) le pénil, 
éminence arrondie , formée par une masse de graisse 
et couverte de poils. Cette éminence, véritable coussin 
graisseux, est évidemment relative à l'accouplement 
face à face. Grèce à la présence de ce coussin, les sexes 
en s'approchant ne se froissent pas» ce qui aurait lieu 
si chez la femme les os puhis étaient immédiatement 
recouverts par la peau. Ce coussin, d'ailleurs, pe se 
trouve pas chez les femelles des quadrupèdes , où sa 
présence aurait été sans objet, l'accouplement chez eux 
étant toujours tergal ; les grandes lèvres (b, b), replis 
membraneux dont la" face externe répond à la partie 
supérieure et interne des cuisses; le clitoris (c), petit 
tubercule plus ou moins allongé , selon les individus, 
qui a beaucoup d'analogie avec le pénis , présentant 
comme celui-ci une espèce de glaud , entouré d'un 
repli qui ressemble au prépuce , et étant formé aussi 
principalement par un corps caverneux ; le méat uri- 
naire (d), canal long d’un pouce, servant d'orifice à 
l'urètre; X orifice du vagin ( b ), situé au-dessous du 
méat urinaire, Occupé pur un repli de la membrane mu- 
queuse de la vulve , auquel on donne le nom dVy- 
men (p), et qui, chez les vierges, ferme cet orifice d’une 
manière incomplète, Sa fortne étant circulaire ou seini- 
lunairc. Les débris qiii résultent du déchirement de 
cette membrane (déchirement qui a toujours lieu dans 
une première copululiou) constituent de petits tuber- 
cules auxquels oh adonné le nom de caroncules myr- 
ti/ormes. {Voj. pl. IX et son explication.) 

Cuvier a émis , touchant la membrane hymen , une 
opinion aujourd'hui généralement adoptée. 

u Pendant long-temps, dit il, il y a eu des dispu tes as- 
sez ridicules sur l'existence de cette membrane; on 
avait peu d’occasions de la voir à une époque où l’ana- 
tomie ne s'exerçait que sur les cadavres des crimiudj, 
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et l'on s'appuya ensuite sur des observations incom- 
plètes , pour soutenir des systèmes hasardés. • 

«'Depuis que 1’existence de l'hyçien a 'été reconnue 
constante dans les Hiles dont l'état n’a pas été altéré, 
on s’est livré à d’autres systèmes. Quelques anatomis- 
tes, et entre autres Haller, ont prétendu que c’est 
un organe accordé uniquement à l’espèce humaine , 
et dans des vues morales de la part de la Providence. 

« Celte opinion n’est pas moins .-ronce que celle de 
la non-existence de l'hymen. Un grand nombre d’ani- 
maux ont oflert un rétrécissement ou des replis analo- 
gues à l'hymen , en sorte qu’on doit le regarder 
comme entrant naturellement dans la composition des 
organes de la génération des mammifères femelles. 

n Si l’on devait croire que la nature a voulu établir 
dans ces parties un caractère propre à l'espèce hu- 
maine, ce serait plutôt dans les nymphes qu’il faudrait 
le chercher, car il est bien plus rare d’en trouver 
quelques vestiges dans les animaux. 

« La substance de l'hymen est pulpeuse et rougeâtre; 
des vaisseaux s’y distribuent et répandent du sang lors 
de sa rupture, qui cause d’ordinaire une douleur assez 
vive. 

«t La présence de l’hymen ne prouve ni la pureté , ni 
même absolument la virginité de la personne qui le 
possède , pas plus que son absence ne prouve absolu- 
ment du désordre dans la conduite. On cite des fem- 
mes qui l'ont conservé même après leurs couches , et 
des jeunes filles qui n’en ont jamais eu ; et en effet , on 
conçoit qu’une membrane aussi frêle peut, en certains 
cas, s’étendre, céder à de fortes pressions , et repren- 
dre ensuite son premier état; et, en d'autres cas, se 
déchirer par de légers mouvements, où s'effacer et se 
confondre avec les plis moins apparents qui existent 
au dessus et au dessous. 11 n’en est pas moins vrai que 
dans la règle les vierges ont un hymen, et le con- 
servent, et qu’on l'a trouvé dans des U Iles de tout 
â » e - 

Tl C’est à M. le docteur Duvernoy que l’on doit la dé- 
couverte de l’hymen dans les animaiîx. Il l’a vu dans 
plusieurs sujets , formant deux replis semi -lunaires et 
latéraux ; dans les juments et les ânesscs qui n’ont pas 
été couvertes, il consiste en une membrane semi-lu- 
naire. Dans l'ourse brune , l'orifice du vagin était ré- 
duit à une simple fente transversale, par un repli épais 
de la membrane interne , formant en dessus une sorte 
de lèvre. Dans beaucoup de carnassiers et de rumi- 



nants, le vagin est bien séparé de la vulve par un re- 
pli circulaire saillant; et ces différentes conformations 
s’effacent toutes plus ou moins par suite des approches 
du mâle ou par l’effet du part. Il est donc certain que 
l’hymen doit avoir un autre objet que de servir de té- 
moin delà pureté virginale. 11 est possible que son uti- 
lité consiste à préserver des parties délicates du contact 
de l’air dans les jeunes animaux, afin d’en maintenir la 
sensibilité pour l’époque où elle doit éveiller le désir.» 

il lamelles. C’est la graisse qui donne aux mamelle* 
la forme hémisphérique qu’elles présentent. Leur base 
n'est pas parfaitement circulaire, elle est plutôt ellip- 
tique ; le mamelon en est la partie la plus saillante; il 
est situé un peu au-dessous de leur milieu , où on le 
voit entouré d’un cercle plus coloré auquel on a donne 
le nom d ’ aréole ; le niveau de ce cercle est quelquefois 
inférieur à celui de la peau, qui , là , est plus fine que 
celle qui recouvre le reste de la mamelle. 

La glande mammaire se compose principalement de 
petits grains du volume d’un grain de millet (pl. XJ, 
Jig. a*),. qu’on distingue très-aisément les uns des autres, 
surtout chez les femmes qui allaitent. Il n’y en u point 
dans l'aréole. Celle-ci est formée par une substance 
blanchâtre dans laquelle l'anatomie démontre un paquet 
de canaux réunis par du tissu cellulaire. Ces canaux 
sont la terminaison des conduits du lait (pJ. XI, e, e) ; 
ils ont autant de racines qu’il y a de grains dans la ma- 
melle, et ils se réunissent au centre de la mamelle der- 
rière l'aréole où ils se terminent par des dilatations 
coniques (pl. XUJîg. F, c . e). 

Les conduits du lait qui viennent aboutir au mame- 
lon sont au nombre de quinze à vingt; la quantité' et 
la nature du fluide qu’ils fournissent distendent du 
temps plus ou moius long qui s’est écoulé depuis Je 
repos cl l'allaitement, ainsi que du genre d'aliments 
qui ont été pris, de sorte que, plusieurs heures après 
le repos et quand il y a quelque temps que l’enfant 
n’a télé, le lait coule avec abondance et est très-nourri; 
tandis que, dans le cas contraire, on le voit suinter 
avec lenteur et il est plus ou moins clair. 

Le tissu cellulaire qui entre dans la composition de 
la glande mammaire nç forme pas une couche continue, 
comme partout ailleurs; il pénètre profondément dans 
)a substance de l'organe et il manque tout-à-fait à sa 
buse. La graisse qui s’y amasse est plus ferme et plus 
jaunâtre que dans le reste du corps* on n’en trouve, 
point dans le mutuelon, ni derrière l’areolp. 
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Nous dirons ailleurs les changements qui s’opèrent 
dans les glandes mammaires par suite de la fécondation, 
nous parlerons eu même temps du lait qu'elles sé- 
crètent et des qualités que l’on doit rechercher dans 
ce fluide qui forme la première nourriture de l’enfant 
nouveau-né. 

ARTICLE III. DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES SEXES. 

Tels sont les organes de la génération dans les deux 
sexes. Les différences qu'ils établissent entre l'homme 
et la femme ne sc bornent pas 11 la conformation de ces 
mêmes organes; elles se font sentir dans la constitution 
générale des deux individus, dans leurs forces vitales, 
aussi bien que dans leurs facultés physiologiques. 

On a dit souvent que jusqu’à l’Age de puberté les 
deux sexes avaient assez de traits communs pour qu'il 
fàt permis de les confondre. Si cette erreur n’était pas 
journellement démentie par les faits , il serait aisé de 
démontrer que, dès la plus tendre enfance, le sque- 
lette d'un sexe est bien différent de celui de l’autre , 
et que cette différence existant également dans la plu- 
part des organes, ne saurait, par conséquent, ne pas 
se retrouver dans le caractère moral, qui est toujours 
influence par la conformation physique. Une circons- 
tance fugitive a pu donner lieu à cette erreur, que nous 
devons relever ici, puisqu’elle a eu des conséquences 
pratiques : dans l’enfance , tous les organes poursui- 
vant leur accroissement avec une très-grande activité , 
leur tissu, peu résistant et très-pénétrable , présente, 
chez l'un et l'autre sexe , de la facilite et de la douceur; 
le tissu cellulaire , qui fournit k toutes les parties leur 
trame première , est en plus grande abondance , il com- 
ble tous les intervalles; de là ces formes arrondies, ce 
moelleux et cetto coloration de la peau, seuls caractères 
qui soient communs aux enfants des deux sexes. 

Mais les progrès de l'Age font bientôt disparaître 
celte confusion éphémère. Les organes, en acquérant 
de la fermeté cl de la consistance, rendent beaucoup 
plus apparents les caractères particuliers qu'ils revê- 
tent, selon le sexe. Ccsl ainsi que, chez le jeune gar- 
çon , les muscles prennent un accroissemcntplus grand, 
ils sont plus fermes et plus prononcés que chez lu jeune 
fille, qui conserve scs formes arrondies avec la prédo- 
minance du tissu cellulaire qui leur donne naissance, 
u Les caractères généraux des sexes sont tellement pro- 
noncés, dit fticherand, que l’on distinguerait un mAlc 



en voyant une seule partie de son corps à nu , lors 
même que cette partie ne serait point couverte de poils 
et n’offrirait ancun des principaux attributs de la vi- 
rilité. » 

Si nous comparons le squelette de la femme à celui 
de l’homme, nous trouvons que, chez elle, les os of- 
frent une saillie beaucoup moins prononcée. La cavité 
du crAne est plus petite à sa partie antérieure, plus large 
à sa partie postérieure (i) , ce qui, selon les idées gé- 
néralement admises aujourd'hui , est la source de l'in- 
fériorité des facultés intellectuelles de la femme, et de la 
prédominance de scs passions affectives. Les clavicules 
sont plus droites et moins courbes dans la fenunc que 
dans l'homme, en sorte que sa poitrine est proportion- 
nellement plus évasée. La convexité très-prononcée des 
os du bassin , chez la femme , fait que les OS des cuisses, 
qui s’articulent avec eux, se trouvent plus éloignés l'un 
de l'autre. Il suit de là : i* que les hanches de la femme 
doivent être plus larges; 2° que les muscles qui s’in- 
sèrent aux fémurs étant, par cela même, dans un éloi- 
gnement plus graud chez la femme que chez l'homme, 
toutes choses égales d'ailleurs , les cuisses des hommes 
doivent être plus grêles. 

Ces différences de conformation des deux sexes, qui 
s’observent dans tous les Ages, sont plus apparentes a 
l’époque de la puberté. » Dans cette époque, où la na- 
ture travaille à mettre la femme en état de se repro- 
duire, et à donner aux organes qui doivent servir à 
cette œuvre importante Je degré de perfection qu’elle 
exige, son corps éprouve une secousse générale qui va 
frapper avec une force particulière ces deux parties 
opposées par Iteur siège , et différentes par leurs fonc- 
tions, dont l'une est l'instrument immédiat de l'ou- 
vrage de la génération , et l’autre le nourrit , l'augmente 
et le fortifie; alors toute la masse cellulaire s’ébranle 
aussi et sc modifie; clic s'arrange autour de ces deux 
parties, qu'elle rend plus saillantes, comme autour de 
deux centres, d’où elle envoie ses productions aux dif- 
férents organes qui leur sont soumis. Les productions 
qui parlent du centre supérieur, après avoir arrondi 

il) Cette petitesse du front citez la femme n'est point aussi prononcée 
que l'ont faite les ancien* dans les têtes de* statut» que le ciseau de Iran 
artiste* nous a transmise*. En donnant une grande élévation au front de* 
dieux, ils avaient rencontre juste, parce que l’étendue des fanilic* intellec- 
tuelles coïncide toujours avec le développement de la partie antérieure 
du cerveau ; mais en déjurimant le front do leurs dêetM» , ils avaient , par 
cela même , exagéré une imperfection, en sorte que, scion la remarque 
de Gall , ils avaient fait de leur Venus une idiote. 

6 
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le col et lié les traits du visage, vont sc perdre agréa- 
blement vers les épaules , et sc prolouger vers les bras, 
pour leur donner ces contours fins , déliés et moelleux, 
qui sc continuent jusqu'aux extrémités des mains. Les 
productions qui partent de l'autre centre vont modi- 
fier, à peu près de la même manière, tontes les par- 
ties inférieures. Le principe actif ou la force inferieure 
qui opère ce développement imprime en même temps 
aux lui meurs un mouvement de raréfaction qui donne 
à toutes les parties de lu consistance, de la chaleur et 
du colons. Tout s'anime alors cher, la feuune : ses 
yeux, auparavant rouets, acquièrent de l'éclat et de 
l’expression ; tout ce que les grâces légères et naïves 
ont de piquant, tout ce que la jeunesse a de fraîcheur 
brille dans sa personne. De ce nouvel état il résulte en 
elle une surabondance de vie qui cherche à se répandre 
et à se communiquer. Klle est avertie de ce besoin par 
de tendres inquiétudes et par des élans qui ne sont 
que la voix tyrannique et douce de la volupté. Pour 
intéresser puissamment toute la nature » sa situation , 
elle semble appeler les plaisirs h son secours. Alors 
tout s’empresse, tout vole au-devant de la beauté, pour 
la servir et briguer le bonheur de recevoir ses chaînes, a 
(Roussel.) 

A cette époque aussi , la femme est dans la plénitude 
de scs facultés psychologiques; sa sensibilité est vive; 
son cœur avide d'émotion l’entraine dans le tourbillon 
des plaisirs. La flexibilité de ses organes donne lieu k 
cette versatilité de goûts qui fonde sa légèreté , dont 
nos habitudes sociales s'accommodent si mal; mais il 
n’est pas vrai , comme dit encore Roussel, que la na- 
ture , qui ne devait pas prévoir nos arrangements civils, 
se soit contentée de faire les femmes aimables et lé- 
gères , parce que cela suffisait à ses vues. 

Le signe le moins équivoque de la puberté chez les 
jeunes filles est l’apparition cl un écoulement sanguin 
par les parties génitales. Celte hémorrhagie commence 
dans nos cliroaU tempérés vers l'âge de treize à quinze 
ans. Dans les contrées les plus chaudes de l’Asie, les 
filles sont nubiles à huit ou neuf ans. Dans les pays 
froids , auprès du pôle et dans les montagnes, la mens- 
truation ne s’éLablit souvent qu'à vingt-quatre ans. 
Toutes les femmes sans exception , à quelque race 
d’hommes qu’elles appartiennent, sont soumises à l’ex- 
crétion menstruelle. 

U y a des naturalistes qui ont prétendu que certains 
quadrupèdes , la baleine , des oiseaux , des poissons 



même, avaient un écoulement régulier de sang par leurs 
organes génitaux. C’est une erreur : il est vrai que 
die/, quelques animaux il y a un écoulement de muco- 
sité sanguinolente ; mais celte excrétion se manifeste 
dans le temps des amours seulement. On affirme cepen- 
dant que, chez les orangs-outangs, les singes et les 
chauves-souris, il y a une véritable excrétion mens- 
truelle. 

Le sang menstruel est fourni par exhalation ; il s'é- 
coule des orifices exhalants qui s'ouvrent de toutes 
parts à la surface de la membrane muqueuse qui ta- 
pisse la cavité de la matrice et de son col. C’est une 
hémorrhagie artérielle, à laquelle on doit faire atten- 
tion de ne point apporter de trouble, et je ne sais 
pourquoi une prudence mal entendue empêche les mères 
d’instruire à temps leurs filles des changements qui 
doivent s’opérer en elles, et de l'hémorrhagie pério- 
dique à laquelle elles seront assujetties pendant la 
plus belle partie de leur vie; elles éviteraient les dan- 
gers d’une fausse honte qui pousse toujours les jeunes 
filles à dissimuler leur état quand ce phénomène se 
manifeste chez elles pour la première fois , et elles con- 
jureraient beaucoup de maux eu les instruisant dès 
lors de tous les dangers auxquels une femme peut être 
exposée par le dérangement ou la suppression brusque 
de l’évacuation. Lue frayeur subite, un froid saisis- 
sant et imprévu, un courant d’air, une glace, des 
boissons froides, sont uuUiut de causes momentanées 
de la suppression des menstrues. Si la jeune fille ignore 
que son état est commun à toutes les personnes de sou 
sexe , une pudeur mal entendue l'empêchera do se 
plaindre de lu disparition du phénomène avant que le 
mal qui résulte inévitablement de sou silence ait fait 
des progrès. 

Quoi qu'il en soit , cc changement important dans 
l’habitude physique de la femme s'annonce par des 
douleurs dans les lombes, de la lassitude dans les 
jambes , des coliques fréquentes et un gonflement du 
bas-ventre. Le sommeil se trouble , la tête devient 
lourde, le pouls accéléré; bientôt suinte goutte à goutte 
un sang tantôt pur et vermeil , tantôt séreux , quelque- 
fois épais : sa quantité totale égale à peu près une livre. 
Quatre jours environ sont le terme moyeu de la durée 
de cet écoulement qui laisse la femme dans un état 
d'affaiblissement et de langueur. 

Plusieurs opinions ont été émises sur les sources de 
çe flux , qui a pris le nom de rtgfa , parce que , dans 
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l'état, de santé, il a lieu b des époques à peu près fixes, 
et dont le retour est périodupie. La couleur vermeille 
du sang évacue donne lieu de croire qu’il est fourni 
par des artères et non par des veines. Quant h la cause 
première de l’évacuation , il est très-difficile de la com- 
prendre, Lue première explication s’oflfre à l’esprit, 
lorsqu’on réfléchit sur un pareil sujet. La femme est 
soumise à l'évacuation menstruelle seulement pendant 
toùt le temps qu’elle est- apte à lu reproduction, et 
aussitôt que sa fécondation 3 eu lieu , ce flux disparait 
pour ne revenir que six semaines après l'expulsion du 
foetus, chez les femmes qui n’allaitent pas, et beau- 
coup pins tard , chez celles qui ne craignent pas de 
remplir entièrement le devoir «le mères. Ne semble- 
t-il pas dès lors que le produit de cette sécrétion 
qui dure seulement pendant tout le temps que la 
femme est dans le cas d’être féoondée, se trouve 
destiné d’avance h la nourriture de l’enfant qu’elle doit 
porter, et n'est-il pas plus raisonnable de voir dans ce 
fait une prévoyance de la nature qu'une conséquence 
d’un état maladif primitif, qui serait devenu pour la 
femme une espèce de loi? 

La seule raison qu’on puisse opposer à une pareille 
théorie de la menstruation, c’est qu’elle n’a pas lieu 
chez les autres mammifères , dont les fonctions ont 
beaucoup d’analogie avec celles de l'homme. Il est vrai 
«pic le fait de quelques femelles de singes , chez les- 
quelles on a remarqué cet écoulement, ne peut être 
considéré que comme une exception; mais aussi pour- 
quoi ne pas admettre la menstruation au nombre des 
circonstances qui concourent à établir Ja différence 
entre les animaux cl l’homme? Il n’est certes pas ab- 
surde de croire que , depuis fige de la puberté jusqn’ii 
l'époque de la cessation des règles , la nature a accordé 
b la femme le pouvoir de fabriquer une quantité sura- 
bondante de sang artériel, dont la destination est de 
fournir au fœtus les matériaux de son accroissement 
dans le sciu de la tnère, et que, ce surcroît de sang 
étant inutile il la femme hors les temps de la gestation 
et de {'allaitement , il a fallu qu’il fût expulsé a des 
époques déterminées par sa plus ou moins grande fa- 
cilité à s'amasser. Ainsi s’explique également pourquoi 
cet écoulement a lieu par les parties génitales plutôt 
qne par d'antres couloirs. Envoyés dans la matrice j 
pourv être employés, et ne recevant point leur desti- 
nation , ces matériaux de prévision ont dû être expulsés 
par la voie la plus simple et la plus conrtc. Cette' opi- 
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nion est, d'ailleurs, assez conforme à l’observation, fi 
est rare de" voir les fonctions digestives augmenter* 
d’activité chez les femmes enceintes , an lieu que cites 
les femelles des animaux elles acquièrcnL, pendant 
tout le* temps de "leur portée , nnc énergie remar- 
quable. 

L’évacuation menstruelle est moins grande chez les 
femmes de In campagne que chez celtes «pii habitent 
les villes, et, parmi ces dernières , celles dont la vie 
est désordonnée , dissolue , sont les plus abondamment 
réglées 1 , c’est chez elles une véritable hémorrhagie. Du 
reste, il est impossible d’évaluer au juste la quantité 
de sang qu'une femme perd conùjiunéuicnt tous les 
mois. La durée de 1 évacuation est communément, 
dit-on , de trois à quatre jours; mais ceci n'a rien que 
de trè s-variable , car il y a des femmes dont les règles 
ne coulent «pie denx jours, tandis «pie chez d’autres 
elles durent six, huit , et même dix jours. 

Les menstrues ont une périodicité d’nn mois; elles 
arrivent pourtant tous les quinze jours chez certaines 
femmes, toutes les six semaines, tous les trois moÎ9 
seulement chez d’autres. Dans. la Laponie elles n'ont 
lieu que deux ou trois fois par an. 

Le sang menstruel est absolument le même que celui V 
qu’on tirerait de toute autre partie du corps ; et il n’a 
pas les qualités malfaisantes «juc lui attribuaient les 
anciens; encore moins u-t-il les propriétés médicinale 
dont Aristote et Pline ont voulu le doter. On a dit que 
les émanations d’une femme qui est dans ses mois suffi- 
sent pour faire tourner le lait, et reudre acides ccrtaiues 
liqueurs douces, gâter les confitures, etc. Je crois «jue 
les exemples de ce genre sont extrêmement rares , et, 
malgré l’assertion de certaines personnes, les doutes 
que j’ai élevés, sur leur authenticité n'ont jamais put 
être dissipés. C'est en raison de cette idée d’impureté 
et de malfaisance que, dans plusieurs contrées de l'A- 
frique , on se«piestrc les personnes* du sexe , on les 
oblige à s’abstenir de' toute fonction domestique, et on 
leur fait même porter un signe qui avertisse de les 
éviter. On connaît la pratique des juifs à cet égard et 
les ordonnances de Moïse. Il est de fait que «pielrpies 
femmes exhalent penclnnl lu durée de leurs règles une 
odeur forte qui fatigue et repousse par sa fadeur; mais 
cela ne s'observe «pic chez celles qui négligent les soins- 1 
de propreté indispensables en pareille occurrence. 

Plusieurs raisons établissent la nécessite d'interdire 
le commerce entre 1rs époux pendant la durée de l'é- 
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coulcmcnl périodique. La susceptibilité de la fernmc- 
est prodigieusement augmentée pendant todtce temps, 
et toute secousse nerveuse peut avoir pour elle plu- 
sieurs ‘dangers parmi lesquels il faut compter celui 
des hémorrhagies graves. 

Le flu\ menstruel est quelquefois sujet h des aberra- 
tions fort singulières. Haller a mentionné dans sa Phy- 
siologie une foule de ces écarts de la nature. Les youx, 
les oreilles, les narines, les gencives, les poumons, 
l’estomac , les vaisseaux héniorrhoïdaux , l’ombilic , la 
vessie , les mamelles deviennent le siège de cette dé- 
viation. On a vu des femmes cher lesquelles, au lieu 
de menstrués, il s’est manifesté une sorte d'exsuda- 
tion sanguine par les porcs de la peau, soit de toute la 
surface du corps , soit seulement des doigts et des 
mains/ Pendant la jeunesse, ces déviations ont lieu 
plus particulièrement vers les parties supérieures, telles 
que les narines et la poitrine ; de là vient la fréquence 
des épistuxis et des hémoptysies cher les jeunes filles. 
Quand la puberté est confirmée et s’est établie depuis 
quelque temps , c'est encore vers la poitrine que le 
sang se dirige principalement : de là les Hémoptysies 
qui sont encore assez fréquentes, les attaques d'asthme 
et les toux sèches. Vers le déclin et quand approche 
l’âge critique, les mouvements de la nature sc concen- 
trent vers l'abdomen, et l’on voit survenir alors des 
spasmes, l’hématémèsc ou hémorrhagie de l'estomac, 
et Icsliémorrhoïdes. 

Quoique l'âge où' le flux périodique se manifeste 
pour la première fois soit le signal de la nubilité pour 
les jeunes filles, on aurait tort de croire qu’elles peu- 
vent être mariées sans inconvénient dès les premiers 
moments. Il fuut attendre que cette fonction soit bien 
établie, que les changements qu’elle .amène dans le 
tempérament aient eu le temps de se bien ^confirmer, 
et que le tempérament ait acquis lui-même assez de 
développement pour qu'elles puissent remplir dans 
toute leur étendue les pénibles devoirs de la maternité. 
Les médecins ne donnent peut-être pas assez d'impor- 
tance à ce point d’hygiène. C’est là le véritable nœud 
de la perpétuité des races: dans tous les êtres de la na- 
ture, la dégénérescence des espèces commence tou- 
jours par les femelles. Hoffmann a établi là-dessus des 
règles excellentes dans sa dissertation De œtate conjti- 
gio vp part un a. L’âge de dix-huit ans pour les filles, 
celui de vingt à vingt-cinq pour les garçons, dont le 
développement est généralement plus long, est l’âge 



qui, dans nos climats, permet pins volontiers le ma- 
riage ; les denx extrêmes de la vie ne sont guère propres 
à l’hymen/ 

11 est pourtant des cas où le mariage peut être con- 
seillé à une jeune personne avant que la inenstruationr 
soit établie ; c’est, lorsqu étant bien portante et son 
tempérament étant bien formé, on peut supposer que 
la cause de ce retard dépend d’une faiblesse et d’un 
manque d’excitation locales.» 

La menstruation une foi? établie , elle dure ainsi en 
SC reproduisant périodiquement jusqu’à l’âge de qua- 
rante-cinq à cinquante ans ; elle n’est interrompue 
dans l’état normal que pendant la grossesse et l’allai- 
tement. Les exceptions à celte règle sont nombreuses 
et diverses; mois ce ne sont que des exceptions. La 
cessation des menstrues s’annonce ordinairement plu- 
sieurs années à l’avance par des dérangements de di- 
verse nature. Communément le sang évacué diminue 
de quantité et ne coule pas aussi long-temps ; d’autres 
fois, au cohtrairc , l’écoulement est plus abondant, 
c’est une véritable hémorrhagie qui s'établit et qui 
dure plus ou moins long-temps. Rarement celle fonc- 
tion cesse tout-à-coup pour ne plus reparaître. Presque 
toujours alors les femmes éprouvent un malaise géné- 
ral , des engourdissements dans leît membres inférieurs, 
des douleurs de reins, des chaleurs au visage. Alors, 
quand des maladies sont restées lutentes ou station- 
naires , on voit tout-à-coup survenir des symptômes 
graves , ccs maladies prennent une marche rapide , et 
c’est le danger qui résulte de leur terminaison qui a 
fait donner à cette époque le nom effrayant de temps 
critique. Mais il faut dire aussi que les craintes que 
celle époque inspire sont extraordinairement exagé- 
rées, et que les femmes qui ont mené une vie régu- 
lière et conforme aux lois de l’hygiène , qui sont, dans 
ce cas, celles d’une inorale éclairée, n’ont pas grund*- 
chosc à en craindre. Quant aux avantages qui résul- 
tent pour la santé ultérieure des femmes de la cessa- 
tion du flux menstruel, ils sont fort remarquables- 
Voici comment un auteur a décrit les changements 
qui surviennent alors dans leur état physiologique i 
«La masse des forces des autres organes , dit-il , s’ac- 
croît aux dépens de celles de l'utérus, qui n’a plus de 
vie particulière, et qui restera désormais sans influence. 
Les femmes acquièrent un fonds de vie inépuisable. 
Le temps des périls est passé pour clics ; elles ne sont 
plus sujettes aux maux particuliers à leur sexe ; elles 
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acquièrent la constitution de l’homme au moment où 
celui-ci commence à la perdre. » Il résulte de là que, 
pour beaucoup de femmes , le temps critique est le 
commencement d’une meilleure santé, et le fait est 
que les tables de mortalité n’ont jamais fourni de con- 
clusion en rapport avec l’opinion qui voulait que ce 
temps critique fût marqué par de nombreux ravages. 
« Des observations nombreuses, dit Muret, m'ont ap- 
pris que l’âge de quarante à cinquante ans n'est pas 
plus critique pour les femmes que celui de dix à vingt.» 
M. Bcnoiston de jCHâteauneuf, dans son Mémoire sur 
la mortalité des femmes de Page de quarante à cin- 
quante ans , lu à l'Académie des sciences en 1 808, s’ex- 
prime ainsi : 

« Du quarante-troisième degré de latitude au soixan- 
tième, c’est-à-dire sur une ligne qui s’étend de Mar- 
seille à Pétersbourg, en passant par Vevay , Paris, 
Berlin et Stockholm,* à aucune époque de la vie des 
femmes, depuis trente nus jusqu'à soixante-dix , on 
n'aperçoit d’autre accroissement dans leur mortalité 
que celui nécessairement voulu par les progrès de l'âge. 
A. toutes les époques de la vie des hommes , depnis 
trente ans jusqu'à soixante-dix, on trouve une mortalité 
plus grande que chez les femmes , mais surtout de 
quarante à cinquante ans. Il résulte de ces nouvelles 
observations que l’âge de quarante à cinquante ans est 
véritablement plus Critique pour les hommes que pour 
les femmes , et cela quel que soit le genre de vie qu'il* 
embrassent, qu’ils vivent dans la société oa dans la 
retraite, dans les catnps ou dans les clottres. Cepen- 
dant, comme on ne peut disconvenir qu'une certaine 
quantité de femmes ne meurent, entre quarante et cin- 
quante ans, des suites de la révolution qui s’opère en 
clics àr cette époque, et que, malgré cette cause de 
mortalité, qui n'existe point dans l'autre sexe, son dé- 
croissement, loin d'être alors sensiblement augmenté, 
demeure toujours au-dessous de celui des hommes, 
quelles seraient donc pour elles la force et la durée de 
la vie, si la nature n’y avait attaché cette condition?)» 
M- Lachaisc donne des résultats semblables dans sa 
Topographie médicale de Paris. M. Fi nlaison* archi- 
viste du bureau de la dette publique en Angleterre, a 
trouvé aussi qu’après l’enfance, la vie des femmes est 
plus longue que celle des hommes , et cela dans une 
proportion qui parait incroyable, a Ne doit-on pas, après 
cela, dit à ce sujet M. Desormeaux, être étonne quand 
on voit des médecins entasser dans l’énumération des 
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maladies qui dépendent de la cessation des règles pres- 
que toutes celles qui entrent dans les cadres nosogra- 
phiques ? J’aurais désiré , dit l’un de ces auteurs, pou- 
voir former une masse d’observations suffisante pour 
en déduire toutes les maladies de l'âge critique; mais 
le grand nombre des auteurs que j’ai consultés ne m’a 
présenté que des faits dont la dépendance avec la ces- 
sation des règles n’était pas établie. Cette remarque 
aurait dû lui prouver que ces maladies ne sont pas 
fçrt nombreuses. Il en est cependant quelques-unes 
qui, sans être particulières à cette époque, sont alors 
plus fréquentes, et paraissent bien certainement dé- 
pendre du changement qui s’opère dans l’économie de 
la femme. » 

Parmi les moyens que les auteurs conseillent pour 
favoriser rétablissement de la menstruation , l’obser- 
vation scrupuleuse des lois de l’hygiène occupe , sans 
contredit, le premier rang ; et parmi ces lois, celles 
qui se rapportent à ce que les auteurs appellent gesta 
et vestitay aux exercices, au repos, à lu veille, au 
sommeil et aux vêtements , doivent être mises au pre- 
mier rang. Lu nature pousse tellement les jeunes filles 
à l’exercice , qu’on n eç voit aucune qui ne soit dis- 
posée à danser aussitôt que les jambes le lui permet- 
tent. Ce mouvement du corps dans le sens vertical , et 
la secousse qui en résulte pour les organes du bas- 
ventre , sont très-avantageux à la santé de la jeune pu- 
bère. A Sparte , où la gymnastique fut en si grand 
honneur parce qu’elle donne de Ta force à la constitu- 
tion, les jeunes gens s’exerçaient à la danse dès l’âge do 
sept ans ; mais, quoi qu’eu ail dit Plutarque, je ne crois 
pas que dans ces danses publiques les jeunes filles 
n’eussent d’autre voile que leur vertu et la vertu de 
leurs danseurs. Ce voile pouvait être suffisant à sept 
ans ; mais à quinze , les passions de l’adolescence de- 
vaient le déchirer fréquemment. « Il n’y avoit pour 
cela villanic aucune, dit Amyot, oins estoit l’csbate- 
ment accompagné de toute lionnestetéi et plutost, au 
contraire, porloit avec soy une accoutumance à la 
simplicité et uue envy entr’ellcs à qui auroit le corps 
le plus robuste et le mieux dispos, n Le bon Amyot 
est un peu crédule ; c’est ici le cas de dire avec le 
poète : Naturam expellas fureiiy lumen usquereeurret. 
Il faut conseiller la dause, mais non pas la danse de 
Sparte , ni aucune de celles qui peuventy ressembler j 
la danse en plein air, quand le soleil est près de quitter 
l’horizon, et non pas la danse des salons, où lapous- 
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sière , la chaleur et l'air vicié par les émanations ani- 
males et la vapeur des flambeaux , sont des causes de 
maladie et non des moyens de santé. 

Les vêtements do la jeune fille doivent être aussi 
l' objet d'une attention toute particulière, et ici je veux 
bien négliger de parler des inconvénients des manches 
courtes et des robes décolletées, qui , avec la tempé- 
rature variable du climat où nous vivons , déterminent 
fréquemment dosphthisies et une foule d’autres mala- 
dies de la poitrine. 

Mais je ne saurais passer sons silence l’inconvénient 
d'an antre vêtement contre lequel criait Térence,au 
temps des Romains , et qui a provoqué aussi la colère 
philosophique de J. -J. Rousseau ; je veux parler du 
corset. Ce que j’ai à en dire, d’ailleurs, a des rapports 
trop intimes avec l’objet do cet article pour qne le lec- 
teur ne me pardonne point cette digression. 

On lit dans t Eunuque de Térence (cette pièce que 
les Romains firent jouer déni fois de suite le jour où 
on la leur montra , et dont Molière a copié la plupart 
des scènes) les quatre vers suivants : 

Hautl iimilt* rirpo «u virgmum ro-tnvmrri , qvu maires slmlcnt. 

DctoisBis liuoitrU este , fiiirto pectora , ut graciles sieot. 

Si qua «t haliiiior paulo , pugilem w« aiunt : (trrinrunt ribom. 

Tametsi bona «t natura , mlriunt nmlura jimrrs 

Les traducteurs rendent ainsi ce passage r ««Ce n’est 
pas uuo fille comme les nôtres à qui les mères abais- 
sent les épaules, serrent la poitrine, pour leur faire 
une taille élégante. Quelqu'une a t-ellc un peu d’em- 
bonpoint? la mère dit qu’elle ressemble à un athlète, 
et lui retranche la nourriture. Malgré la bonté «le son 
tempérament, à force de régime on en fait un fuseau. » 

Pour abaisser les épaules, serrer la poitrine et se 
faire une taille élégante, il fallait des moyens puis- 
sants et probablement analogues aux corsets «le nos 
jours. Nos mères ne recherchent pas la taille en fuseau 
pour lenrs filles, mais elles poursuivent avec encore 
plus d'ardeur que les dames romaines , elles aussi , leur 
beauté du convention , qui consiste à couper le corps 
d'une femme en deux parties , comme celui d’un in- 
secte; en haut , la poitrine et la tête; en bas, l'abdo- 
men : telle est l’abeille. Or, n’était mon respect pour 
le sexe, n’étaient les exigences de la galanterie fran- 
çaise auxquelles je m'empresse de satisfaire en réser- 
vant scs droits, en vérité, pour Inélégance des formes, 
pour la fraichour et la richesse du coloris , pour la pu- 



reté et la délicatesse des contours, pour la fmesse dte 
le taillé, pour l’aisance surtout, et l'abandon et 1» li- 
berté , «et h» souplesse et la légèreté , h 1e femme- la 
mieux pincée, la mieux lacée , la mieux revêtue dte 
soie, la mieux couronnée de plumes ou de fleurs, lu 
mieux parée de rubis, d'émeraudes et de diamants, 
telle , enfin , que nous Vapprétent la mode o 0 les cor- 
sets , je préférerais volontiers l’abeille sortant des 
moins de lu Providence, et s’acheminant, sans souci 
de charme» factices , pour briller, fi sa place , au grand 
concert de la création. Et pourqnoi aussi , filles dHEve, 
vous obstinez-vous à obscurcir, par le» invention* lé» 
plus biaarres, ce génie de beauté et de grâce dont lu 
moins favorisée d’entre vous porte sur elfe un pur 
rayon? Pouvez-vous ainsi vous méconnaître al oublier 
que rien dons la nature, au milieu des airs, sur la terre, 
au sein des eaux, non , rien n’est beau comme votre 
beauté native ÿ beauté divine , qui, dès le premier âge 
du monde, séduisit les enfants de Dieu, d’où sortirent 
les puissants du siècle , les hommes fameux des temps 
primitifs , polenta h sæeulo , viri famosi, comme dit 
la Genitsel 11 faut être médecin et habiter nnc grande, 
ville pour comprendre à combien de maux irrépara- 
bles la recherche d'une beauté factice a donné lieu. 
Un sein comprimé, des flanc» étranglés , renferment 
toujours des enfants rabougris : eu amincissant la 
taille , vous resserre/, la poitrine et vous gênez, les 
ponmons;ln respiration est -imparfaite ; le sung n’est 
plus convenablement oxigéné, et les phthisics organi- 
ques, les déformations osseuses, les anévrisme» , le» 
congestions générales et locales, les hydropisies, sont 
le résultat imminent d'une pratique irréfléchie et dé- 
pourvue de tout objet louable dans son application. La 
chose serait vraiment trop triste h détailler, biais si 
nous osions déduire ici des tableaux de mortalité de* 
hôpitaux le nombre de jeunes filles qui succombent 
tous les ans h la suite de maladies produites par l’abus 
des corsets, notre thèse n’aurait pas besoin d’autre 
preuve; et tenez, pour certain que la proportion est la 
même dans les classes aisées, car il n’y a pas de diffé- 
rence entre la pratique civile et la pratique des hôpi- 
taux, si ce n’est que le relevé des causes de mort est 
plus difficile à constater dans un cas que dans 
l'autre. • - 

Voila, en quatre mots, ce qne le corset a de perni- 
eienx ; u,a * s P otlr n »ienx comprendre son action , il est 
nécessaire que nous exposions sa théorie d'une ma- 
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mère plus complète. Si nous voulons apprécier les 
ieÜuences diverses qu'exercent sur la constitution hu- 
maine les agents que nos besoins ou nos passions met- 
tent eu jeu, il faut bien que nous nous appliquions à 
l'étude des circonstances sous l'empire desquelles ces 
iuHueuces sc produisent, et, dans le cas présent, par 
eiemple, que nous recherchions qtiels sont les or- 
ganes et les fonctions sur lesquels agissent les buses et 
les lacets. « 

Quels que soient la richesse de. lu matière: et des or- 
nements , et le fini du travail et lu perfection du méca- 
nisme , tout corset se rôduil , en dernière analyse , k 
une combinaison de lacets et de Unies de luilciue on 
d'acier plus ou moins flexibles , et le résultat de son 
application , c’est toujours une compression plus ou 
moins exacte , plus ou moins profonde , des parties 
avec lesquelles il est mis en contact 

Toute compression nécessite un point d'appui so- 
lide. Dans le LorSe humain, les parties solides sont: à 
U partie antérieure , le sternum , et à la partie posté- 
rieure, U colonne épinière. C’est sur ces deux lignes, 
parallèles en aftvarence, que vient se Hier la charpente 
du corset. Ainsi , au devant , une lame d'acier soit le 
sternum , depuis les deux tiers inférieurs de la poi- 
trine jusqu’à son extrémité, et vient, en passant sur le 
creux de l'estpmac ou l'épigastre, se terminer au niveau 
des deux tiers supérieurs du bas- ventre (i); en ar- 
rière, deux autres lames marchent parallèlement sur 
les cotés de la colonne épiuière, et suivent les sinuosi- 
tés du niveau des omoplates au sacrum. Un tissn quel- 
conque , presque toujours, mais à tort, ferme , solide , 
résistant et non élastique, unit dans toute sa longueur 
chaque côté de la lame du devant à la lame de der- 
rière qui lui correspond , de telle sorte que, pour com- 
pléter l'embrassement du torse , il ne reste plus qu’à 
faire courir en zig-zag, sur l’une et l'autre lame de der- 
rière, un lacet qui les rapproche plus ou moins, qui les 
affronte même , selon le degré de constriction que l'on 
veut obtenir. 

La perfection d’un corset consiste dans l’exactitude 
avec laquelle il s’applique au torse, ce qui ne dépend 
aucunement de sa charpente, mais de la façon donnée 
aux tissus qui en réunisseut les diverses pièces. Four 

(1) £at -ventre. Le» anciens appelai?. ventre les trois grande» cavité» 
do corps ; la cavité cérébrale était 1c tenir» supérieur , la cavité de la 
poitrine le ventre moyen , *i la cavité abdominale le b<u-vtntre : cette 
dernière expression est restée seule en usage. 
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la charpente , eîle est toujours la même : une pièce 
unique sur le stemmn, une pièce double le long de 
l’épine. % 

Si l’on a suivi avec quelque attention les details dans 
lesquels nous venons d’entrer, on doit voir que le 
point d'appui qni supporte l’effort de traction du lacet 
se tremve selon la longueur dn buse antérieur, et com- 
prime, par conséquent , d’une manière directe le ster- 
num d’abord , puis la portion de Fépigastre oit cette 
pièce osseuse fait définit, enfin, la partie supérieure du 
bas-ventre, sur 'lequel la lame d’acier ou de baleine se 
prolonge Or, sous le sternum sc trouvent le cœtlr et 
ses enveloppes entourés des deux poumons ; sous Fé- 
pigastre, l’estomac et le foie, et au bas-ventre, les cir- 
convolutions intestinales; de façon que si la pression 
est active et profonde, la gêne dn cœur peut détermi- 
ner des défaillances ou lipothymies ; la gêne de F esto- 
mac et du foie , des indigestions cl des embarras dans 
la circulation abdominale, et tout le nombreux cortège 
des maladies gastriques. Quant à la compression du‘ 
paquet intestinal, scs effets, tout mécaniques , se bor- 
nent au i^fouïcinent des organes qui leur sont conti- 
gus , tels que les reins, l’utérus, la vessie, etc.; et 
parmi les effets de ce refoulement, il fiffui bien comp- 
ter sans doute ces irritations utérines qui, chez la 
plupart des femmes des grandes villes , se manifestent 
parles pertes blanches plus ou moins abondantes qui 
sont le prélude du catarrhe utérin chronique , et sou- 
vent aussi du cancer. 

Après ces premiers effets que nous pouvons appeler 
directs , il en est d'autres qui ne sont pas moiris re- 
doutables , et sur lesquels nous ne ferons que passer. 
Ainsi , en suivant le trajet des tissus qui unissent le 
buse antérieur aux deux buses du dos , nous voyons 
que ces tissiis s’appliquent, à la partie supérieure , le 
long des parois latérales de la poitrine, en contournant 
les côles, qu’ils embrassent étroitement, et, en bas, 
sur les lianes, en passant sur le contour des hanches, 
d’où il huit que la compression, en haut, s’exerce en- 
core sur des points solides fournis par les côtes , tandis 
qu’en bas, elle u'a plus pour uppui qu’une surface élas- 
tique , flexible , exclusivement formée de parties 
molles, savoir, 1a peau et les muscles sous-jacents qui 
forment les parois latérales du bas-ventre. 

Si le lacet est fortement serré , comme c’est l’ordi- 
naire , les côtes sont empêchées dans les mouvements 
particuliers que le jeu de la respiration nécessite , et 
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il n’existe plus , pour l'accomplissement de cette im- 
portante fonction , qu’un mouvement d'ensemble de 
toute la cavité pectorale , mouvement d’élévation et 
d'abaissement qui quelquefois même est totalement 
empêché , au point que la respiration , se faisant scu- 
lement par le diaphragme, devient ce qu’on appelle une 
respiration abdominale. Celte absence de dilatation de 
la poitrine par le mouvement des côtes est la circons- 
tance la plus fatale qui puisse se rencontrer pour une 
jeune fille , et la gêne habituelle qui en résulte pour 
les poumons est la cause la plus ordinaire de ces mala- 
dies de poitrine qui produisent une si effrayante mor- 
talité parmi clics, dans la période de dix-huit à vingt- 
cinq ans. 

Quant h la pression des flancs, elle ne fait qu'ac- 
croître le tassement des organes contenus dans le bas- 
ventre, dans le grand et lo petit bassin, et augmen- 
ter les' dangers du refoulement dont nous avons déjà 
parlé. 

• Nous ne dirons rien de i’entraiueinent des omo- 
plates en arrière , de la gêne des mouvements des bras 
qui en est 1a conséquence, ni du refoulement des 
masses musculaires dans le dos , et des déviations os- 
seuses qu’il amène à sa suite; toutes ces choses ont 
bien leurs inconvénients, mais le détail en serait trop 
long , et nous devons nous borner. 

Pourtant il est encore un point sur lequel nous de- 
vins fixer l'attention. Nous avons dit plus haut que les 
deux lignes osseuses formées par le sternum et la co- 
lonne épinière n’étaient parallèles qu’en apparence. 

En cfïfet, le sternum descend obliquement de haut en 
bas et de dedans en dehors, de manière à donnera la 
poitrine une forme conique dont le sommet «e conti- 
nue avec le cou, sa base s’élargissant pour former la 
partie supérieure de l'abdomen. Or, voycte maintenant 
ce qui arrive quand , pour se faire une taille amincie , 
la jeune fille exerce sur son torse une constriction per- 
manente : elle ne tend à rien moins qu’à rapprocher 
de la colonne vertébrale l’extrémité inférieure du ster- 
num , c'est-à-dire à diminuer le diamètre delà base 
du cône pectoral, et, par conséquent, à accroître au - 
plus haut degré la gêne des organes respiratoires, à les 
atrophier ou, du moins, à provoquer leur irritation et 
leur usure anticipée. 

Au reste , le point le plus menacé par le corset n’est 
protégé que par des parties molles qui cèdent facile- 
ment à la pression , et laissent atteindre les organes j 



qu’elles couvrent , de sorte que ceux-ci sont obligés 
de fuir la constricLion , les uns par en haut, les autres 
par en bas, et, quand tout déplacement leur est impos- 
sible , comme au foie qui est retenu à. son poste par 
plusieurs ligaments, de souiTrir une oppression qui 
détermine sur son tissu éminemment délicat les plus 
fâcheuses maculatures. 

C'en est assez , je pense , sur un pareil sujet , pour 
faire .toucher du doigt le danger que nous voulions si- 
gnaler; les raisons que nous avons données sont des 
faits anatomiques, des faits incontestés et dont le té- 
moignage est , par conséquent , irrécusable. N’en pas 
reconnaître la puissance , ne pas s’y soumettre en in- 
voquant l’exemple de femmes dont on admire la taille 
mince et dégagée, et compter qu’on est soi-même doué 
d'une de ces organisations exceptionnelles chez les- 
quelles le tempérament reste bon quand meme, 
t omet si bona est natura , comme dit Térence, c’est 
faire le plus faux de tous les calculs , c’est se jeter de 
galté de cœur dans le gouffre toujours béant où sont 
entassées les causes de nos maladies , pour se livrer, 
pieds et poings liés , à la plus impitoyable de toutes. 

Mais enfin , qu’a donc de si précieux celle finesse de 
taille qui pousse ainsi tout un soxe à la démence? La 
beauté qui la possède y puise-t-elle un plus vif éclat? 
Est-ec là le complément de9 perfections d'une jolie 
femme , ou bien ses autres perfections doivent-elles 
être dépréciées quand celle-là lui munque ? Voilà , 
certes, des questions dont la solution doit bien avoir 
son prix après l’établissement de vérités aussi dures 
et aussi tranchantes que celles que nous venons d’é- 
noncer. 

Disons d'ahord que c’est une grande maladresse que 
celte recherche d’une qualité physique à laquelle on 
est sûr d'être obligé de renoncer d'une manière acci- 
dentelle et forcée dans plusieurs circonstances de la 
vie et par des causes qu'on ne saurait éviter, cl qui , 
en dernière analyse , vous abandonne complètement 
après les premières années de la jeunesse. Que de- 
vient, en effet, cette finesse de la taille pendant la 
gestation? que devient-elle aussi quand les temps 
d'aptitude à la gestation sont accomplis ? Une confor- 
mation aussi sujette à disparaître tout-à-fait dans la 
plupart des cas , et qui doit-être du moins si fréquem- 
ment interrompue , inérite-tdle qu’on s’expose , pour 
l’obtenir, à tant de dangers , àt tant de douleurs ? En 
vérité , si on compare ce qui se fait en ce point à ce 
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qu'exigeât les lois <le la nature et les vrais intérêts de 
la beauté, il y a là une contradiction inouïe qui ne 
peut s’expliquer que par les bizarreries de la mode et 
les aberrations du sens commun. 

Évidemment, la beauté est intéressée à se donner 
le plus de conditions possibles de stabilité et de per- 
manence , et parmi les traits qui la caractérisent, ceux- 
là doivent être les plus précieux, qui sont moins acces- 
sibles aux ravages du temps. Une peau douce, fraîche, 
colorée, telle que la donne une santé parfaite; un 
maintien modeste et digne, une démarche élégante et 
assurée, comme il sied à une dme élevée et à une cons- 
cience pure ; la liuesse du sourire , la suavité du re- 
gard , la sérénité de l'expression , signes certains du 
contentement de l’esprit et de l’habitude des passions 
douces , voilà , certes, des qualités physiques qui atti- 
rent toujours des hommages spontanés, et qui doivent 
avoir un prix bien supérieur à toutes les autres, 
puisque , si la nature vous les refuse , un sens droit et 
une bonne éducation physique et inorale peuvent vous 
les donner, et les progrès de l'Age ou les autres cir- 
constances de la vie que nous avons mentionnées ne 
sauraient vous les ravir. Quant à l’heureuse disposition 
des traits , à la pureté des lignes, à la délicatesse des 
contours, et aux autres conditions du torse plus ou 
moins rapprochées des conditions de la beauté idéale, 
il faut bien en prendre votre parti dans tous les cas , 
puisqu'il est bien reconnu que la finesse de la taille ne 
saurait vous tenir lieu de celles qui peuvent vous man- 
quer; et soyez bien certaines , jeunes filles, que vous 
manquerez toujours ou de l'une ou de l'autre. Demandez 
aux peintres et aux statuaires si leur beauté idéale se 
trouva jamais dans la nature , et rappelez-vous cette 
beauté d’Apelles ou de Zeuxis , pour la réabsation de 
.laquelle il fallut rassembler toutes les belles femmes 
d’un pays où la perfection des formes fut de tout 
temps proverbiale. 

Toutefois , et c’est ici le point où je veux eu venir, il 
est dans la nature une forme générale qui est le fon- 
dement le plus réel de la beauté de la femme , et cette 
forme , il n’est point de femme , ejcceplis exàpiendis , 
qui n'en porte sur elle le type fondamental, puisque 
c'est la forme essentielle qui fait la femme ce qu'elle 
est, ce qu’elle doit être, c'est-à-dire le sanctuaire de 
l’espèce humaine , la condition vivante de sa conser- 
vation et de sa durée. 

C’est cette condition de maternité future qui corn- 
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mande la conformation générale de la femme ; c’est à 
l’accomplissement de cette fonction , la plus élevée de 
l’organisme, que tout est subordonné chez elle, et 
tout caractère de beauté qui ne se trouve point en con- 
cordance avec les nécessités de celte fonction est un 
caractère contestable et mal déterminé. Il y a plus , la 
beauté de la femme n’obtient de triomphe et de gloire 
que pendant la durée de l’aptitude à rette fonction. Au 
reste , c’est une loi générale dans l’univers : la fleur 
brille de son plus vif éclat lorsqu'elle est prête à être 
fécondée ; cet acte une fois rempli , elle se fane et s'ef- 
feuille. Telle est la femme , la plus belle fleur de la 
création , fleur chérie de la Providence , dont l'haleiue 
est un pariùra , la voix, une consolation et un charme , 
le regard, un rayon de bonheur. 

Si on enferme dans un même ovale le torse de deux 
individus d’un sexe différent , la poitrine de l’homme 
débordera , tandis que , chez la femme , ce sera le bas- 
sin. Les raisons d’organisation qui donnent à l'homme 
une conformation de celte sorte n’ont aucun rapport 
avec notre objet, et nous les négligeons. Pourquoi en 
est-il ainsi chez la femme? Uniquement par la raison 
que nous avons indiquée, pour l'accomplissement de son 
rôle dans l'univers, pour la conservation de l’espèce hu- 
maine. Il lui faut un bassin large , arrondi , évasé , dont 
les bords soient adoucis et contournés; or, cet évase- 
ment du bassin entraîne la longueur des hanches et une 
amplitude proportionnelle des parois de l’abdomen. 

Quant à la cavité pectorale , elle n’est point com- 
parativement plus rétrécie chez la femme que chez 
l'homme , c’est-à-dire que , chez la femme comme 
chez l’homme , la poitrine est ce qu'elle doit être ; seu- 
lement elle parait rétrécie , parce que le bassin est 
plus grand. Il suit de là que les lignes latérales , les li- 
gnes des flancs qui unissent une cavité osseuse à l'au- 
tre, la poitrine au bassin, au lieu de monter parallè- 
lement à la rencontre des côtes, ont une marche 
convergente et finiraient par se croiser au-delà de 
la tête , si on les prolongeait dans la direction qui leur 
est imprimée par leurs points de terminaison. Mais la 
ligne droite n’est pas de l’essence du règne organique ; 
aussi les parois molles et élastiques de l’abdomen , qui 
forment ces lignes , sont-elles disposées selon diverses 
courbes dont les combinaisons admirables font le 
désespoir des peintres et des sculpteurs qui passent 
leur vie à les étudier. Ces courbes ressortent sur la 
partie antérieure; elles sont rentrantes, au contraire, 
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en arrière et fartes eûtes , comme si, par cette disposi- 
tion , la nature avait voulu prévenir jusqu’il un certain 
poiul l'effet «le l’extension passagère à laquelle l'abdo- 
men peut être ultérieurement soumis. Mais il y a loin 
de ces courbes si gracieuses , de ces chutes de reins si 
bien adoucies , de ces ondulations de formes si heureu- 
sement accidentées, aux tailles étranglées et cassées des 
déesses de nos salons. 

Cependant, lu largeur de la poitrine et sa confor- 
mation régulière sont aussi des caractères essentiels de 
la beauté physique. Un thorax ample dénote une respi- 
ration puissante , fondement solide de l’énergie vitale , 
sans laquelle il n’est point de véritable beauté. Cette 
amplitude est , d’ailleurs , commandée par la nécessité 
de fournir une base suffisante aux organes de la lacta- 
tion, à ces hémisphères glanduleux qui, par leur forme 
élégante et une heureuse disposition , deviennent le 
centre de la décoration de la partie supérieure du torse 
féminin. 

Autour d'eux s’arrange , en effet , de la manière la 
plus agréable une masse de substance compressible et 
lanugineuse , de cette substance qui , sous le nom de 
tissu cellulaire , remplit, h l’égard de tous nos organes, 
les fonctions d’un coussin. Le tissu cellulaire est , là , 
plus élastique et plus abondant que partout ailleurs : 
il fournit au développement des vaisseaux lactés , il les 
fomente , il les accompagne , il les protège , il les en- 
lace , il glisse , il circule autour d’eux, il. s’insinue dans 
leurs intervalles, il les pelotonne enfin, et il les sé- 
pare en deux demi -globes unis et résistants, an mi- 
lieu desquels l'Amour va s'établir pour lancer de là ses 
flèches les plus sûres. Ainsi, le Créateur, en façonnant 
la cèle enlevée au premier homme, et en inventant 
pour elle de nouvelles formes, la dota de charmes 
nouveaux , faisant toujours , comme dans ses antres 
ouvrages , sortir un plus grand agrément d'une plus 
grande utilité. 

Tels sont les traits fondamentaux de la beauté phy- 
sique, qu'il importe à toute femme de respecter et 
d'entretenir dus leur pureté originelle , en éloignant 
de sa personne tout ce qui poarrait les effacer, les dé- 
naturer ou eu pervertir l’action. Tout se tient dans la 
constitution humaine : quand une partie est en souf- 
france , toutes les autres pâtissent a leur tour, et la 
santé générale est intéressée ; vous ne pouvez donc gê- 
ner l'action d’aucun organe , sans empêcher plus ou 
moins les fonctions des autres. Maiutenant, serrez-vous 



la taille , comprimez votre cœur et vos poumons, re- 
foulez l’estomac et le foie, et étonnez-vous, après cela, 
que l'Age de vingt -cinq ans ne soit déjà plus l’âge de 
la santé , de U fraîcheur, de la beauté et des grâces ! 

SECTION n. 

HISTOIRE DE LA FONCTION DES GÉNÉRATIONS, ET SYSTÈMES 

PROPOSÉS POUR EXPLIQUER LA FORMATION DU NOUVEL 

INDIVIDU. 

Tous les actes qui concourent à la génération de 
l'homme sont caractérisés par le sentiment de la vo- 
lupté. La nature a attaché à l’exercice de cette fonc- 
tion la plus grande importance , car c’est sur elle que 
repose l'entretien de l’univers; et, d’un antre cMé, 
elle l'a soumise en même temps h l'influence du libre 
arbitre. 11 fallait donc qu’elle nous sollicitât à son ac- 
complissement parquelque paissant moyen. Ce moyen, 
c’est le plaisir, qui est ainsi devenu le plus précieux 
apanage de notre organisation. 

A cet égard , certaines parties , et celles surtout qui 
ont un rapport prochain ou éloigné avec la génération, 
sont douées d’une sensibilité exquise qui a son siège 
dans un tissu spécial auquel les anatomistes ont donné 
le nom de tissu érectile. Ce tissu est très -abondant 
dans les corps caverneux de la verge et dans l'urètre ; 
il revêt la papille de la glande mammaire; il compose 
le clitoris; il y en a aussi probablement dans la 
langue et aux lèvres; il y en a à l'extrémité des doigts, 
où les papilles de la peau s’érigent en quelque sorte 
pour effectuer fa sensation du toucher: il y en a, enfin, 
dans les grandes et petites lèvres , d’où il se répand 
jusque dans le vagin. Tous les organes que uous venons 
de désigner participent ordinairement à l’excitation 
générale qui est le premier résultat du désir qui pré- 
cède l'acte générateur. Le tissu érectile, partout où il 
est répandu , se laisse pénétrer d’un afflux plus grand 
de liquide. Le pénis chez l'homme, l'organe qui lui 
correspond chez la femme, les grandes et les petites 
lèvres , s’érigent et se gonflent de sang ; les papilles 
mammaires se durcissent; les lèvres deviennent brû- 
lantes ; enfin, la peau de'toute la surface du corps pa- 
rait douée d'une vitalité plus grande ; le toucher ac- 
quiert surtout une énergie qui lui est inconnue dans 
les autres moments. Alors, si 1a main se promène sur 
une surface arrondie et vivante et qu’elle embrasse 
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ses contours , la douceur de la peau , la chaleur hali- 
tueuse qu'elle dégage , font naitre , non pas seulement 
dans la main , mais dans le corps entier, un doux fré- 
missement , un sentiment de chaleur plein de délices « 
et ce toucher pourtant n’est que le prélude d'un 
autre toucher mille fois plus délicat qui appelle, dans 
les organes où il s'effectue, tout ce que l’étre possède 
de sensibilité et de vie. 

Le tissu érectile a cela de particulier que les organes 
où il est répandu sympathisent les uns avec les autres 
de la manière la plus vive. Il suffit d'en exciter un pour 
que tous les autres participent à cette excitation. Mais, 
comme le but de cette excitation est la réalisation de 
l’acte générateur, aussitôt que cet acte est accompli , 
chaque partie se détend avec la même rapidité pour 
revenir à son premier état. 

La première phase de l'acte générateur est relative 
au rapprochement des sexes, qui a reçu le nom de co- 
puladon. La copulation est accomplie lorsque la liqueur 
fécondante a été dirigée sur le germe pour en déter- 
miner ravivement. 

Le rôle des deux sexes n’est pas le même dans cet 
acte préliminaire de la génération. Celui de l'homme 
est d'introduire dans les parties de la femme l organe 
charge de projeter le fluide fécondant et de l'excréter 
pendant cette introduction. Pour atteindre un pareil 
but, une irritation quelconque, appelant les fluides 
daus les corps caverneux du pénis, donne à cet organe 
une raideur suffisante; dans un pareil état, ses artères 
battent avec plus de force; la peau qui le revêt est plus 
colorée ; sa chaleur s'est accrue ; une légère émotion 
de plaisir a été le prélude de ces changements , tantôt 
soudains, tantôt lents et gradués. 

Les physiologistes ont cherché la cause prochaine 
de l’ensemble de ces phénomènes, connus sous le nom j 
d étection. Il est évident, pour nous, qu’elle est due à ! 
une congestion sanguine daus le tissu érectile du corps i 
caverneux de l'urètre et du gland ; cette vérité est dé- 
montrée par des expériences directes : mais quelle est j 
la cause de cette congestion sanguine? Ou croit géoé- i 
râlement, avec raison, qu'elle est toute dans l'influence 
du désir qui , stimulant d'une manière directe ou 




mine cette sensation de plaisir qui la précède et l’ac- 
compagne; cette stimulation agit sur les corps caver- 
neux à la manière de l'irritation sur nos tissus, c'est- 
à-dire qu'eu conséquence de son action , le sang afllue 



abondamment dans l’organe qui en est le siège. 

« La cansede la rapiditéde celte turgescenccdu pénis, 
dit M. Flonrens, réside dans le système nerveux dont les 
innombrables filets couvrent sous forme de réseau ou 
de plexus les dernières terminaisons des conduits san- 
guins. Un rayon de lumière , émane du génie de Itichat, 
sur 1a multiplicité des divisions nerveuses en rapport 
nécessaire avec les systèmes capillaires sanguins, éclaire 
ce point de structure du tissu érectile, lui-même tissu 
capillaire. 

«•Sous l'influence de l'excitation nerveuse, il s’opère 
un afflux considérable de sang dans les excavations cel- 
lulaires et spongieuses du tissu érectile qui se dilate, se 
gonfle , se durcit c rapidité , et détermine le phéno- 
mène de l'érection. Les limites de la turgescence du 
tissu érectile sont tracées par les enveloppes membra- 
neuses qui renferment ce lacis vasculaire. C’est la cap- 
sule fibreuse distendue qui , en effet, donne au pénis 
en érectiou la forme triangulaire, bile n'est donc 
pas, quoique son concours soit tout mécanique , com- 
plètement étrangère à la régularité de l’érection. » 

Le résultat de cette érection est de donner au pénis 
la solidité qui lui est nécessaire pour rompre les obs- 
tacles physiques qui pourraient s'opposer à son intro- 
duction dans les parties de la femme. 

Toutefois, cette érection ne suffit pas, et le pénis, 
une fois introduit, doit encore , pour que la copulation 
ne soit pas stérile, excréter le fluide fécondant, pen- 
dant la durée de cet acte, et voici comtnenl cela a lieu. 
L’irritation fixée au pénis se continue pendant tout le 
temps de l'approche , et se propage dans toutes les par- 
ties qui composent l'appareil génital : ainsi , les testi- 
cules augmentent leur sécrétion et envoient plus de 
sperme dans les vésicules séminales; celles-ci entrent 
en contraction et projettent le sperme par les canaux 
cjaculateurs daus l'urètre, où la présence de ce fluide 
portant ce canal au plus haut degré d'excitation, le force 
à sc ré trac lcr avec énergie; de là, contraction convulsive 
des muscles qui l'embrassent et qui, en red ressaut le pé- 
nis, tiennent l’orifice externe de l'urèlre en rapport 
avec celui de l’utérus dans le fond du vagin. C'est dans 
ces circonstances et par ces moyens que le fluide fécon- 
dant est dardé dans les parties de la femme; son excré- 
tion, qui sc faitpar jets et par saccades, donne à l’urètre 
une sensibilité toute nouvelle; le plaisir est porté au plus 
haut degré ; l'être qui le ressent est alors dans une es- 
pèce «Tétât convulsif. L’éjaculation achevée, l’excita- 
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lion du pénis cesse ; cet organe revient à sa flaccidité 
première , et le rôle de l'homme dans la génération 
est accompli. Le plus souvent un sentiment de tris- 
tesse et de langueur succède, chez lui, à un excès de 
volupté, comme s’il pressentait qu’il n’a pu donner la 
vie à un nouvel être qu’aux dépens de la sienne (i). 

Les vésicules séminales se vident-elles entièrement 
dans une première copulation ? C’est ce qu’il est diffi- 
cile de déterminer : toujours est-il qu'une seconde 
excrétion peut suivre d’assez près la première. Du 
reste, l’abondance de l’excrétion et sa répétition dé- 
pendent surtout des circonstances relatives à l’état de 
santé et à la bonne conformation de l’individu. 

Il est rare que, dans une première approche, l’in- 
troduction du pénis dans les parties de la femme ne 
soit pas accompagnée de douleurs, occasionécs alors 
par le déchirement de la membrane hymen qui ferme 
en grande partie l’orifice du vagin chez la jeune vierge. 
Quant aux autres obstacles , comme le frottement, la 
nature a pris soin d’en modérer l’effet au moyen des 
mucosités qui s’exhalent alors en plus grande abon- 
dance à la surface de la membrane muqueuse du vagin. 

Cependant les organes génitaux de la femme parti- 
cipent à la meme excitation que ceux de l’homme; le 
clitoris se gonfle ; le tissu érectile du vagin entre en 
action, et le meme spasme voluptueux la jette aussi 
dans un état convulsif. Que se passe-t-il alors 7 Sans 
doute, au même instant, le germe se détache de l’o- 
vaire pour tomber plus tard dans l’utérus : ce qui ten- 
drait 5 le prouver, c’est que le* moments d’extase dans 
l’un et l’autre sexe ne coïncident pas toujours, et l’on 
est obligé de chercher pour la femme une autre cause 
de plaisir que le contact du sperme avec l’utérus. 

Telle est l’histoire de la copulation : le rôle de l’homme 
dans la génération est achevé par le fait seul de cet 
acte; celui de la femme commence, et tous les phéno- 
mènes postérieurs déterminés par cette fonclion la re- 
gardent uniquement. 

Il n’y a pas de dontc que le sperme ne soit la subs- 
tance par laquelle l’homme concourt à la génération ; 

(1) L’amour, a dit Grimaud , proferaeur d« Montpellier, rat *ubordom»é 
dans ranimai à la nécraeité où il rat de m détruire , et c’cat peut-être i la 
connabaance sourde et confuse que Time prend de cette relation , qu'est 
dû le sentiment inexprimable de tristesse , si doux pour les personnes 
d'une vraie et profonde sensibilité , qui paratt se mêler, pour tou* les ani- 
maux , A la volupté qui accompagne l’acte de la reproduction. 

Surgit amori a/ijfMÛi quod in ip$it fionbui angot , a dit Lucrèce. 

Lit. IY, un 1137. 



les sucs de la prostate et des glandes de Cooper, qui 
n’existent pas dans tous les animaux, paraissent ne ser- 
vir qu’à lubrifier les parties et à délayer le sperme. 
D’ailleurs , des faits directs prouvent que la féconda- 
tion n’a lieu que par ce fluide. Spallanzani a examiné 
comparativement, dans de l’eau très-limpide et hors de 
l'eau , des grenouilles pendant leur accouplement; il a 
vu qu’au moment où la femelle pondait scs œufs, le 
mâle lançait sur eux une liqueur transparente qui les 
fécondait. Pour être certain que la fécondation était 
due à la liqueur projetée par le mâle, il l’a habillé d’une 
culotte de taffetas ciré, et il a observé alors, d’une 
part, que les œufs n’étaient plus fécondés, et, de l’au- 
tre , que la culotte était remplie d’assez de sperme pour 
en recueillir. Bien plus, ayant ramassé ce sperme avec 
un pinceau , il a opéré des fécondations artificielles , 
tant sur des œufs déjà pondus, que sur des oeufs pris 
dans les parties de la femelle , soit au moyen du sperme 
pur, soit au moyen du sperme mêlé avec d’autres li- 
queurs, telles que le sang, l’urine , le vinaigre. 

Mais voulant, dans ses expériences, se rapprocher 
le plus possible de l’espèce humaine , le même expéri- 
mentateur choisit une chienne de la variété des bar- 
bets qui avait déjà engendré plusieurs fois, et il l’en- 
ferma pour attendre l’époque du rut. Alors, il injecta 
dans son appareil génital , au moyen d’une seringue 
chaude à trente-huit degrés, dix-neuf grains de sperme 
qu’il avait retiré d’un individu mâle de la même race, 
et, au terme ordinaire, la chienne mit bas trois petits, 
qui ressemblaient à la fois à leur mère et au chien qui 
avait fourni le sperme. Cette étonnante et merveil- 
leuse expérience a été répétée, avec un pareil succès, 
par Rossi de Pisc et Boffolini de Cezène : il est donc 
incontestable que la matière que doit fournir l’homme 
pour la génération est le sperme. 

Il reste à savoir encore jusqu’à quel point de l’appa- 
reil génital de la femme il parvient. Nous allons voir plus 
bas que, relativement à l’espèce humaine et à tous les 
mammifères, il faut que le sperme agisse sur l’ovaire, 
car c’est dans l’ovaire que se fait la conception : les 
grossesses hors de l’utérus en sont la preuve. Si le dé- 
veloppement du fœtus a lieu quelquefois dans le bas- 
ventre , c’est que les ovules ont probablement échappe 
à la trompe, quand celle-ci , par son pavillon , a tenté 
de les saisir à la surface de l’ovaire, pour les conduire 
dans la matrice. Une expérience assez curieuse est celle 
pratiquée avec succès par Nuck. U a appliqué une liga- 
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tore à l'une des cornes de la matrice d’une chienne, trois 
jours après son accouplement , et le fœtus s’est déve- 
loppé dans la trompe : c’est donc dans l’ovaire que s’est 
fait l’individu nouveau; est-ce à dire pour cela que le 
Sperme parvienne jusqu’à l’ovaire? Il en est qui pré- 
tendent qu’une action propre de la trompe conduit une 
portion de ce Ûuide jusqu'à l’ovaire ; Haller a retrouvé 
la semence dans l’utérus des brebis ; Ruisch l’a recon- 
nue dans l’utérus d’upe femme tuée par son mari, qui 
l’avait surprise en adultère; enfin, Spallanzani, MM. Du- 
mas et Prévost ont démontré qu’il faut de toute néces- 
sité un contact matériel. 11 est probable qu’à l’époque 
de la copulation , l’orifice utérin , à moitié ouvert et 
dans un état de spasme, aspire le sperme. N'est-ce pas 
pour favoriser cette aspiration que l’extrémité du pé- 
nis correspond , dans le fond du vagin, à l’ouverture 
de l'utérus. On croit assez que, dans le spasme volup- 
tueux qui existe lors de la copulation , la trompe appli- 
que son pavillon à l’ovaire, et apporte à cet organe une 
portion de sperme : si ce fluide n’a pas été vu , faut-il 
s’en étonner, quand les expériences de Spallanzuni ont 
démontré que, pour féconder un œuf de grenouille, 
il ne fallait que i/3,994>68-j,5oo* de grain? Dans les 
végétaux, le pollen ne traverse-t-il pas les vaisseaux 
du style, et ce passage est-il moins étroit que celui de 
la trompe? 

Jetons maintenant un coup d’œil sur les systèmes 
par lesquels on a voulu expliquer les mystères de la 
reproduction. 

La reproduction s’accomplit dans la profondeur et 
l’intimité des parties, elle se passe entre des molécules 
vivantes qui échappent complètement à nos sens. C'est 
une action aussi insaisissable que toutes les autres ac- 
tions de l’organisme, où ce qui était matière brute et 
inorganique en soi reçoit la vie et en manifeste les pro- 
priétés par les seules forces de l’organisation. Ces ac- 
tions sont très-noinbreuscs dans l’économie. Tel est , 
par exemple , l’aliment, qui se change d’abord en sang , 
et qui devient à la fois os et muscle , nerf et vaisseau. 
Nous pouvons, jusqu’à un certain point, suivre les 
transformations que l'aliment subit pour devenir sang , 
mais nous ignorons les conditions dernières de ces 
transformations. Nous savons parfaitement que le bol 
alimentaire devient chyme , que le chyme produit le 
chyle, qui semble en être l’expression; et cependant 
en exprimant le chyme on n’obtient pas du chyle. Il 
faut que le suc chymeux , pour avoir les propriétés du 



chyle, traverse les dernières extrémités des vaisseaux 
chylifères, qui s'ouvrent, comme on sait, dans l’intérieur 
de l’intestin. Le passage du suc chymeux dans les vais- 
seaux chylifères est très-court ; et pourtant c’est dansce 
passage que la transformation a lieu. Comment se fait- 
elle? C'est là le secret que la nature ne nous a point 
dévoilé, et qu’elle ne nous dévoilera jamais assez pour 
qu'en prenant un peu de chyme nous parvenions, par 
un moyen quelconque , à en changer le snc en chyle. 

Ce que nous venons de dire relativement au chan- 
gement des aliments en la substance de nos organes, 
s’applique à plus forte raison au mystère de la généra- 
tion. Comment ce qui n'avait pas vie en est-il tout-à- 
coup doué? Quelle est l’action intime et profonde qtri 
fait que de l’influence de deux êtres l'un sur l'autre il 
résulte un troisième individu? Comment la vie se trans- 
met-elle, en se multipliant? Ce mystère à coup sûr 
doit être plus difficile et plus impossible à pénétrer 
que celui dont nous venons de faire l’analyse. 

Les philosophes qui ont voulu l’expliquer n’ont émis 
que des hypothèses plus ou moins probables, toujours 
impossibles à prouver complètement. C’est qu’au fond 
notre science se réduit en cela comme en toutes choses 
à la connaissance des formes et des rapports de for- 
mes ; l’essence des moindres phénomènes nous échappe. 
Les plus simples produits de nos mains nous sont in- 
connus dès qu’il faut pénétrer dans la composition élé- 
mentaire des matières premières que nous mettons en 
œuvre. Le fabricant de papier sait que la toile usée 
qu’il emploie est faite avec une matière végétale. A ce 
fait sc borne sa science, et s'il veut apprendre de quoi 
se compose le végétal , le botaniste lui répond en énu- 
mérant les rapports les plus marqués et les plus cons- 
tants que ce végétal entretient avec les autres êtres 
naturels , organisés ou non organisés. Que s'il voulait 
aller plus loin , il trouverait le chimiste qui lui dirait : 
Le végétal , c’est du carbone et de l’hydrogène combi- 
nés d’une façon que je ne saurais vous dire. Il m’est 
bien possible de vous montrer du carbone et de l'hy- 
drogène dans votre végétal, mon alambic et mes four- 
neaux sont excellents pour cela, ils divisent, ils sépa- 
rent tous les composés que je leur soumets, ils font 
très-bien le départ de leurs cléments ; mais je ne sau- 
rais pas réunir ces mêmes éléments pour refaire le vé- 
gétal. En un mot, j’ai la faculté de tuer et de détruire 
le végétal pour vous montrer scs cléments chimiques , 
mais en prenant à part ces éléments chimiques, je ne 



Digitized by Google 



DU LA GÉNÉIUTIOW DU l'boüMB. 



54 

saurais recomposer le végétal. Je fais l’analyse et non 
la synthèse ; je fais la division , mais non la multiplica- 
tion qui en serait la preuve. Voilà ce que loi dira le 
chimiste. Il est donc vrai de dire que nons ne connais- 
sons les corps anterieurs que parles rapports qu’ils ont 
entre eux ou avec nous ( i), et qu'à cela seul se réduit 
tout cc que nous en pouvons savoir de positif. L’cs- 
sence intime du moindre atome nous échappe et noos 
échappera toujours pour peu qu’il ait fait partie d’un 
corps doué de vie, parce que la vie dans 1'nniTers c’est 
Dieu (m eo vivùnus , movemur et sumtts ) , et que Dieu 
■’a pas voulu être expliqué , il a voulu que nous jonis- 
sions de scs œuvres, il nons force à l’adoration par su 
magnificence et son immensité; mais en nous inspi- 
rant un vif désir de connaître ses secrets , il nous a ôté 
les moyens de le satisfaire, dédit nuindum disputa- 
t ion i bus corttm. Il y a des philosophes qui ont vu dans 
ce désir ardent de pénétrer ('univers , joint à fini pos- 
sibilité toujours reconnue de le satisfaire ; il y a , dis-je, 
des philosophes qui ont vu dans cette opposition de 
notre nature, avide de connaître, avec la nature de cho- 
ses coustituées de façon à n’ètre jamais connues , une 
raison aussi puissante pour croire à une vie future que 
la raison qui se tire du contraste du bien et du mal 
moral dans l'univers ; et le fait est qu’il y a désordre 
dans un cas comme dans l'autre. Maintenant, revenons 
à notre sujet. 

Si l’on réfléchit avec quelque attention sur les sys- 
tèmes qui ont été proposés pour expliquer le mystère 
de la génération, ou voit qu’ils peuvent être facilement 
réduits à deux principaux. 

Dans le premier, on admet que l'individu nouveau 
est formé de toutes pièces, les deux sexes fournissant 
chacun leur contingent dans l’acte générateur. 

Dans le second , on admet ( existence du germe cher 
un des sexes, et ce germe est alors l'individu réduit à 
sa plus simple expression; il est conserve là dans un 
état qu’on ne peut pas définir, qui n’a jamais eu de nom 
dans aucune langue , probablement parce que nulle 
part on n’a bien déterminé l'idée qn’il s'agissait d'ex- 
primer. Cet état ne peut pas être appelé état de vie , 

(1) VcU-ce pu la même idée qu*a voulu exprimer Dation , lorsqu'il a 
dit : " Les choM* par rapport É nom ne sont rien en elles-mêmes , elles ne 
sont encore rien lorsqu'elle* ont un nom , mai* elles commencent A exister 
pour nous tarvfue sot» leur cofinancera des rapports , des propriété* ; 
ce u’ttt même que par ces rapports que nous pouvons leur donner une 
définition» < Huffon, tom. I", in-i\ p. 25, Discourt tur la manière de 
iraittr rhittoirt naturelle. ) 



parce que l'individu en germe ne manifeste aucune des 
facultés de l'état de vie; ce n’est pas non plus un état 
de mort, car la mort est à jamais incapable de recevoir 
la vie ; c'est plutôt une sorte de sommeil. Dans ce sys- 
tème, l'autre sexe ne vient concourir à l’acte généra- 
teur que ponr réveiller le germe, que pour le pro- 
voquer à la mise en exercice de totales les facultés 
vitales. 

Le premier système a reçu le nom é/épigcnhe; on 
donne celui d'évoiution au second , et ceux qui le sou- 
tiennent ont été appelés ovnristes. 

Si l’on s'arrêtait anx dénominations , il faudrait re- 
connaître tout d'abord que les ovaristes sont dans la 
vérité, et que les épigénétiques s'en éloignent, puis- 
que, aujourd'hui plus qne jamais, il est vrai de dire qne 
tous les animaux proviennent primitivement d’ nia œuf; 
omne -invitai ex ovo , disait Harvey. Mais de ce que le 
germe serait en réalité contenu dans un œuf, ou se 
montrerait d'abord sous 1 apparence d’un œuf, la diffi- 
culté ne serait pas pour cela résolue, caron serait tou- 
jours en droit de demander comment s’est formé le 
germe qui est dans l’oeuf. Si l’on répond qu’il s’y 
trouve tout formé , on tombe dans l'hypothèse de la 
préexistence des germer, c’est-à-dire dans un non-sens, 
car c’est un non-sens que de dire qu'une chose existe 
avant d’étre, et le mot préexistence n’a pas d’autre 
signification. Si l'on dit que le germe se forme avant 
ou avec l’œuf, on se rapproche évidemment de l'opi- 
nion des épigénétiques, d'où il résulterait jusqu'à un 
certain point qn'en donnant une solution dans le sens 
de ces derniers on aurait résolu le problème; et dans 
le fait la raison répugne beaucoup moins à le poser de 
cette façon. 

Je dis donc qu’il est plus rationnel d’admettre que 
l'individu sc forme de toutes pièces, an moyen des ma- 
tériaux fournis par les deux sexes, que de le concevoir 
tout formé primitivement dans un œuf; et voici mes 
raisons. 

Je conteste le fait de Spallanzani , qui prétend avoir 
ru le têtard tout formé dans l'œuf de la grenouille avant 
la fécondation. Je le conteste , parce que depuis qu'on 
le cite comme un argument, il n’y a point d’observa- 
teur qui soit venu le confirmer par des expériences 
nouvelles. Quant aux larves des insectes qui possèdent 
sous leur première peau toutes les formes sous les- 
quelles elles vivront par la suite, leur exemple ne 
prouve rien , parce qu’une larve n’est pas un germe ; 
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c’est UD animal qui a vie et qui doit avoir en lni les 
éléments «le tous les développements successifs que 
cette vie pourra comporter. Je conteste aussi , et par 
des raisons semblables , l’exemple tiré «le la graine d'un 
végétal dans laquelle on a voulu voir aussi les racines , 
les branches ot même les feuilles de l'arbre futur. 

Cela posé , de quoi s’agit-il ? D une véritable action 
sécrétoire des deux côtés. Le testicule sécrète le 
sperme , l’ovaire sécrète l'œuf , et du rapprochement 
de ces deux produits résulte l'individu nouveau. IN est- 
ce pas de Tépigéncoe ? 

Co n'est pas ici le lieu de prouver que le produit 
fourni par Tovairo est le fait d’une véritable sécrétion} 
c'est, potîr nous, une vérité que nous essaierons 
peut-être un jour «l'établir sur des fondements irrécu- 
sables. Nous «lirons seulement aujourd’hui que les 
grains qu’on remarque u la grappe des gallinacés ne 
sont pas des oeufs; que la poule, par exemple, ne 
perd pas un grain de sa grappe toutes les fois qu’elle 
pond un œuf ; que chaque grain , au contraire , doit 
être considéré comme nn conduit excréteur de l’or- 
gane de sécrétion ,qni est proprement l’ovaire. Or, si 
l’ovaire est un organe sécrétoire , il est évident qu’il 
rentre dans la condition de tous les autres organes 
analogues «le l’économie animale, «jni, avec des maté- 
riaux semblables apportés par le sang artériel , four- 
nissent chacnn des produits nouveaux et diirérents, en 
tout point, des éléments qui ont concouru à les 
former. 

Ainsi , l’œuf ou les parties constituantes de l'œuf 
sont les produits d’une sécrétion. Ceci détruit for- 
mellement tonte idée «le germe dans la femme , en 
prenuut ce tnol dans son acception lu plus étendue, 
en considérant le germe comme les rudiments d'un 
individu complet dans Tétai de sommeil. Ce germe 
n’est pas davantage dans le testicule, et par la même 
raison ; car, quoique les animalculistes aient dit que 
ce germe était l'animalcule , ils n'ont pas soutenu que 
ce même animalcule préexistât à l'exercice de la fonc- 
tion sécrétoire de lu glande. Quand le testicule ne sé- 
crète pas de liquide fécondant, l'animalcule ne s’y 
trouve point; s'il vient un temps où on l’y signale , il 
fout bien reconnaître qu’il s’y est formé en vertu des 
lois de l’organisation et de la vie, et Jbnné de toutes 
pièces avec les matériaux apportés par le sang, comme 
se forment, dans l’économie, tous les produits sé- 
crété#. 



Nous avons rédidt lu question a ses termes les plus 
simples ; dans toute discussion , c’est le seul moyen de 
savoir de quoi il s’agît. En résumé , tout le débat, de- 
puis les plus anciens philosophes jusqu’à nos jours , a 
roulé sur ces deux points : 

Dans les générations à deux sexes, l'individu se 
forme-t-il de toutes pièce», à l’aide des matériaux four- 
nis des deux côtés, chaque soie ayant sa part plus ou 
moins grande dans le produit (épigértèse)? 

Ou bien, l’individu nouveau existait-il en germe 
dans un sexe, et I autre n'a-t-il concouru à la généra- 
tion qu'en provoquant son avivement (ovan.ües)t 
La raison, qui repousse L'idée des germes préexis- 
tants , l'expérience , qui démontre l’action sécrétoire 
de l’ovaire, enfin, l’analogie, «pii se tire des autres acte» 
de l’organisine , doivent faire rejeter 1a seconde hypo- 
thèse et admettre lu première comme très - probable , 
sinon comme parfaitement démontrée. 

Cette manière d'envisager le système de l'épigé- 
nèse ou lu formation de toutes pièces de l’individu 
nouveau ne conduit pas à l’admission des générations 
spontanées que nous avons niées précédemment. 

Ceux qui soutiennent la possibilité de ces généra- 
tions admettent que la matière inorganique peut se 
trouver tout-à-coup douée de propriétés vitales. 11 suf- 
fit, pour cela, <jue cette matière inorganique soit 
placée dans des circonstances qu’ils ne définissent pas 
d'une façon bien claire; or, c’est là ce que nous nions 
formellement. Nous nions que la vie puisse s’établir 
subitement, sans raison, sans cause connue, sans un 
antécédent qui la possédait et qui la communique à des 
fragments de matière absolument inorganique. 

L’un autre côté, au contraire, nous udmeltonsqu’ii 
peut se développer, dans les corps actuellement vivants, 
des êtres organisés différents de ceux aux dépens des- 
quels ils vivent, qu’ils peuvent s'y développer iustan- 
tunémcnl et d’une façon «pi’ou dit spontanée , en ce 
sens qu'on ignore comment ce développement a pu 
avoir lieu. C’est ainsi c|tTon voit survenir sur la tète 
des enfants,» nn temps infiniment court, des myria- 
des d’insectes parasites dont rien ne peut expliquer 
l’origine, et qu’on dit , pour cela , développés sponta- 
nément; mais ce mot spontanément ne peut jamais 
avoir qu’un sens relatif, parce qu’à toute force il est 
possible de concevoir que les germes de ces iusectes, 
qui sc reproduisent du reste avec une merveilleuse ra- 
pidité, étaient là depuis long-temps avant quclescir- 
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constances qui ont donné lieu à leur mise en évidence 
se fussent présentées. 

U en est qui , voulant creuser encore plus profon- 
dément le puits du mystère , se sont demandé quelle 
était la force mise en jeu dans l'aclc de la génération, 
par quelle vertu l'élément fécondant avivait le germe 
et lui communiquait des propriétés vitales. Ceux qui 
se croient les plus instruits ont parlé d'clectricité 
galvanique ; il y a même, en ce moment, un jeune sa- 
vant qui s'occupe de démontrer que la génération 
n'est pas autre chose qu’un phénomène électrique. 
Nous avons sous les yeux un mémoire de MM. Coste et 
Belpech dans lequel nous lisons le passage suivant : 

« Les parents doivent être considérés comme les élé- 
ments producteurs de l'électricité , comme les élé- 
ments d'une pile; la liqueur séminale, comme l’inter- 
médiaire humide; les parties sexuelles, comme les 
extrémités d’un arc ; l’œuf, comme le point de con- 
cours que forme cet arc. Un courant électrique s’éta- 
blit ; il passe par la cicatricule (nous dirons plus loin 
ce que c’est que la cicatricule) qu’il aimante en même 
temps qu’il dépose sur elle des globules masculins , 
globules qui , désormais placés au plus près possible du 
foyer d’attraction, doivent nécessairement être les 
premiers appelés , et entrer, pour leur part , dans la 
formation du système cérébro-spinal qui se place dans 
l'axe du corps magnétisé : voilà donc la condition de 
ressemblance satisfaite. Quant à la possibilité d’aiman- 
ter un corps par un courant électrique , et de trans- 
porter, à la faveur de ce même courant, des globules 
d'un point dans un autre , personne ne saurait la con- 
tester ; car tout le monde sait qu’il suffit de placer, par 
exemple, une aiguille dans Taxe d’un courant en hé- 
lice pour que cette aiguille s’aimante ; qu’il suffit de 
soumettre, par exemple, du nitrale de mercure à l’in- 
fluence d’une pile pour qu'il soit possible de suivre 
avec un microscope les globules de mercure sc diri- 
geant vers un des pèles en passant par un conducteur 
humide. Notre théorie remplit donc, comme on vient 
de le voir, toutes les conditions; nous croyons qu’elle 
mérite donc d’être sanctionnée , car les physiciens en 
proposent chaque jour de moins fondées , en appa- 
rence, pour faire comprendre certains faits compli- 
qués. La nôtre a, du moins, l'avantage de faire con- 
cevoir l'extrême facilité de la conception, malgré la 
complication de structure des parties génitales fe- 
melles, qui, dans quelques espèces, semblent avoir été 



faites pour rendre la reproduction impossible; elle a l’a- 
vantage de faire rentrer dans la loi générale des phéno- 
mènes qu’on a voulu lui soustraire, de réduire à un pro- 
blème de physique d’une solution facile un acte qu’on 
avait qualifié , jusqu’ici , de mystère impénétrable. » 
Il fut un temps où de semblables idées auraient été 
accueillies avec empressement, peut-être même avec 
enthousiasme ; c’est le temps où , sur la foi des expé- 
riences galvaniques faites sur des cadavres , expérien- 
ces qui se réduisaient à faire contracter des muscles , 
à faire mouvoir des bras et des jambes en mettant les 
nerfs moteurs en contact avec une pile ; c’est le temps , 
dis-je, où sur la foi de pareilles expériences on croyait 
avoir découvert que la vie c’était l’électricité , et qu’en 
communiquant l’électricité à un corps mort, on fini- 
rait par en faire un corps vivant. Ces illusions furent 
bientôt réduites à leur juste valeur. Le phénomène de 
la vie finit par être considéré comme un phénomène 
tout-à-fait différent des phénomènes électriques ou 
magnétiques, et les corps, une fois privés de vie, 
durent être abandonnés à la mort. Il y avait pourtant 
là , non pas des organisations complètes à foire et à ani- 
mer, mais des organisations toutes faites auxquelles il 
s’agissait seulement de restituer Je fluide vital qui leur 
avait échappé. Il est évident que, si le fluide vital 
avait été la même chose que le fluide magnétique ou 
l’électricité, le problème aurait pu être résolu. 11 a été 
abandonné , comme chacun sait. MM. Coste et Del- 
pech se sont placés dans des conditions bien différen- 
tes : ils ne veulent pas seulement ranimer des organi- 
sations faites, ils veulent expliquer et sans doute faire 
plus tard des organisations complètes, en les prenant 
à leur première origine et proprement ab mo . 



SECTION III. 

PHASES DIVERSES DU DÉVELOPPEMENT DE l.’oEUF HUMAIN ET 
CIRCONSTANCES DE SA MISE AU JOUR. 

Cette section comprendra trois articles. Dans le 
premier, nous ferons l’histoire de l’oeuf proprement 
dit; nous dirons son état primitif dans l'ovaire, quels 
changements y apporte la fécondation ; nous ferons 
l'historique de ses développements successifs jusqu'il 
l’apparition de l'embryon ou fœtus ; dans le second ar- 
ticle, nous étudierons le développement de ce der- 
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nier; enfin , dans le troisième , nous retracerons les 
circonstances très - connues de sa mise au jour ou de 
l'accouchement. 

ARTICLE PREMIER. HISTOIRE DE l'oEUF PROPREMENT DIT, 

OU OVOLOGIE. 

Tons les animaux naissent d'un oeuf : M. Turpin 
vient de l'établir, meme pour le polype. (Voy. son mé- 
moire déjà cité ci-dessus, page i3.) Tant il est vrai 
que la nature, constamment fidèle au grand principe 
d'unité qui lui a été imposé dans le commencement des 
choses, multiplie ses produits, varie leurs formes à l'in- 
fini et se pare d'une richesse toujours nouvelle, malgré 
la simplicité de ses matériaux et 1'uniforntité admirable 
de leur mise en œuvre! Il y a loin, en cllct , de l'œuf 
de la cristattlla mucedo à l'œuf des oiseaux, et de ce- 
lui-ci à l'œuf des mammifères; mais, dans les uns 
comme dans les autres, l'essence est la moine, c’est-à- 
dire que l’œuf est toujours la première forme de tout 
individu nouveau , la forme sous laquelle il apparaît 
d'abord , en se détachant ou eu tendant à se détacher de 
son parent. 

La question de l’existence de l'œuf était moins ins- 
tante pour les animaux inférieurs que pour les mammi- 
fères et pour l'homme , aussi n’a-t-elle point été agitée 
avec le meme intérêt en ce qui louche les uns et les 
autres. Harvey avait bien dit que tout ce qui vit naît 
d'un œuf : omne vivum ex ovq ; mais son sentiment à 
cet égard était plutôt le résultat d’une vue de l’esprit, 
d'une sorte d'intuition, d'une conviction intime, que 
la conséquence de ses recherches anatomiques et de 
l’observation des faits ; c’est pourquoi il fut combattu 
et pour quelque temps abandonné. Aujourd’hui, l’exis- 
tence de l’œuf dans tous les animaux est une vérité ac- 
quise et que l’on peut établir avec la même évidence 
que les autres vérités naturelles. 

1/œuf Je plus complet est l’œuf des oiseaux, c’est 
celui dans lequel on peut voir, à l’œil nu , le plus grand 
nombre des parties dont il est composé , car il en est 
d'autres qui ne sont saisissables qu'avec le secours 
du microscope. 

U se détache de l'ovaire ou de la grappe sous la forme 
d'une petite sphère contenant une matière globuleuse 
jaune. C’est en cct état qu'il est saisi par l’oviducte pour 
être amené au dehors ou pondu. La portion supérieure 
de l’oviducte lui fournit le blauc, et la portion infé- 



snns coquille est une espèce d'avortement, en ce sens 
que l’oviducte n’a pas retenu l'œuf assez long-temps 
pour que les matériaux de cette coquille aient pu s’a- 
masser et se mouler sur lui. Telles sont les circonstan- 
ces capitales du détachement et de la sortie de l’œuf : 
voyons maintenant ce qu’il est en lui-même. 

Si l’on casse un œuf dans une coupe pleine d’eau , de 
manière à ne pas crever le jaune, et sans le séparer du 
blanc ( albumen ) (Jig. t, b ), voici ce que l’on remar- 
que : le jaune est suspendu au milieu du blanc ety con- 
serve sa forme sphérique (Jig. i, a); de deux points 
opposés de celte sphère partcntdeux espèces de cordons 
blanchâtres, mais d’une couleur plus foncée que celle 
de l'albumen; ces cordons sont contournés en spirale , 
et ils ont évidemment pour usage de maintenir le jaune 
dans le centre de la masse du blanc à une distance 
convenable de tous les poiuts de la coquille, au point 
d’intersection du grand et du petit axe de l’ovale. Ces 
cordons suspenseurs ont reçu le non» de chaiazcs (c) ; 
nous dirons tout à l’heure comment ils sont formés. Eu 
examinant avec précaution le jaune de tous les côtés, 
on finit par y découvrir une tache blanche de deux li- 
gnes de diamètre environ , et dans certains œufs on voit 
aussi, à quelque distance de cette tache, une ligne 
blanche moins apparente qui va d'une chalaze à l’autre, 
et qui embrasse la sphère du jaune comme le méridien 
embrasse une sphère géographique (Jig. a, a, b). 

La substance du jaune est diflluenlc ; il faut ddnc 
que pour sc maintenir ainsi sous l'apparence d’une 
sphère clic soit contenue dans une enveloppe quel- 
conque. Comment se comporte cette enveloppe , et 
quels sont scs rapports avec la tache dont nous veuons 
de parler? Pour s’éclairer sur ce point, il faut déchirer 
avec précaution le contenant ou l'enveloppe du jauni, 
et en faire sortir ce dernier pardes pressions modérées ; 
alors on a une membrane que nous représentons pl. XII, 
fig. 2 . Cette membrane est une poche terminée pries 
deux cordons dent nous avons prié ci-dessus. Si 
l’on voulait expliquer la formation des clialazcs, on 
purrait dire qu’elles sont le résultat d’une sorte 
de torsion éprouvée par la poche dans les premiers 
pints de l’oviductc, immédiatement après que le jaune 
s’est détaché de l’ovaire et est entré dans ce canal. 
Rien ne rend mieux l'idée de ce qui peat sc passer alors 
qn’une balle de la grosseur de l'ovule engagée dans un 
doigt de gant ouvert aux deux bouts; en roulant la 
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balle et le doigtde gant» et en supposant an frottement 
aux deux extrémités de Taxe* on obtient deux bouts 
de corde qui, étant fortement tordus, reviennent 
sur eux-mêmes pur l'effet de la tôrsion, comme les 
chalazes. 

La tache vue a l'œil nu est de la grandeur d’une len- 
tille et de couleur blanchâtre ; elle est très-apparente 
sur le jaune. Elle est manifestement plus grande sur les 
œufs fécondés que sur les œufs de poules vierges. 

Si on la met sous le microscope avaul l'incubation , . 
on voit qu'elle est composée de globules demi-transpa- 
rents qui régnent autour d’un endroit qui occupe le 
rentre , lequel endroit est d uu blanc plus sale que tout 
le reste. 

Après seize heures d'incubation, la tache centrale, 
que nous distinguerons dès à présent sous U désigna- 
lion de cicatrice germinale , est plus apparente , sa fi- 
gure est plus allongée , les globules s’en écartent da- 
vantage , et viennent sc réunir par masses vers la cir- 
conférence, qui devient par cela même plus opaque. 
Dans cet éloignement, les globules se fondent les uns 
dans les autres pour former des globules plus gros , et 
même des tubes plus ou moins allongés; ces tubes sont 
le résultat d'un certain nombre de globules qui se joir 
g ne nt bout à bout. Nous représentons cet état pl. XU , 

fs- 3 - 

Au bout de vingt-six heures , la cicatrice germinale 
est encore plus isolée des globules; ceux-ci, en conti- 
nuant à sc réunir par masses , forment dans l’intérieur 
de cette cicatrice des paquets isoles qu’on a appelés îles 
sanguines de Wolf {ftg- 4 j a > u )> et on commence à 
voir paraître à la circonférence une sorte de vaisseau ( l ) 
dans lequel, à la vérité, on if aperçoit encore aucun 
mouvement de liquide. Ce vaisseau n’achève pas le cer- 
cle , en ce sens qu'il a un commencement et une fin qui 
ne se joignent pas. 

Après soixante-douze heures d'incubation , les deux 
bouts de ce meme vaisseau , auquel M. Serres a donné 
le nom de veine primogéniale , au lieu de s’aboucher 
l’un dans l’autre , s'infléchissent vers l’intérieur du cer- 
cle et marchent h la rencontre de la cicatrice germi- 
nale, qui a pris maintenant uu développement plus 
grand. Cependant les lies de Wolf ont acquis aussi une 
forme plus déterminée; les globules ont continué à 
s’aboucher et à se confondre pour faire de véritables 
tubes vasculaires ; ces tubes figurent très-bien un lacis 
de vaisseaux dont les troncs (pl. XU,^. 5), au nombre 



de six principaux, paraissent se diriger vers la oicar 
tri ce germinale, tandis que leurs racines vont se perdre 
dans la veine primogéniale. 

Mais voici le phénomène le plus curieux de l’incuba- 
tion. Jusqu'à présent la tache centrale, ou cicatrice ger- 
minale, ou disque proligère , ou champ du poulet } pour 
l'appeler de tous les noms qu’on lui a donnés, s’est 
présentée sous l'apparence d'un ovale plus ou moins al- 
longé, et revêtant un aspect d’un blanc de plus en plus 
sale et foncé (JSg . 6), maintenant on peut y distinguer 
les premiers linéaments de l’embryon ; celui-ci ne parait 
pas vivre encore par lui-même, c’est plutôt une image 
formée par un arrangement, selon un dessin déterminé, 
des molécules qui composaient la cicatrice germinale , 
car il n’y a pas de circulation proprement dite , il n'y a 
pas apparence d'apport de molécules extérieures ; eu 
un mot, il n’y a pas d'assimilation. Vous avez donc sous 
les yeux les rudiments de l'individu nouveau. Ces rudi- 
ments consistent en une tête plus grosse que U reste, 
marquée par l'œil et fortement recourbée sur le corps, 
dont on ne voit que la colonne vertébrale allongée , Us 
membres n’étant nullement indiqués. Cependant les 
deux extrémités de la veine primogénialc avancent de 
plus en plus vers le centre ; bientôt ils ont atteint le 
dessin du poulet. Quaut aux six troncs principaux que 
nous avous signalés , deux présentent uu courant qui se 
dirige vers l'embryon , tandis que dans les quatre 
autres le courant va du centre à la circonférence. Tout- 
à-coup ce mode de circulaüou change : la reucontre 
des troncs avec la veine primogéuiaie se fait aux envi- 
rons de la place que doit occuper le cœur. Il semble 
que celle rencontre occasione un choc dans les molé- 
cules circulantes, lequel choc, arréUaL brusquement 
le fluide qui arrive des deux côtés, lui fait rebroussai' 
chemin et le force ù refluer dan» les troncs ombilicaux. 
Dès ce moment, l'embryon n'est plus une image, c'est 
un individu nouveau qui vivra de sa vie propre eu as- 
similant à sa substance les molécules extérieures; car 
l’impulsion qui vient de se fairé dans la marche du 
fluide circulant dans des canaux qui lui étaient jusqu’a- 
lors étrangers, est pour lui l'impulsion vitale; toute 
circulation se fera désormais à son profit, et ne cessera 
qu’à sa mort : le cœur est formé par le fait seul de cette 
rencontre. Les troncs, en s’abouchant avec la veine 
primogénialc après l’avoir croisée, déterminent un 
enroulement qui est la première forme du cœur. U n’y 
a que les quatre troues inférieurs qui couoourent à ee 
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résultat ; l'observation démontre en effet que les deux 
troncs supérieurs ne serrent en rien au mode nouveau 
de circulation , puisque vingt-quatre heures après ils 
ont disparu en même temps que la veine primogéniale, 
dont il ne reste de traces que par les ramifications des 
quatre vaisseaux permanents (Jfg* 7 )• 

Dans la même fig. 7, on voit bien distinctement ces 
quatre vaisseaux permanents débarrassés de tout ce qui 
a précédé cct état. Ces vaisseaux vont maintenant ser- 
vir de lien entre le nouvel individu et le jaune qui est 
destiné à lui fonmir un aliment jusqu’à son entier dé- 
veloppement dans la coquille. 

Arrivé à ce point, l’embryon est apercevable à l’oeil 
nu. Nous l’avons représenté un peu grossi (pl. XII, 
/**)• 

W&Jig. g, nous représentons l’embryon d’une fau- 
vette attaché par les vaisseaux que nous avons décrits, 
et qu’on peut appeler vaisseaux ombilicaux. En ou- 
vrant la membrane qui contenait le jaune nous avons 
détaché assez facilement ce fluide nourricier et nous 
avons pu le figurer «à part. 

Tels sont les phénomènes principaux de la forma- 
tion première de l’embryon. Maintenant, pour conce- 
voir l’enroulement du coeur dont les mouvements se- 
ront désormais en lui un principe de toute vie , il faut 
admettre, ce nous semble, que les quatre troncs vas- 
culaires commencent par se joindre et se confondre 
deux par deux ; qu’ils marchent à la rencontre des deux 
bouts descendants de la veine primogéniale ; qu'ils 
croisent ces deux bouts et qu’ils ne s’abouchent avec 
eux qn 'après le croisement, et en revenant les uns 
sur les autres pour décrire un cercle complet. 

Nous avons dit que les deux troncs supérieurs dis- 
paraissaient les premiers avec la veine pritnogénialc ; 
il faut croire que les molécules qui les composaient ont 
formé les premiers éléments de la nutrition de l'em- 
bryon. Celte nutrition se continue ensuite aux dé- 
pens des molécules qni environnaient la cicatrice 
germinale, et quand toutes ces molécules se seront 
converties en lasubsLancc de l’embryon, celui-ci trou- 
vera de nouveaux éléments nutritifs dans la masse du 
jaune et dans celle du blanc; il se les assimilera peu à 
peu, jusqu'à ce que finalement, tout étant épuisé, il 
hn soit devenu indispensable de sortir de Sa coquille 
pour aller demander an monde extérieur la subsistance 
commune. 

Pour observée èe que nous venons de décrite, tï tttS 
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faut qu’un peu de patience , de bons yeux et un mi- 
croscope médiocrement gro*sis&r.!. 

Nous n’irons pas plus loin dans l’analyse de ces cu- 
rieux phénomènes. Les savants ne sc sont pourtant paS 
arrêtés II, ils ont voulu se rendre compte de bien d’an- 
tres circonstances; mais le peu d'àccord qui règne entre 
eux, à cet égaj-d , a laissé sur le tout une obscurité que 
nous essaierions vainement de faire pénétrer à nos lec- 
teurs; nous avouerons même avec franchise que nous 
n’avons pas été assez heureux pour comprendre par- 
faitement toutes leurs théories. 

Quoi qu’il en soit , il est démontré que la formation 
de tous les ctnhryons, y compris ceux des mammi- 
fères , est soumise aux mêmes lois que celle du poulet. 
Il .suffit donc de connaître la formation du poulet 
pour avoir une idée de ce qui se passe chez les autres 
espèces, en tenant compte, toutefois, des modes di- 
vers d’inenbation. Il faut considérer, en effet, que 
l’oeof des mammifères, à son arrivée dans la matrice, 
est au même point que l’œuf des oiseaux qui vient 
d’étre pondu. L'un et l'autre n’ont besoin alors que 
d’une chaleur déterminée pour éclore ; cette chaleur 
leur est donnée à tons les denx d’une manière diffé- 
rente, à des degrés différents, et voilà tout; ce qui 
suit peut être considéré comme leur étant tout à-fait 
commun : et il n*y a pas seulement analogie dans les 
procédés de la nature à leur égard , il y a similitude de 
moyens pour obtenir un but identique, la formation 
d’un individu nouveau. 

Mais c’est ce qni précède l’incubation qui est l’objet 
des plus grandes difficultés ; c’est la condition de l’œuf 
dans l’ovaire, c’est l’étude des changements qu'amène 
en lui la fécondation , c’est son départ pour l'ntéros à 
travers les trompes, c'est enfin l'état véritable où il 
se trouve à son arrivée , j’entends ce qu’il a acquis et 
ce qu’il a perdu , si les parties qni le composent ont 
persisté dans leurs rapports, ou si ces rapports ont été 
changés, etc., etc. Ce sont lu, en effet, autant d’in- 
connues que les physiologistes sc sont occupés de dé* 
gager avec plus ou moins de succès. 

Le premier fait anatomique bien constaté a été pro- 
duit par Régnier de Graaf , qui signala dans les ovaires 
de petites vessies dans lesquelles on tronve , après la 
fécondation , <T autres vessies plus petites remplies 
iftme liqueur transparente ^ laquelle liqueur, étant 
poussée art dehors avec sa vessie propre , laisse l’autre 
iessie vide et déchirée. (Ko/, pl. X,Jig. a, n, a.) ‘Lé 
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déchirement de la vessie principale dé termine le gon- 
flement de çes parois; il en résulte Une légère inflam- 
mation, et, par suite, le développement d’une petite 
tumeur qui est d’une couleur différente cher les di- 
vers animaux; cette tumeur est jaune chez la vache, 
rouge chez la brebis, et cendrée chez d’autres animaux. 
C’est à cette tumeur qu’on a donné plus particulière- 
ment le nom de corps jaune {corpus luteum). Elle per- 
siste pendant toute la durée de la gestation, et ne dis- 
parait qu’après la sortie du fœtus, laissant une cica- 
trice plus ou moins apparente à la surface de l'ovaire. 

Tels sont la vésicule de Graaf et le corps jaune , qui 
en est la conséquence. 

MM. Prévôt et Dumas, dans leurs expériences sur 
la génération , ont établi la formation des corps jaunes 
de la manière suivante. Chez les chiennes et les fe- 
melles de lapin, et sans doute aussi chez les autres 
espèces, le volume des vésicules n’est pas, à beaucoup 
près, identique; l’on en trouve de très-petites que 
l’on a quelque peine à distinguer, et d’autres qui attei- 
gnent la dimension d’un pois ordinaire. Vers l'époque 
de l’accouplement, quelques-unes d'entre elles pren- 
nent un accroissement manifeste, et dans les femelles 
pleines, ces dernières ne se retrouvent plus. Elles ont 
été remplacées par un nombre correspondant de carno- 
sités qui produisent autant de petits mamelons à la sur- 
face de l’ovaire. Si on les ouvre , on observe que leur 
intérieur est creusé d’une cavité. Ces carnosités sont les 
corps jaunes. MM. Prévôt et Dumas assurent que leur 
nombre est toujours en rapport avec celui des fœtus. 
C’est là, au moins, ce qui leur a été démontré par 
l’examen de sept femelles de lapin qu'ils avaient ouver- 
tes dans ce but, et qui portaient pour la première fois. 

Voici donc comment les choses sc passent. L’ovaire 
sécrète des œufs. Ceux-ci grossissent progressivement, 
et s’échappent enfin vers l’époque de l’accouplement 
en déchirant l’enveloppe qui les retenait emprisonnés. 
Il en résulte une légère inflammation du tissu de l’or- 
gane , cl l’injection de scs vaisseaux, son gonflement, 
ne tardent pas à lui donner l’aspect particulier qui per- 
met de reconnaître , surtout à des époques peu éloi- 
gnées de la gestation , la réalité d’une copulation fé- 
condante. Les corps jaunes ne different donc pas des 
godets que l’on retrouve si fréquemment sur les poules 
et les autres oiseaux , et que M. Geoffroy Saint -Hilaire 
a signalés. ( On peut voir, pl. III , fig. a , aux environs 
de h , un de ces godets sur l'ovaire de la fauvette.) 



Comme ces godets , les cavités des corps jaunes renfer- 
maient les ovules qui ont-éprouvé l’influence prolifique 
de la semence. Le petit volume de l’appareil permet 
aux lèvres de la déchirure que l’ovule a faite en s’é- 
chappant de se mettre immédiatement en contact et 
de se réunir en peu de jours. Quand Cette réunion a 
eu lieu , le corps jaune n’offre plus qu’un sac fermé, 
à la surface duquel on observe seulement une légère 
trace sanglante. Ce vestige s’efface à son tour, et bien- 
tôt après la cavité, qui jusqu’alors était occupée par 
une matière séreuse, se remplit d’une mucosité jau- 
nâtre fort épaisse, qui s'infiltre dans le tissu environ- 
nant, et donne à cette portion de l’ovaire la couleur 
d'où elle tire son nom. Mais les corps jaunes ne sont 
véritablement jaunes qu'à une époque éloignée de la 
fécondation. (Prévôt et Dumas, Annales dis sciences 
naturelles , tome III.) 

De ce qui précède il résulte bien évidemment que 
les fonctions de l’ovaire chez les mammifères sont les 
mêmes que chez les oiseaux. Les autres circonstances 
de la marche de l’œuf dans les trompes et de son dé- 
veloppement dans l’utérus complètent la similitude. 

Lorsqu’on ouvre des femelles de lapin et de chien 
vingt -quatre heures après la copulation , aucun chan- 
gement n’y fait soupçonner la présence du liquide 
séminal dans leurs organes; mais en recueillant une 
portion du mucus qui lubrifie la matrice, on y trouve 
une grande quantité d’animalcules en mouvement. Ces 
mêmes animalcules ne se retrouvent point dans le va- 
gin ni dans les trompes. Quant aux ovules ou aux vési- 
cules de Graaf, ils ne présentent non plus rien de par- 
ticulier, les corps jaunes que les ovaires contiennent, 
quand il en existe, étant évidemment dus à des gesta- 
tions antérieures. 

Deux jours après l’accouplement, les vésicules de 
l’ovaire ont acquis un diamètre sensiblement supérieur 
à celui qu’elles ont habituellement. Mais les animal- 
cules sont toujours dans la matrice, et les recherches 
les plus minutieuses n’en fout découvrir aucun ni dans 
le vagin ni dans les trompes. 

Au bout de trois et de quatre jours, les vésicules, 
qui ont été en s’accroissant de plus en plus, ont atteint, 
au moins quelques-unes, un diamètre de sept à huit mil- 
limètres. Alors seulement les animalcules commencent 
à pénétrer dans les trompes , mais ils sont toujours en 
bien plus grand nombre dans l’utérus, et ils y sont 
pleins de vie. Quant à la sérosité qui baigne l’ovaire , 
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on n’y découvre aucune trace de la présence de ces 
petits êtres. 

Après les sixième et septième jours, le nombre des 
animalcules diminue sensiblement dans la matrice, 
sans que , pour cela , il s’en rencontre davantage dans 
les trompes. Les vésicules ovariennes se déchirent suc- 
cessivement , laissent échapper leurs ovules, et l’on 
trouve li leur place les corps jaunes vides ou remplis de 
sérosité , mais toujours caractérisés par la présence de 
la fente saDglantc signalée ci-dessus. 

Quant aux ovules, on les retrouve, soit dans la cavité 
utérine , soit dans les trompes , où ils échappent fré- 
quemment, par leur petitesse, à l’œil de l'observateur. 
Leur diamètre, en effet, n'a guère plus d'un milli- 
mètre et demi 5 deux millimètres. Us sont là entière- 
ment libres comme l’œuf des oiseaux dans l'oviducte, 
et l’on peut les enlever sur la lame d'un scalpel et les 
déposer dans un verre de montre rempli d’eau pour 
les examiner plus facilement. Ce caractère d'isolement, 
observent avec raison MM. Prévôt et Dumas, empêche 
de confondre les ovules arec toute autre de ces vé- 
sicules qui s'observent si fréquemment dans le tissu de 
la matrice auquel elles adhèrent, et qui probablement 
sont des hydatides. 

Voici la description que les mêmes observateurs 
donnent des ovules du chien : « Grossis trente fois, 
disent- ils , et vus par transparence, ces ovules parais- 
sent sous une forme ellipsoïde, et semblent composés 
d’une membrane d’enveloppe unique et mince , dans 
l'intérieur de laquelle est contenu un liquide transpu- 
rent. A la partie supérieure de l’ovule, on remarque 
une espèce d'écusson cotonneux, plus épais et marqué 
d’un grand nombre de petits mamelons. Vers l’une des 
extrémités de ce même ovule, on Observe une tache 
blanche, opaque, circulaire, qui rassemble beaucoup 
à une cicatricule. » 

Les ovules vont toujours en s'accroissant, à mesure 
qu’ils traversent les trompes pour se rendre dans la ca- 
vité utérine ; ce qui prouve ccl accroissement successif, 
c’cst que les plus gros sont toujours les plus éloignés 
de l’ovaire. , 

L’embryon n’est point apercevable huit jours après 
la copulation ; ce n’est que dans les ovules de douze 
jours qu'on peut le distinguer avec facilité. On le voit 
au milieu du liquide contenu dans l'ovule et qui est 
alors d’une transparence parfaite. Cette transparence 
explique même pourquoi l'embryon des mammifères 



est plus facile à distinguer dans les premiers temps que 
ceux du poulet et de la grenouille , examinés à la même 
époque de leur développement. 

Jusqu’à *ce moment l'ovule est resté libre dans la 
matrice, et si complètement qu’il suffit d’ouvrir ce 
dernier organe sous l’eau , avec précaution , pour le 
voir s’en détacher et venir flotter dans le liquide 
comme une petite vessie. Mais, à partir de cette épo- 
que , il contracte des adhérences aux dépens d'une ma- 
tière spongieuse, qui lui est fournie par le tissu de la 
matrice. 

L’embryon mammifère étant destiné à se développer 
dans le sein de sa mère, il fallait qu’après avoir quitté 
l’ovaire, il restât emprisonné par quelque moyen dans 
le lieu fixé par la nature pour son entier accroissement. 

Ce moyen, c’est le placenta, dont nous parlerons 
plus loin. 

L’œuf ainsi fixé , comment se comporte-t-il dans 
l’utérus, et quelles sont, dans ses premiers temps , ses 
parties constituantes? quelles analogies surtout ont ces 
parties avec celles que nous avons signalées dans l'œuf 
des oiseaux? Toutes ces questions se trouvent, en 
grande partie , résolues dans Y Embryologie de M. le 
professeur Àlph. Velpeau, ouvrage qui se distingue 
par beaucoup de méthode, par une grande érudition 
et une lucidité parfaite , et qui va nous servir de guide 
dans ce qui nous reste à exposer de l’histoire de l’œuf. 

La plus extérieure des membranes du fœtus ou de 
l’œuf humain est la membrane caduque ; et, par sa po- 
sition comme par son origine , elle est évidemment l'a- 
nalogue de la coque de l'œuf des oiseaux. Voici com- 
ment on en a expliqué la formation : 

Tout rapprochement fécond a pour premier effet de . 
déterminer dans l’utérus une excitation spécifique • 
qui donne lieu à l’exhalation immédiate d’une matière 
coagulable. Celle matière se concrète et se transforme 
en une ampoule dont la face externe est en contact im- 
médiat avec toute la surface de la cavité utérine. Il ré- 
sulte de là que , quand l’ovule arrive, il trouve cette 
cavité occupée, et, en quelque sorte, bouchée. 11 y 
pénètre cependant et vient y établir son domicile pour 
neuf mois; et, à cet effet, il pèse sur le point de la 
membrane correspondant à l'orifice de la trompe par 
laquelle il arrive, il l'ebfonce peu à peu et finit par 
s’en coiffer comme d’un bonnet de coton; ce même 
bonnet de coton, bouchant l’orifice du col de l'utérus, 
comme il bouchait l'orifice de chaque trompe, empêche 
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en même temps J'ovule de se perdre, en tombant, par 
cet orifice, dans le vagin , et en s'exposant «nsi i être 
expulsé avec les mucosités de cet organe. Cependant, 
il s’est formé derrière l'oeuf, à l'endroit de la matrice 
dépouillé par lui , une nouvelle sécrétion , qui sert 
Il le recouvrir et a l'enfermer complètement. C’est 
cette nouvelle sécrétion que M. Velpeau a nommée ca- 
duque secondine. 

L'importance de la membrane caduque, qui, comme 
on vient de le voir, n'appartient pas à l’oeuf, puis- 
qu’elle lui est fournie par la matrice , n’est donc rela- 
tive qu’aux premiers temps de l’arrivée de l’ovule , et 
son action devient de moins en moins nécessaire , aus- 
sitôt que celui-ci a contracté des adhérences et s’est 
ûxé à l’un des points de l'utérus. 

Il n’en est pas de même de la suivante, qui a reçu le 
nom de cfiorion. L’ovule apporte celle-ci avec lui dans 
la matrice. Où la reçoit-il? est-cc dans l’ovaire? est-ce 
dans la trompe ? C’est ce que les expériences n’ont 
point encore déterminé. Si l’on pouvait conclure ri- 
goureusement de ce qui a été observé par MM. Prévôt 
et Dumas chez le chien, nous serions portés ù penser 
que le chorion fournissant la matière ou, du moins, 
une grande partie de la matière h l’aide de laquelle $c 
formera le placenta, qui est le moyen d’union par le- 
quel le foetus s’attache a sa mère, il faudrait penser, 
disons-nous, que l'ovnlo acquiert le chorion dans son 
passage à travers les trompes. Ceci est au moins une 
conjecture qui ne manque pas de probabilité. Quoiqu’il 
en soit, lu face interne du chorion, qui se moule sur 
l’œuf, est lisse, mais sa face externe, celle qui est en 
rapport avec la cavité do l'utérus , déjà tapissée 
en plusieurs points par la membrane caduque, est 
villeuse, parsemée d’un duvet plus ou moins "Serré. 
Les villosités ou filaments qu’elle porte s’allongent, se 
couvrent de granulations inégulcs, et finissent par s’im- 
planter, par prendre racine dans le tissu même de To- 
léras. 11 s’y organise des vaisseaux qui deviendront 
plus tard la véritable source de la nutrition du fœtus. 
(Nous figurons pl. XII , Jig. io, un œuf humain d'un 
mois, dont le chorion est recouvert de villosités 
nombreuses. Cette figure est de grandeur natu- 
relle.) 

Quand l’ovule ost filé , les fillosités qui sont en rap- 
port avoc la membrane caduque s'effacent peu à peu , 
tandis que celles par lesquelles il a contracté des adhé- 
rences se lassent eu quelque sorte au point de contact 



avec l’organe utérin, et servent Ut évidemment itt dé- 
veloppement du placenta (i). 

Enfin il existe une troisième membrane {.fig- 1 1 , a ) , 
qui est la plus interne des tuniques de l’œuf, celle «pari 
enveloppe immédiatement l’embryon : cette membrane 
est Vamnios. Dans les premiers temps de l’arrivée de 
l’ovule dans l’ntéras, Tamnios ost séparé du chorion 
par un intervalle plus ou moins considérable , mais qui 
va toujours en diminuant au fur et à mesure que l'ac- 
croissement se fait. Selon le professeur Velpeau, !a 
disparition complète de l’intervalle de séparation (é) ne 
se tenninc guère avant la fin du troisième an quatrième 
mois. L’amnios se réfléchît sur le cordon ombilical , epit 
tient d'au càté au placenta , de l'autre an freins ; il l’en- 
veloppe et vient sc terminer h la face antérieure du bas- 
ventre, où il se continue avec la portion saillante de la 
peau de cette région qui forme l'ombilic. M. Velpeau 
admet cependant h cet égard la distinction suivante : 

<■ Dans le premier mois , dit-il , Tamnios n’a de rapport 
qu’avec le cordon ombilical, qui semble perforer cette 
membrane pour aller, an devant de la colonne verté- 
brale du fœtus, qui est dejh formée , sc perdre dans 
quelques-uns des viscères abdominaux. Plus tard , lors- 
que les parois du bas-ventre sont complétées, Tamnios 
s'unitasser intimement avec la couche épidermique de 
l’embryon ou du fœtus, pour qu’il soit difficile de ne 
pas admettre une véritable continuité entre ces deux 
lames . n (Velpeau, Embryologie.) 

L’amnios renferme un liquide qui est limpide et plus 
on moins transparent dans les premiers temps de la 
grossesse; sur la fin il devient trouble et floconneux. 
La quantité de ce liquide est relative aux diverses épo- 
ques de la grossesse ; elle augmente d’abord pour dimi- 
nuer ensuite, de façon qu'au milieu de lu gestation le 
poids du liquide amniotique fait à peu près équilibre 
au poids du foetus. Nous donnerons plus loin la com- 
position chimique des eanx de Tamnios, d’après Vauque- 
lin. Quant à leur usage , Meckcl pense qu’elles servent 
k la nutrition du fœtus , qui sc ferait alors par absorp- 
tion cutanée. On a , en effet , des observations de fœtus 
venus au monde avec la bouche close et un cordon om- 
bilical tout-à-fnit séparé du placenta , fermé et arrondi 
h son extrémité libre. Mais ce mode de nutrition n’est 

(I) Pour compléter ce «pii *»t rvlatir au chorion , nmn devons citer 
le paauge suivant d’un mémoire présenté l’année dernière à I Institut, pir 
M. Martin Saint-Ange, sur les t rfUaaMf du chorion. (f'oy. à la (in de 
la i« partie , note A. ) 
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utile que dans les premiers temps, quand le placenta et 
ses vaisseaux u’etant point encore formés , il n’y a point 
de communication sauguine établie entre l'enfant et sa 
mère. Oc qui confirmerait cette opinion , c'est que ces 
eaux contiennent dans le commencement de la grossesse 
beaucoup plus de particules nutritives que vers la fin. 

Outre cet usage probable , les eaux de l'atunios ser- 
vent à garantir le fœtus de toute commotion ou com- 
pression; elles entretiennent lu matrice dans son état 
normal de distension ; clics établisse ut une conneiion 
plus intime entre l'œuf et la matrice; eofiu elles mo- 
dèrent, surtout dans les derniors temps, la pression du 
fœtus sur l'organe utérin. (Mcckel. ) 

Au milieu de l’espace que nous a vous dit exister entre 
le ckorian et l'umnios dans les premiers temps de l’ar- 
rivée de l’œuf dans la matrice , se trouve une vésicule 
qui porte le nom de vésicule ombilicale ( Jig . 1 1 , c, et 
•’.«)• Cette vésicule est d’autant plus grande, pro- 
portion gardée, que le fœtus est moins avancé; elle con- 
tient une matière liquide , d’un jaune pâle très-pronon- 
cé, opaque, ayant la consistance d’une émulsion un peu 
épaisse, et différente sons tous les rapports des autres 
fluides de l’organisme. Cette vésicule remplit évidem- 
ment , à l'égard de l’embryon des mammifères, un rôle 
analogue à celui du jaune relativement à l'embryon 
des oiseaux; elle lui sert de nourriture, comme le jaune 
au poulet, seulement elle disparaît chez l'un bien 
plus tôt que chez l'autre. L'embryon de l'oiseau se 
développant en dehors de la mère, et d'une manière 
isolée , avait besoiu d'une provision de fluides uourri- 
ciers assez abondante pour fournira son complet déve- 
loppement dans l'œuf; c’est pourquoi son jaune ou sa 
vésicule ombilicale est si développée. L'embryon des 
mammifères se trouvait dans une situation bien diffé- 
rente; en efl'ct, l'œuf qui le contient n’est libre que pen- 
dantun très-court espace de temps; il se fixe bientôt, et 
des vaisseaux se formeut au lieu où il s’est attache, qui 
remplisseut à son égard toutes les nécessités de la nutri- 
tion. il ne lui fallait donc de provisions que pour l’in- 
tervalle de temps qui s’écoule entre son départ de l’o- 
vaire et la formation du placenta. Voilà pourquoi la 
vésicule ombilicale est ai petite , et pourquoi an^i elle 
disparait si promptement. 

La vésicule ombilicale chez l’homme tient an foetus 
par un pédicule qui se continue avec le tube intestinal. 
Après le premier mois ce pédicule s’allonge : celle de 
ses extrémités qui va au foetus se perd dans le cordon. 



et ne peut plus être suivie jusque dans le ventre. Ce pé- 
dicule reste creux jusqu’au trentième jour environ , et 
c’est par son canal que le liquide de la vésicule passe au 
fœtus. Après cinq semaines, ce canal est oblitéré ; son 
obli té ration , d’ailleurs, semble suivre les progrès de 
formation du cordon ombilical. 

L’opinion que nous venous d’émettre touchant les 
usages du liquide de la vésicule, et qui est maintenant 
à peu près généralement adoptée, a clé fort bien établie 
aussi par M. Velpeau. « Les usages de cet appareil , dit- 
il (la vésicule ombilicale et le liquide qu’elle contient), 
sont évidemment relatifs à la nutritiou des premiers li- 
néamculs du fœtus ; sou fluide éinulsif ne me parait 
toutefois fournir au développement de l’embryon que 
jusqu'à ce que les cordons et les vaisseaux soient for- 
més , jusqu'à ce que l'ovule soit exactement appliqué à 
la face interne de la matrice; de nombreux matériaux 
pouvaut alors passer des parties de la femme à celles de 
l'œuf, la vésicule ombilicale ne larde pas à devenir 
inutile. Dans cette hypothèse, elle ne serait que tem- 
poraire , et aurait pour but de donner à l'organisme le 
temps d'établir , avec sa lenteur et sa régularité ordi- 
naires , des moyens permanents de nutrition dans l’œuf 
des mammifères. Depuis le moment de la fécondation 
jusqu’au temps où l’ovule se colle à futé rus, le produit 
de la conception humaine est presqu’en tout semblable 
à l’œuf des oiseaux : libre et indépendant, comme ce- 
lui-ci, de toutes les parties de la mère, il faut qu’il 
porte en luimeme de quoi se suffire , qu'il l'enferme une 
substance quelconque aux dépens de laquelle le déve- 
loppement de l'embryon puisse s’effectuer, de la même 
manière qu’il faut au poulet, l'enfermé daus sa coque, 
un corps qui puisse servir à son évolution. Chez l’un 
cet arrangement n’est que passager, il est vrai , tandis 
que dans l’autre il persiste jusqu'à l’éclosion ; mais une 
telle différence lient à ce que , dans le premier, l'incu- 
bation se fait à l’intérieur d’organes vivants, d’organes 
qui peuvent distribuer eu abondance des matières ali- 
biles à la jeune plante qu’il renferme , au lieu que chez 
le second tout se passe dans l'atmosphère, hors des 
parties de l’animal adulte. 

« Ainsi la vésicule ombilicale de l’homme est l’ana- 
logue de la poche vitelline du poulet , dont elle se rap- 
proche par la forme , la position, son union avec les 
intestins, la composition de ses parois, par les appa- 
rences du fluide quelle renferme, et surtout par ses 
usages. 11 est vrai qu’elle en diffère aussi. £Ue finit par 
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rentrer en totalité dans l’abdomen de l'oiseau , par 
exemple , tandis qu’elle s’éloigne au contraire de l’em- 
bryon humain , au fur et à mesure que la grossesse 
avance. Là , son canal est toujours très-court et très- 
gros , tandis qu’cgalcraent assez, volumineux dans l’ori- 
gine et assez court, il s’allonge de plus en plus ici , et 
finit par devenir extrêmement fin. Mais de pareilles 
dissemblances s’expliquent sans peine par la présence 
du placenta ou du cordon ombilical dans l'œuf de la 
femme. On les comprend, en outre, en remarquant 
que le foetus des mammifères, croissant aux dépens de 
la matrice, depuis le premier mois jusqu'à la fin de la 
gestation , et aux dépens de la mère quelque temps en- 
core après la naissance , peut se séparer de bonne heure 
et sans inconvénient de la vésicule ombilicale , tandis 
que le poulet ne tirant rien de la poule, par exemple, 
depuis l’instant de la ponte jusqu’à l'cclosion , n'en re- 
cevant rien non plus après son éclosion, avait besoin 
d’un vitellus énorme pour subvenir à son alimentation 
pendant tout le cours de l'incubation ; il avait besoin 
d'en conserver même quelques restes immédiatement 
après sa sortie de la coque. » ( Velpeau , ouvrage cité.) 

Nous passons sous silence les autres organes de 
l'œuf, tels que l’ allantoïde et la vésicule erythroïde , 
sur les caractères et les fonctions desquels les anato- 
mistes n’ont établi rien de bien positif. 

ARTICLE II. HISTOIRE DBS DÉVELOPPEMENTS DU FOETUS 

ET DE SES DÉPENDANCES. EMBRYOLOGIE ; INFLUENCE DE 

LA GESTATION SUR L’ÉCONOMIE DE LA FEMME. 

L’embryon humain ne peut guère être distingué que 
dix-neuf jours après la conception. A celte époque, 
on aperçoit , à l’endroit qui répond au cœur, un point 
rouge donnant des pulsations, et des lignes rougeâtres 
qui en patient, désignant les gros vaisseaux. De la 
troisième à la quatrième semaine, on peut déjà recon- 
naître la tète, qui est aussi grosse que tout le corps, et 
qui s’ offre sous la forme d'une vésicule , à parois très- 
minces. Les membres supérieurs et inférieurs ne sont 
encore que des espèces de tubercules arrondis, et la 
longueur du fœtus est alors de quatre à cinq lignes. A 
six semaines, on commence à découvrir l’épine du 
dos. A deux mois, les diverses parties de la face se 
dessinent ; les yeux sont indiqués par deux points 
noirs; la bouche, le nez, les oreilles, sont aperceva- 
bles; il eu est de même des bras , des jambes et des 



cuisses : le fœtus a acquis deux pouces de longueur. 
Les organes génitaux se montrent à deux mois et demi ; 
ils sont alors construits sur un type uniforme , le type 
féminin. (Poy. l’opinion de Meckel que nous avons 
rapportée , chap. 111 , sect. I'*.) Enfin , à trois mois, on 
distingue parfaitement toutes les parties du fœtus , 
dont on peut même désigner le sexe. La tête , toujours 
très-grosse, forme encore la moitié de toute la masse. 
Le fœtus pèse environ trois onces. A quatre mois, les 
formes sc prononcent davantage ; les membres ont 
entre eux une étendue proportionnelle ; à cette époque 
aussi , les muscles exécutent déjà des mouvements 
sensibles. Les changements qu’on trouve au cinquième 
mois consistent dans l’accroissement rapide de toutes 
les parties. Le fœtus a acquis huit à neuf pouces de 
longueur; ses mouvements et sa pesanteur spécifique 
sont devenus plus manifestes. Alors seulement les gens 
de l'art peuvent préciser avec quelque certitude la 
nature du fruit de la conception. A sept mois, la vita- 
lité du fœtus est plus grande ; sa longueur est de qua- 
torze à quinze pouces. La peau, d’une teinte rosée, 
commence à se couvrir d’un fluide onctueux, qui forme, 
à l'époque de la naissance, cet enduit blanchâtre qu’on 
y remarque. Le fœtus a maintenant assez de vie pour 
pouvoir la conserver dans le plus grand nombre de 
cas ; il est reconnu viable. A huit mois, il a acquis la 
longueur de seize à dix-sept pouces; la peau est deve- 
nue plus consistante et plus claire ; elle se courre de 
petits poils courts, très-fins; les ongles sont devenus 
fermes, les cheveux longs et colorés. Enfin , à neuf 
mois, le fœtus est parvenu à sa maturité; il a de dix* 
huit à vingt pouces de longueur ; sa tête est grosse , 
mais ferme ; les os du cr.îne se touchent par leurs 
bords ; le poids du fœtus égale à peu près six livres un 
qilart ; mais toutes ces circonstances éprouvent beau- 
coup de variétés, et il n’est pas rare de voir des fœ- 
tus de six mois aussi volumineux que des fœtus à terme. 
Une observation remarquable a été faite par le profes- 
seur Chaussier sur un très-grand nombre d'individus , 
aux diverses époques de leur vie fœtale : eu les mesu- 
rant du sommet de la télé aux talons , le milieu de leur 
longueur répond à divers points de l’abdomen, selon 
leur âge ; à terme , quel que soit leur développement , 
le milieu répond exactement à l'ombilic ; à huit mois , 
il se trouve à quelques lignes au-dessus de l'ombilic ; 
à sept mois , un peu plus haut , et à six mois , il ré- 
pond constamment à l’extrémité inférieure du sternum 
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Le fœtus n'est point en contact immédiat avec les 
parois de la cavité dans laquelle il se développe. Il est 
entouré, comme nous l'avons dit, de plusieurs mem- 
branes contenant un liquide particulier, dans lequel il 
se trouve plongé , et qui est très-propre à amortir les 
secousses qu'il éprouve de chaque mouvement de la 
mère. Ces membranes sont attachées à un point fixe 
de l'utérus, au moyen d’une substance spongieuse 
qui , ayant la forme d’un gâteau (placenta), en a reçu 
le nom. C'est du placenta que le cordon ombilical 
tire son origine , et c’est, conséquemment , par cet 
organe que la communication existe entre le fœtus et 
la mère. 

Le placenta est formé par la réunion des villosités 
qui recouvrent le chorion; il ne commence à être ap- 
parent qu’après le premier mois. Lorsqu’il a acquis son 
accroissement , il se présente sous la forme d'un gâ- 
teau formé d’une substance assez semblable à une 
éponge, mince vers les bords, ayant dans son centre 
une épaisseur de douze à quinze lignes, et un dia- 
mètre de sept 1k huit pouces. Chaque fœtus a son pla- 
centa , de sorte qu'il y en a deux dans les grossesses 
doubles. Le plus souvent cependant, les placentas des 
jumeaux sont unis dans une certaine étendue de leur 
bord , mais les vaisseaux de l'un n'ont aucune commu- 
nication avec ceux de l’autre. La surface par laquelle 
il est attaché à l'utérus est sillonnée ; son adhérence 
avec cet organe se fait par le moyen du tissu cellu- 
laire (i). La surface du placenta qui correspond au fœtus 
est lisse, polie, et recouverte par le chorion et l'am- 
nios; on y remarque un plexus d’artères et de veines 
qni est l'origine du cordon ombilical. Ces vaisseaux , 
en se divisant dans le placenta , ue vont point commu- 
niquer directement avec les vaisseaux de l'utérus, de 
sorte que le sang du fœtus est indépendant de celui 
de la mère , pour ce qui regarde sa formation et sa cir- 
culation , et il faut admettre que les radicules de la 
veine ombilicale viennent le puiser dans les cellules du 
placenta, où les artères utérines le déposent. Le pla- 
centa s’implante dans tous les points de la matrice; 
sa position ne donne lieu & des inconvénients que 
lorsqu’il est attaché sur l'orifice du col utérin , alors 
il en résulte des hémorrhagies qui ne s’arrêtent qu’a- 
près l'accouchement. 

(I) Foy. A la fin de la V* partie, noie D , l’opinion de M. Martin Saint- 
Ange wr U formation du placenta de la femme, et de celui de pluaieur* 
autres mammifère*. % 



Le cordon ombilical s’étend depuis le placenta jus- 
qu’au nombril, sa grosseur varie dans les différents 
sujets; il est formé de deux artères et d'une veine dont 
le diamètre est plus considérable que celui des artères 
prises ensemble; ccs vaisseaux sont contournés les uns 
sur les autres. La veine ombilicale naît des radicules 
déliées qui s'élèvent en très-grande partie de la subs- 
tance du placenta , et elle remplit les fonctions d'artère, 
puisqu'elle porte au fœtus le sang qui doit servir à 
son développement; les artères ombilicales font au 
contraire l’office de veines, puisqu'elles rapportent le 
superflu de la nutrition. La longueur du cordon, varia- 
ble dans les différents sujets, est pour l’ordinaire de 
vingt fi vingt-deux pouces; quand il est plus long, les 
mouvements du fœtus y déterminent des anses et quel- 
quefois des nœuds. 

L’œuf formé ainsi par les membranes chorion et am- 
nios renferme une quantité d’eau plus ou moins consi- 
dérable, dans laquelle nage le fœtus; pour l'ordinaire 
il y en a de quinze à dix-huit onces : sa température va- 
rie de aq* à 3o*; sa pesanteur spécifique surpasse très- 
peu celle de Peau. Le liquide amniotique est clair, 
transparent, d’une odeur fade, d’une saveur salée ; il 
mousse quand on l’agite. Vauquelin l’a trouvé composé 
presque entièrement d’eau, d'albumine, de soude, le 
muriulc de soude et le phosphate de chaux qu'il y a re- 
connus ne formant que douze millièmes de la masse 
totale. Le même chimiste , considérant que le liquide 
amniotique verdissait la teinture de tournesol , a été 
conduit à y soupçonner l'existence d'une petite quan- 
tité de matière alcaline ; il y a reconnu un acide parti- 
culier auquel il a donné le nom d'acide amniotique, 
leqnel acide , presque insensible dans les eaux de la 
femme, se trouve en très-grande abondance dans celles 
de la vache. Les usages des eaux de l'amnios ont évi- 
demment pour clfet d’empêcher l’adhérence du fœtus 
avec les membranes, et de favoriser ses mouvements 
ainsi que le développement de scs parties. 

La circulation chez le fœtus se fait d’une manière 
toute particulière. Elle n’est bien connue que depuis les 
expériences et les travaux de l’un de nous (M. Martin. 
Saint-Ange). La veine ombilicale, chargée des fluides 
qu'elle a puisés dans les cellules du placenta, après avoir 
traversé l'ombilic, s’enfonce dans la partie concave du 
foie. Là, un conduit particulier, nommé canal veineux, 
qui s’étend de la veine ombilicale à la veine-cave infé- 
rieure, détourne une partie du fluide charrié par la 
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veine ombilicale; l'autre partie est versée dans la veine- 
porte, et va circuler dans le foie avec le sang qui re- 
vient du bas-ventre. Repris dans le foie par les veines 
hépatiques, il vient aussi sc rendre dans la veine-cave 
inférieure , qui le porte dans l'oreillette droite du cœur, 
où il éprouve un premier mélange : le trou de Dotal, 
qui établit une communication entre les deux oreillet- 
tes, fournit au sang un libre passage de l’oreillette 
droite dans l’oreillette gauche. De cette manière, le 
sang ne se rend qu’en très-petite quantité aux pou- 
mons, et celui que le ventricule droit y envoie , se rend 
& chaque contraction du cœur, au moyen du çanâl ar- 
tériel, dans l'aorte inférieure. Il suit aussi de celte dis- 
position que le sang veineux et le sang artériel se trou- 
vent encore une fois mêlés chez le fœtus, par le moyen 
du trou de Dotal et du canal artériel. Lorsque l’orcil- 
lctlc gauche se contracte, elle pousse le sang qu'elle a 
reçu, soit de la veine-cave inférieure, soit des veines 
pulmonaires, dans le ventricule gauche, qui le distri- 
bue ensuite dans toutes les parties du corps, de manière 
que le sang poussé par le ventricule gauche gagne prin- 
cipalement les parties supérieures, tandis que celui 
qui a été poussé par le ventricule droit gagne , à travers 
le canal artériel, les parties inférieures. 

Le développement du produit de la conception 
amène, dans l'état physiologique de la femme, des 
changements remarquables; clic en reçoit une secousse 
qui reteutit dans la plupart des organes. Ce n'est pas 
que les fonctions de ces derniers en soicntaltérécs ; bien 
au contraire, l’expérience journalière démontre que, 
pendant la grossesse, la femme est dans une excitation 
plus favorable que nuisible à leur exécution : en sorte 
que si, pour quelques femmes, la gestation est une 
maladie de neuf mois , il n’en est pas ainsi pour le plug 
grand nombre, qui jouit, à cette époque, de la plus 
brillante santé- 

Nous avons vu qu’à l'instant de la copulation , l'uté- 
rus est excité à l'instar des autres organes génitaux , et 
entre comme eux en érection. Si la conception a lieu , 
la turgescence qui s’est manifestée se soutient , et l’uté- 
rus s'accroît insensiblement, en suivantdans son déve- 
loppement une progression régulière jusqu'à la lin de 
la grossesse. Alors cet organe, dont le volume, dans son 
élatdc vacuité , égalait à peine une poire , offre environ 
douze pouces de longueur, neuf pouces de largeur, et 
huit pouces et demi de profondeur. 

Le poids inaccoutumé que l'utérus acquiert subite- 



ment le force d’abord à descendre un peu dans l'exca- 
vation du bassin ; mais bientôt son corps devenant trop 
volumineux pour pouvoir y être coutenu , il s'élève 
graduellement du troisième au quatrième mois, en sorte 
que vers la fin de la grossesse le museau de tauche pa- 
raît seul dans le bassin. Alors aussi la matrice com- 
mence à proéuiiner plus ou moins, ce qui doit être 
attribué à la convexité que forme la colonne vertébrale 
en s’articulant avec le bassin. Celte saillie, qu’augmente 
encore la nécessité où est la femme de porter les épau- 
les en arrière , afin d'assurer sa station , empêche le 
corps de s'élever en ligne droite, et tantôt le repousse 
en devant, sur la ligne médiane, contre les parois du 
bas-ventre , tantôt le force à se dévier, soit à droite , 
soit à gauche , sur les côtés de la colonne vertébrale. 

D’après les idées que nous avons émises sur la cause 
des menstrues , leur interruption est une conséquence 
inévitable de la conception. Cela est si vrai que, si la 
conception a lieu pendant leur écoulement, celui-ci est 
arrêté immédiatement. M. Désorincaux fait observer 
cependant que l’effort hémorrhagique qui, dans l'état 
ordinaire , produit l'éruption du sang à chaque période 
menstruelle, continue d'être marqué, comme on le 
peut reconnaître, dit-il, aux modifications qu'éprouve 
le pouls, aux symptômes qui annoncent une congestion 
sanguine dans les vaisseaux utérins, à l'exacerbation 
des incommodités dont la femme sc trouve affectée. 
Les hémorrhagies utérines et l'avortement surviennent 
le plus souvent aux époques menstruelles. 

Cependant toutes les parties constituantes de l’utérus 
reçoivent un accroissement marque. Hunier a cru voir 
les nerfs qui s’y distribuent devenir plus gros pendant 
la grossesse. Le sang y allluc eu plus grande quantité ; 
la circulation y est plus rapide , et le toucher y fait re- 
connaître une augmentation de chaleur. La nutrition 
prend une activité plus grande, afin de fournir à l'ac- 
croissement de lu substance de ses parois. La sensibilité 
de cet organe, fort obtuse dans l'état de vacuité, 
s'exalte nu point que la femme perçoit les plus légers 
mouvements du fœtus, qui, vers la fin de la grossesse , 
excitent parfois des douleurs très-vives. 

Les changements dont l’utérus est le siège en déter- 
minent d’autres dans les parties voisines. Cet organe , 
en s'élevant, refoule la masse des intestins grêles, dont 
une partie se place sur les côtés du bas-ventre , à gauche 
ordinairement, et l'autre est portée en arrière, au- 
dessus du fond de l'utérus. Les intestins poussent les 



Digitized by Google 




autres organes corttenus dans le bas-ventre , tels que 
l’estomac, le foie, etc., qui, s’appuyant sur le dia- 
phragme, diminuent la cavité de la poitrine, et occa- 
sionent de la gène dans la respiration , en empêchant 
le libre développement des poumons. Cependant la pa- 
roi antérieure de l’abdomen est repoussée , distendue 
par l’augmentation de volume de la matrice, et il n’est 
pas rare que les femmes conservent après l'accouche- 
ment des traces plus on moins marquées des désordres 
que cette distension a occasioncsà la pean, aux muscles 
et au* antres parties qui forment cette paroi. Ces désor- 
dres consistent principalement en des mouchetures qui 
se remarquent à la peau du ventre et des mamelles. Ils 
fournissent , dans bien des cas , une probabilité fort 
grande pour l’existence d’une grossesse antérieure. 

Mais ces phénomènes purement mécaniques ne sont 
pas les seuls que produise la grossesse, il en est d’autres 
qui sont dus h l’influence sympathique que cet organe 
exerce sur la constitution de la femme. Les premiers et 
les principaux se manifestent dans l’estomac: il n’est pas 
rare de voir des femmes éprouver des vomissements 
dès l’instant même de la conception ; la plupart, dans le 
commencement de leur grossesse , éprouvent des dé- 
goûts , des nausées, des ptyalismes, phénomènes qui , 
après le troisième on le quatrième mois, sont remplaces 
par un grand appétit et par des digestions promptes et 
faciles. Si, vers la fin de la grossesse, les digestions de- 
viennent pénibles et lentes, si les vomissements repa- 
raissent, cela tient plutôt 2i la compression que l’estomac 
éprouve , car pour éviter cet inconvénient, il suffit de 
prendre de la nourriture en petite quantité et à plu- 
sieurs reprises dans la journée. Les varices et les dila- 
tations veineuses qui se remarquent souvent chez les 
femmes enceintes, sont dues à la gêne qu’éprouve la 
circulation dans les Organes du bas-ventre et dans les 
membres inférieurs par le fait seul de l’accroissement 
du poids et du volume de l'utérus. La pression exercée 
par l’utérus sur la vessie détermine aussi ces fréquents 
besoins d’uriner que la femme éprouve dans les der- 
niers mois de la grossesse. 

On pense bien que les mamelles, essentiellement liées 
à l’action de l’utérus, sont, plus que tous les autres or- 
ganes, soumises à son influence. Nous décrirons plus 
loin les grands changements dont elles sont le siège. 

La grossesse détermine aussi chez les ffemmes une 
production plus abondante de chaletir; elles suppor- 
tent le frôid avec là plus grande facilité, et il est rate' 
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qu’elles ne soient pas incommodées par tout ce qui 
ténd à augmenter la chaleur ou à empêcher qu’elle se 
dissipe. On n'a rien de précis sur les modifications que 
In grossesse imprime aux facultés intellectuelles etsen- 




la sensibilité et une plus grande disposition au dévelop- 
pement des affections nerveuses. 

AKTICLE III, HISTOIRE DE L.l NAISSANCE OU DE 

l’accouciiement. 

D'après les lois établies par la nature, après neuf mois, 
de séjour dans le sein de sa mère, le fœtus a acquis tout 
le développement qui lui est nécessaire pour vivre par 
lui-même. Ce n’est guère qu’après cette époque qu’il 
est réellement viable, et si l’on observe quelquefois des 
enfants venus au inonde à sept mois de grossesse, c’est 
Ih une exception et non une règle, comme l'avaient 
prétendu les anciens, car à sept mois les fœtus viennent 
au monde faibles, souvent les yeux fermés, et ils passent 
toujours dans un état de souffrance les deux mois qu’ils 
auraient dû rester dans le sein de leur mère. Il n’existe 
pas de signes particuliers qui indiquent qu’un enfant 
est né viable ; ce n'est que par l’ensemble des signes de 
vie qu’il manifeste que l’on peut décider s’il est sus- 
ceptible de vivre ou non. Un fœtus avant terme offre 
des membres incomplètement développés : la bouche et 
l’anus sont fermés, les ongles ne sont pas encore ache- 
vés. On conçoit que plus ces défauts d'organisation sont 
nombreux et importants, plus la probabilité de la vie 
diminue. D'un autre côté, on aurait tort de prononcer 
qu'un enfant nouveait-nc dont toutes les parties seraient 
parfaitement développées, serait mort ou non viable 
par cela seul qu’il ne donnerait, en naissant, aucun signe 
de vie, car quelquefois les nouveau-nés ne poussent au- 
cun cri, ne font aucun mouvement, ne semblent exé- 
cuter aucune fonction, et cependant, après quelques 1 
instants, ces apparences de mort se dissipent, les signes 
de la vie paraissent, et l’enfant fournit une longue car- 
rière. L’expérience journalière a démontré qu’après le 
septième mois, le fœtus était viable ; ou a été même 
jusqu’à dire qu’à celte époque il l'était plus qu'à huit 
mois, erreur grossière qu’on fait pourtant remonter 
jusqu’à Hippocrate : il suffit, pour en faire justice, de 
considérer qu’on est d’autant plus apte à vivre que l’or- 
ganisation est plus parfaite, et qu’un fœtus de huit" 
mois ayant acquis plus de développement que celui de 1 
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sept mois, il doit avoir nécessairement plus de chances 
de vie. Dans le plus grand nombre de cas, il est pro- 
bable qu’avant la fin du septième mois un fœtus n’est 
point viable ; on aurait tort cependant de conclure de là 
qu’il ne l’est jamais. Martini cite l’exemple de Fortunio 
Liceli qui vint au monde avant la fin du sixième mois, 
sans donner aucun signe de vie. Son père ne perdit pas 
l’espoir de le conserver ; il le plongea dans du lait tiède : 
au neuvième mois, l’enfant fit des mouvements comme 
pour venir à la lumière , et il parvint à une heureuse 
vieillesse et à une grande science. 

Mais jusqu’à quel temps peut se prolonger la gros- 
sesse? Pour décider la question de légitimité , les lé- 
gislateurs, d’accord avec les médecins les plus distin- 
gués, ont admis jusqu'à dix mois de grossesse. Les ob- 
servations d'accouchement à dix mois sont cependant 
assez rares. Il n'est aucun fait qui démontre que l’ac- 
coucheincnt ait eu lieu à onze mois et à un an ; mais la 
nature est si bizarre, elle se joue tellement des lois 
qu’elle s'est imposées , qu’on hésite à penser qu’elle ne 
puisse pas prolonger, dans certains cas, 1a grossesse 
jusqu'à ces diverses époques. 

Quoi qu’il en soit de toutes ces questions sur les- 
quelles nous reviendrons dans la troisième partie de 
cet ouvrage , lorsque le fœtus a séjourné assez long- 
temps dans le sein de sa mère pour acquérir le déve- 
loppement nécessaire à son existence isolée , il s’en sé- 
pare avec toutes les parties qui lui servaient d’enve- 
loppe , par un mécanisme en tout semblable , dit 
Richerand, à celui par lequel le pétiole d’un fruit mûr 
abandonne le rameau auquel ce fruit est suspendu. 
Celte séparation ne se fait pas cependant sans secousse 
ni pour la mère ni pour l’enfant. La femme éprouve 
d’abord de légères coliques ; bientôt elle se livre à des 
efforts énergiques, par lesquels elle seconde les contrac- 
tions utérines, et le fœtus est expulse avec assez de 
promptitude- Les membranes dans lesquelles il était 
enveloppé se présentent d’abord au col de l’utérus, 
où elles offrent une poche qui s'amincit peu à peu et se 
rompt; les eaux s'écoulent et l'enfant est ainsi mis à 
nu : sa tète s’enfonce alors à la manière d’un coin dans le 
vagin où elle accommode scs diamètres aux différents 
détroits du bassin ; elle parait enfin au dehors et se dé- 
gage de la vulve, suivie peu à peu par les épaules et les 
autres parties du corps. Tout-à-coup les douleurs in- 
tolérables qu’éprouvait la mère sont apaisées; les 
premiers cris de son enfant sont pour elle le signal de 



la fin de ses maux ; la joie se répand sur sa figure , et 
la douleur a fui, laissant à peine un souvenir : tant il 
est vrai de dire, et l’on ne saurait trop le répéter, qu’un 
accouchement n’est point une maladie , que c’est au 
contraire un des actes les plus naturels de la vie de la 
femme, celui pour lequel seul elle semble être née. 

Mais pourquoi cet acte est-il accompagné de dou- 
leurs? On pourrait répondre avec raison que le mal est 
ici un des liens nombreux qui attachent la mère à son 
enfant , et que la nature a cherché dans ces douleurs 
une sorte de garantie pour les soins nécessaires au 
nouveau-nc , long-temps même après sa naissance. 
Toujours est-il que dans l’état normal la santé de la 
femme n’éprouve aucune altération qui soit la consé- 
quence du travail de l’enfantement. « Les suites de l’ac- 
couchemcnt, dit Roussel, qui sont en partie une ma- 
ladie réelle pour le plus grand nombre des femmes de 
la ville , et en partie une espèce d’étiquette et de con- 
vention qui les assujettit, pendant un temps déterminé, 
au régime des malades, ne sont presque rien pour les 
femmes de la campagne. La nature n’a ni caprice ni 
excès à combattre chez celles-ci : comme elles ne don- 
nent rien à l’opinion ni à l’usage, elles jouissent bien- 
tôt de scs bienfaits. Elles n’ont pas le temps de se traî- 
ner méthodiquement d’un lit sur une chaise longue; 
elles ont presque toujours ce courage qui multiplie les 
forces, et que la nécessité donne quelquefois même 
aux femmes de la ville. Chez ces dernières, au lieu du 
courage capable d’anéantir le sentiment du mal , tout 
concourt à nourrir en elles la pusillanimité qui le rend 
plus vif. Les alarmes feintes ou vraies qui régnent au- 
tour d’elles, lorsqu'elles sont enceintes, l’inaction à 
laquelle on les condamne, doivent leur donner une idée 
effrayante de leur état, et semblent les dispenser <Ie se 
servir de leurs propres forces, et par là les rendre 
nulles. La faiblesse et l'inertie de leur âme , passant 
jusqu'à leurs organes, ne peuvent que les disposer à 
une grossesse orageuse et leur préparer un accouche- 
ment douloureux et quelquefois fatal. » 

ARTICLE IV. DE LA LACTATION. 

Quoique l’enfant soit séparé de sa mère après l’ac- 
couchement, il est encore loin, pour cela, d’en être 
indépendant. En effet, clic doit lui fournir, pendant 
un temps assez long, uu aliment doux, très-uourrissant, 
d'une digestion facile, tel, en un mot, que ses faibles or- 
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ganes n’en puissent pas être incommodés en l’élaborant. 
Cet aliment est le lait. Nous allons décrire ici les cir- 
constances qui accompagnent sa formation, donner sa 
composition chimique et apprécier son degré de né- 
cessité pour l'enfant nouveau-né. 

Pendant la grossesse, les mamelles, que d’étroites 
sympathies lient avec l'utérus, participent à l’excitation 
dont il est le siège. Leur volume s’accroît peu 5 peu, 
et lorsque le fœtus a été expulsé , le lait ne tarde pas à 
engorger leur tissu. Le premier liquide qu’elles four- 
nissent a une couleur jaunâtre, une saveur sucrée; il 
porte le nom de colostrum : on croit qu’il jouit d’une 
propriété laxative propre à déterminer l'cvacution des 
matières fécales contenues dans l’intestin du nouveau- 
né , et désignées sous le nom de méconium. 

Cette dernière substance est noirâtre, renfermée dans 
le tube digestif du fœtus , et elle s’évacue immédiate- 
ment après la naissance , sous l'influence purgative ou 
délayante du colostrum. Le mot méconium dérive du 
grec /•(>">, qui signifie pavot. La couleur et la consis- 
tance du méconium sont analogues , en cflèt, n celles 
du suc de pavot non épaissi. 

Les physiologistes ne sont pas d'accord sur la for- 
mation et les usages du méconium. Les uns pensent 
que c’est une sécrétion de la membrane muqueuse in- 
testinale qui se fait pendant tout le cours de la vie fœ- 
tale : ce mucus serait destiné par la nature 5 tenir le 
tube intestinal dans un état de lubrifaction convena- 
ble, et à empêcher l’oblitération de ses parois qu’un 
contact permanent amènerait infailliblement à s’unir, 
en conséquence de celte loi de l’organisation qui veut 
que les surfaces contiguës finissent par adhérer et par 
devenir continues. D’autres sont d’avis, avec M. Geof- 
froy -Saint-Hilaire, que cette matière visqueuse , pois- 
seuse , qui arrive graduellement à remplir le petit et 
le gros intestin , est une véritable substance nutritive 
préparée pour le fœtus. S’il en était ainsi, ce ne 
pourrait être que dans l’origine ; car, h la fin de lu vie 
fœtale , il n’est plus permis de douter de la nature ex- 
crémcntitielle du méconium. 

Au reste , le méconium se montre de très-bonne 
heure dans l'intestin du fœtus , mais il change de na- 
ture et d’aspect aux diverses époques de la vie fœtale. 
Ce liquide est d'abord blanchâtre et muquenx, et il 
reste tel pendant la première moitié de la grossesse; 
ensuite il s’épaissit graduellement, devient poisseux , 



se colore en jaune-vert , et prend alors le nom de mé- 
conium. On en trouve dans l’estomac dès le troisième 
mois de la vie utérine ; à quatre mois , il s’est amassé 
jusque dans le duodénum ; h sept , il remplit l’intestin 
grêle , puis le gros intestin et le rectum. 

Pour ce qui est de l’origine de cette matière excré- 
mentitielle, je dirai que je crois qu’on est allé cher- 
cher fort loin une explication que les lois connues de 
l’organisation donnent facilement. Le méconium n’est 
pas autre chose qu’un produit de la fonction des nutri- 
tions, un résultat de la composition nutritive. 11 y a 
deux actions principales dans toute nutrition : l’action 
de composition, par laquelle chaque partie s’assimile 
les éléments nutritifs qui lui sont apportés , et l’action 
de décomposition, par laquelle ces mêmes parties aban- 
donnent les matériaux nutritifs usés. Il est bien évi- 
dent que, depuis le commencement de la vie fœtale 
jusqu’à la fin de l’accroissement extra-utérin , c’est-à- 
dire jusqu’à l’àge adulte , l’action de composition est 
plus puissante que l’action de décomposition ; mais 
tout prouve aussi que cette dernière ne s’en exerce 
pas moins : or, le méconium est le résultat de la décom- 
position qui s’opère pendant le courant de la vie 
foetale. 

M. Geoflroy-Saint-Hilaire nous semble donc avoir 
tourné dans un cercle vicieux, lorsqu’il a prétendu que 
cette excrétion servait à alimenter le fœtus ; il résul- 
terait de là en effet que le fœtus se fabriquerait à lui- 
même sa propre nourriture. 

Quoi qu’il en soit, le méconium s’évacue immédiate- 
ment après la naissance, et aussitôt que la respiration 
est parfaitement établie. 11 est probable que l’irritation 
exercée sur l’organe cutané de l’enfant parle nouveau 
milieu dans lequel il se trouve , détermine dans les in- 
testins un mouvement intérieur qui expulse cette ma- 
tière. L’impression vive qu’éprouve la peau , lors de 
l’action de l’air sur elle, se transmet sympathiquement 
aa canal intestinal et en augmente la contractilité. Cette 
excitation se communique aux muscles involontaires 
compris dans son épaisseur, et leur réaction le débar- 
rasse d’une matière excrémentitielle dont le séjour 
plus long deviendrait nuisible. 

Vingt-quatre heures après l’accouchement , le lait 
est devenu blanc et a acquis peu à peu toutes les qua- 
lités qu’on lui connaît. Ces changements dans les qua- 
lités du lait et l’augmentation de sa sécrétion ne se font 
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point d'une manière inaperçue; quarante-huit heure» 
après l'accouchement , il survieut une espèce de fièvre, 
appelée Jîèvre de lait , caractérisée par de légers fris- 
sons, accompagnés bientôt d'une chaleur vire de la- 
peau, cl suivis d'une sueur abondante. U survient de la 
rougeur à la face , du mal de tète et de l’accélération 
dans le pouls. Pendant cet état, qui dure environ vingt- 
quatre heures, la tuméfaction des mamelles est arrivée 
au plus haut point ; leur augmentation de poids, jointe 
à la tension de la peau, gène les mouvements de la 
poitrine et produit de l'embarras dans lu respiration. 
Mais les symptômes de la fièvre de lait n'ont pas tou- 
jours ce degré d'intensité ; souvent ils sont à peine sen- 
sibles, et douze heures suffisent pour les calmer. On doit 
chercher les causes de cette fièvre , qui est un état phy- 
siologique cl non maladif, dans le déplacement de l'ex- 
citation qui, abandonnant Tutcrus, vient sc fixer sur 
les mamelles. 

A la fin de cette époque fébrile , la sécrétion du lait 
est très-abondante; les mamelles ont acquis le plus haut 
degré de distension , mais l'enfant les a bientôt désetu- 
plies, et, pendant tout le temps que dure la lactation, 
elles passent alternativement de l’état de plénitude à 
celui de vacuité. Lorsque la sécrétion est activée, les 
femmes éprouvent une espèce de fourmi] lement , de 
picotement et d’élanceincnl dans les mamelles; il setn- 
Idc que le lait monte, selon leur expression , par un 
mouvement d’ascension qui s'étend depuis le bas-ven- 
tre jusqu'aux mamelles. 

Lorsque la menstruation survient chez une femme 
qui allaite, son lait devient plus aqueux et la quantité 
en est diminuée. La grossesse produit toujours le même 
effet, et fait souvent cesser toiit-à-fait la sécré- 
tion. 

Les glandes mammaires sont les organes où sc forme 
le lait; le mécanisme de sa production nous est in- 
connu; on dispute même sur la nature des vaisseaux 
qui apportent les matériaux de la sécrétion. Les uns 
vculcuL qu’à l'instar de tous les autres fluides sécrétés, 
les matériaux du lait soient fournis par une artère; les 
autres pensent que le chyle seul, et non le sang, est 
destiné à sa fabrication , et que les vaisseaux lymphati- 
ques des mamelles sont les voies par lesquelles le chyle 
est porté du canal thoracique aux glandes mammai- 
res : cette dernière opinion n'est pas la moins pro- 
bable. 



Tout le inonde connaît les propriétés physiques du 
lait, noue n’avons donc à parler ici que des principes 
qui le constituent. Le lait de femme a une densité 
de 1 , 033 , suivant Rrisson ; la densité de celni de la 
vache est, au contraire , d'après le même, de io, 3 a 4 ; 
il contient beaucoup de crème , beaucoup de sucre de 
lait, et très-peu d’un caséum mou, visqueux et 
tremblant ; 011 y trouve aussi des hydroehloratcs de 
soude et de chaux, une partie volatile odorante à peine 
sensible, et peut-être du soufre. Son peu de consistance 
l'empêche de se coaguler. Bct>x livres de lait de femme 
fournissent une once et demie de crème , un gros de 
beurre peu consistant, une demi-once de caséum, dix 
gros de sérum, et le reste de l’eau. La même quantité 
de lait de vache donne deux onces et demie de crème, 
six gros de beurre assez consistant, et trois onces de ca- 
séum assez épais. 

Le lait varie dans scs principes , non-seulement scion 
les différents animaux, mais encore selon les diverses 
époques , à dater de l'accouchement; moins abondant 
en parties nutritives dans le commencement, ce n’est 
guère qu’à trois mois qu'il a acquis toute la perfection 
dont il est susceptible. Plus la fin de la sécrétion ap- 
proche , plus il acquiert de propriétés nutritives. Des- 
tiné à servir de nourriture habituelle à l'enfant, il 
s'accommode à la faiblesse de ses organes, dont il pour- 
suit le développement en faisant concorder scs pro- 
priétés nutritives avec les progrès des forces. Il n'est 
donc pas indifférent de donner à un enfant un lait 
plutôt qu’un autre, car si l’àge d’un enfant n’est pas 
en rapport avec celui du lait, il en résulte toujours 
pour lui une mauvaise alimentation. L'oubli de ce 
principe incontestable, méconnu dans les grandes villes, 
où l’on 11e fait point de difficulté de confier les enfants 
à des nourrices dont le lait vieux a déjà servi à l’ali- 
mentation d'un nourrisson au moins, frappe de mort 
la plupart des jeunes citadins et ruine la santé des au- 
tres. Il n’en serait point de la sorte si chaque mère al- 
laitait son enfant: il en résulterait pour tous les deux 
des avantages inappréciables. Si l’on voit tant de maux 
peser sur les femmes des villes, ne doit-on pas en ac- 
cuser en grande partie la funeste habitude des mères 
de repousser leurs enfants de leur propre sein et de les 
confier, contre le vœu de la nature, à des nourrices 
mercenaires? Comment peut-on croire que l’on puisse 
réprimer impunément la sécrétion du lait qui tend à 
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s’établir après l’accoucheinent? On sent bien que ceci 
ne s’applique point au petit nombre de mères qu’un état 
maladif ou une constitution délicate empêche de rem- 
plir le devoir le plus doux que la nature ait imposé aux 
femmes. 

Ces dernières sont obligées d'avoir recours à une 
nourrice étrangère ou bien de soumettre l’enfant à un 



7 * 

allaitement artificiel. A cc propos , quelques conseils 
hygiéniques ne seront pas inutiles. Ces conseils ont été 
fort bien exposés dans une lettre qui nous fut adres- 
sée , dans le temps, parM. le docteur Prosper Martin, 
et que nous avons insérée dans la Gazette de santé , 
tome IV» page ^5. Nous la reproduisons en entier jà 
la fin de cette première partie , note C. 
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Note A. * Le «horion, ou U membrane la pins extern* de l’œuf, tonne 
une poche nu» ouverture, mince et transparente : «a surface externe, dès 
les première temps, est revêtue dans toute son étendue de flocons auxquels 
on a donne le nom de viUoeités. Hewson a soutenu que le eborion est 
formé de plusieurs feuillets qui , s’appliquant de bonne heure les uns con- 
tre les autres , Unissent par n’en plus constituer qu’un seul ; que le pla- 
centa résulte du dédoublement et de l’épaissÎBsement de ces lames , dont 
les vaisseaux ombilicaux reçoivent partout une gaine. Suivant d autres 
auteurs , la surface interne du chorion est lime , régulière , polie , et en 
contact avec un liquide clair et séreux ; son épaisseur est partout 1a 
même ; die n'est formée que d’un seul feuillet ou lame , et parait être de 
nature celluleuse. D’après M. Velpeau, il n’y a pu de vaisseaux propres 
an chorion , et il ae fonde sur ce que personne jusqu’à présent ne les a 
jamais positivement décrite ni vus ; il pense que les observateurs qui ont 
admis des vaisseaux dam le chorion ont confondu la caduque avec cette 
membrane, et qu’ils ont pris pour des vaisseaux les cordonnets solides, reste 
du velouté primitif de l'ovule, que l 'on voit en détachant la caduque réflé- 
chie de la surface externe du chorion. Ces villosité* atrophiées sont d’autant 
plus nombreuses qu’elles sont plus rapprochées du placenta , et qu'on les 
considère A une époque plus voisine du commencement de la grossesse. 

• Pour décrire 1 apparence et le» rapports de la surface interne du cho- 
rion , pour affirmer que cette membrane n’est formée que d'un seul feuil- 
let , et lui refuser des vaisseaux, il faudrait avoir des idées arrêtées sur ce 
que l’on doit appeler chorion. L’anatomie comparée nous a fourni quelques 
données à cet égard. Citez la vache, la jument, la brebis et la truie, il nous 
a été très-facile de séparer cette membrane eu trois lames ; elle est par- 
courue dans toute «on étendue par des vaisseaux qui , aima que nous 
lavons vérifié , sont placés dans le feuillet moyen et se réunissent aux 
vaisseaux ombilicaux. La surface interne du chorion varie dans ses rap- 
ports arec les autres parties de l'œuf aux differente* époques de la gesta- 
tion ; ma» nous avons toujours trouvé le chorion dans ces animaux , et 
vers le milieu de la grossesse , en contact , dans une certaine étendue , 
avec l'amnios , et dans tout le reste avec l'allantoïde ; un liquide clair et 
limpide existait en outre entre ces parties. Si on n’admet dans l’œuf hu- 
main qu’une membrane externe {le chorion) , une lamelle très-fine ( l'al- 
lantoïde ) , une membrane interne ( l'amnios ) , et une poche intermédiaire 
(la vésicule ombilicale), on a raison de dire que la surface interne du 
chorion e*t Hase et en contact avec un liquide ; mais alors il faut admettre 
que le chorion est formé de trois lames : l'une , ainsi que le pense M. Du- 
trodvet, externe, épidermoide ; l'autre , moyenne , de nature celluleuse , et 
renfermant de* vaisseaux ; enfin , 1a troisième , interne , également épider- 
moide. Chez la femme , hors la partie où existe le placenta , le chorion ne 
nous a présenté aucun vaisseau : cela ne nous surprend nullement , puis- 
que, dans tout le reste de son étendue , les fonctions du chorion sont ré- 
duites à celles d’un épiderme. Pour nous , le feuillet épidermoide externe 
aurait pour usage d'isoler l'œuf des parties environnantes , le moyen ser- 



virait de gangue aux vaisseaux qui , se trouvant immédiatement en con- 
tact avec des fluide* sécrété* par 1a mère, porteraient au fœtus les éléments 
de m nutrition ; et enfin l’interne aérait destiné à isoler ret organe des au- 
tres parties de l’œuf. Quant A l'examen des villosités , nous le renvoyons au 
moment où nous parlerons du placenta. 

• Ifous avons rencontré constamment la vésicule ombilicale chez l’homme, 
et chez les différents animaux que nous avons examinés ; mais nous avons 
vu que cette vésicule présentait un développement variable; volumineuse 
dans le chat , elle est très-petite chez La truie. La vésicule ombilicale chez 
la femme consiste d’abord en un petit sac sphérique , adhérant probable- 
ment { d’aprè* ce que l'on remarque chez le poulet et le lapin ) au point 
où se développera l’embryon ; ce n'est que plus tard qu’elle s’en éloignera 
en formant un pédicule. Du quinzième au vingtième jour, elle a la gros- 
seur d'un pots ordinaire : suivant M. Velpeau, elle acquiert ses plus gran- 
des dimensions dans le courant de la troisième ou de la quatrième se- 
maine ; vers la sixième ou la septième, elle diminue insensiblement de vo- 
lume , et finit par disparaître vers le troisième mois ; quelquefois cepen- 
dant on la rencontre encore sur de* produits de quatre , cinq et six mois. 
Elle est lisse, régulière et d'une couleur légèrement jaunâtre lorsqu’elle est 
remplie de liquide; à maure que celui-ci disparaît, die se flétrit , se 
couvre de rides, mais conserve toujours sa teinte jaunâtre qui sert A la faire 
reconnaître. 

* Le pédicule est un canal qui se termine en entonnoir et s'ouvre dans 
la vésicule ombilicale ; du cûté de l’embryon , il se continue d’une manière 
évidente avec le tube intestinal. M. le professeur Velpeau dit qu'il est 
parvenu dans deux circonstances à faire passer la matière renfermée dans 
la vésicule jusque dans l'intestin. Du vingtième au trentième jour ce pédi- 
cule commence A s'oblitérer de l'ombilic vers la vésicule. Sa forme est cy- 
lindrique, A partir du point où il c tf dispose en entonnoir jusqu’à l'intestin, 
excepté cependant vers l'endroit qui correspondra A l'ombilic , où il est 
comme étranglé par l’amnios. Sa langeur varie ; noua avons vu que dans 
les premiers temps il n’existait pas, ou du moins A peine ; vers la fin du 
premier mois il a de deux lignes de longueur et un quart de ligne de dia- 
mètre ; il devient ensuite de plus en plus grêle , s'allonge considérable- 
ment , et présente d’un A deux pouces de longueur. Dans les cas où la 
vésicule a été trouvée beaucoup plus éloignée de l'ombilic , M. Velpeau 
pense qne ce phénomène dépendait de U rupture de cette tige. Cet ap- 
pareil est formé par une membrane granuleuse et très-résistante qui se con- 
tinue avec les parois des intestins ; la continuation entre cette membrane 
et les tuniques intestinales a fait que certains anatomistes lui ont admis 
trois lames. On trouve sur cette membrane un réseau vasculaire qui donne 
naissance A deux troncs connus sous les noms d artère et de veine omphato- 
mésentérique * , et que M. Velpeau propose d’appeler vUello-mtsenièri- 
quet. Ces vaisseaux s’ouvrent dan» des branches de l’artère et de la veine 
mésentérique supérieure ; dam le courant du deuxième au troisième mois, 
ils s’oblitèrent , et disparaissent de la vésicule vers l'ombilic. M. Velpeau 
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pense que ms* vaisseaux vont -«destiné* A porter et à reprendre dons tes 
parois de la vésicule et de son conduit , les matufiaux qui servent A la nu- 
trition et aux usages particuliers tic ce nirieux appareil , et nou pas A 
transporter dans la circulation generale la substance vitelline. » Il résulte- 
rait de cette manière de voir que l 'embryon doit alimenter Je* parties qui 
sont destinées à le nourrir ; tandis qu'on remarque constamment que les 
vaisseaux de première formation, tels que la veine priauigcuiah*, les artères 
et la veine ombilicales , etc. , qui n'existent que temporairement , servent 
A la formation du Relus et disparaissent ensuite ; que les organes pefina - 
neiiu du Relus reçoivent au contraire des vaisseaux qui les nourrissent. 
Les premiers sont tjftnc ddlincs A la formation du fœtus , les autres & la 
nutrition des organes où ils sc distribuent. La substance renfermée dans 
la vésicule ombilicale paraît être de même nature que l»matière vitelline 
de l'œuf ; elle présenta une couleur ja&ne plus ou moins foncée , ufte cou- 
sùtanre qui varie eutre celle d‘uue émulsion et celle du jaune d'œuf cqjt, 
que Ton rencontre quelquefois »om la forme de grumeaux concret». 

« La vésicule, otnluflcale fournit des éléments A la nutrition et au déve- 
loppement de l’embryon dan» les premiers temps de' son existence mai» 
dés que les vaisseaux ombilicaux sont formé», son importance diminue f 
elle devient bientôt inutile, s'atrophie et (luit par disparaître : cet organe 
n'est doue que tcm|K>raire. Avec U cessation des fonctions de cette par- 
tie doit se terminer une de» premières phases du dévdop|iement de l'em- 
bryon De quelle manière la matière vitelline ou le jaune paralt-il servir 
au développement de l'embryon? Est-ce par les vaisseaux ou par la ma- 
tière emulsi vr qui pénétrerait dans l'intestin ? Nous somme» porté A croire 
que ce doit être par le» vaisseaux. 

■ Les rapport» qui existent entre cet organe et le» parties ambiantes doi- 
vent nécessairement varier d'après l'espace de leoq# H 11 * 00 «*>»»» long 
qui a’est écoulé entre le moment de la conception et l'époque A laquelle 
on le» examine. Dans le» premiers instant*, elle n’a de rapporta qu'avec 
la cicatrirule ou blastoderme A laquelle elle adhère , et avec la surface in- 
terne du chorion qui recouvre tout l'œuf. Mu» tard , A mesure que l'am- 
nim se développe , on la trouve placée A la surface externe de ce dernier. 
Enfin , la vésicule ombilicale sera nécessaire mont revêtue sur une de ses 
faces par l'allantoïde , quand celle-ci viendra A se former, ainsi que par 
l'amnios , avec lequel elle conservera toujours des rapports ; tandis que ses 
coitnrïiom avec le chorion seront détruites par suite doj’interposition de 
f allantoïde entre ces deux parties. » 



Mont B. - Placenta de la femme. Il se présente sou* la forme d'ongAteau 
aplati plus ou moins circulaire ; sa circonférence est limitée par le repli de 
ia membrane caduque, avec le double feuillet de laquelle il se continue. Sa . 
surface fœtale est tapissée parla membrane xmnios, et présente les divi- 
sions principales des vaisseaux du cordon qui rayonnent dans toutes les 
direction*. Sa face utérine est régulière et fongueuse; elle présente des 
espèces d’ondulation*, de» points (dus saillants les un» que les autres, qui 
deviennent beaucoup plus évidents quand on replie cet organe sur lui- 
même, de manière à augmenter *a convexité ; alors on déchire une mem- 
brane qui revêt cette surface et qui réunissait le» lobes ou cotylédons, que 
séparent des rainure» plus ou moins profondes. Le volume de ors cotylé- 
dons et leur forme sont très -variables. Cette membrane, appelée caduque 
secondine, ne se forme , dit-on, que vers la fin du troisième mois ; mais 
nom l'avons observée sur des œut* beaucoup plu» jeunes Son adhérence 
A la surface du plarenta est plus grande sur les bosselure» que vi»-A- vis les 
rainures, où il est toujours facile de la séparer; elle reste A la surface du 
placenta, et ne pénètre point en général dan» son intérieur. Cette mem- 
brane rsl formée par une couche drmi-Lriu>pareute, molle, spongieuse, 
tintât plus mince, Uirtât plu» épaisse, que l'on peut diviser en plusieurs 
lame»; mise dans l'eau, elle *e dimout, et »c détruit au bout de quelques 
jours ; nous n’y avons pu découvrir aucun vaisseau ni ancune trace d'or- 




ganisation. Cependant, suivant Allrimis, Hunter, Dubois, Burns, etc., elle 
recevrait des vaisseaux. MM. Lee et Radford ont décrit quelques filaments 
•rtueux qui vont de la matrice à la caduque secondine, et qui servent A 
nourrir ce feuillet. D’apres les figuras de M. Radford, ce seraient, suivant 
M. Vctpdau, tout au plus des cananx de nouvelle formation. Enfin, elle *e 
continue par sa circonférence avec la membrane caduque, dont au reste 
elle ne juratt différer que par sa moindre épaisseur. 

« En examinant la structure intime du placenta , nam voyons que les 
artères et la veine ombilicale», arrivera plus ou moins près du centre de «a 
face fœtale, *’y ramifient en rayonnant de tous le» cùtés, que les princi- 
pales branches artérielle* s'anastomosent entre elle*, ainsi que celle» de !a 
veine. Non* avons rencontré, vers la face furtalc du placenta , plusieurs 
branche* a»*ei fines qui offraient de* zigzags Comparable» A ceux que pré- 
sentent Ira vaisKaux de l'utérus rt lira autres organe» qui doivent subir de 
grands changements de volume. Après nn certain nombre de divuions se- 
condaires, une branche artérielle et une veineuse vont constituer ce qoe 
l'on nomme les cotylédons du placenta. Il est dès lors facile de concevoir 
comment on peut injecter un scnl rotylcdoç sans que le» partie» voisine* 
reçoivent de l'injection ; comment on produit les rainures ou intervalle* 
artificiel» que l’on a pris p air de» sinus veineux ; comment uu cotylédon 
peut être malade san* que le* autres le deviennent. Cette artère et cette 
veine, qui doivent se ramifier dans un cotylédon, sont adossée» et liée* 
Tune A l’autre par du tissa cellulaire qui se détruit facilement par la ma- 
cération, et qui paraît être U continuation de celui qui se trouve dans le 
cordon ; le feuillet épidermoide externe du chorion leur fournit une en- 
veloppe blanche et tv>*i résistante. En suivant cette artère et celle veine, 
toujours disposée* ainsi que nom venons de le dire, on Ira voit donner de* 
ramifications successives qui forment un réseau capillaire extrêmement fin -, 
les dernières ramification* se terminent dans une partit qui est véritable- 
ment la continuation de l'appareil, que nous examinerons plus ba» sou* le 
nom de riUof iti. Ces ramifications sont réunies ensemble par une couche 
inorganique, irrégulière, qui se présente tous la forme de petites lamelle* 
ou de granulation» libres, et qui flottent dans l'eau quand on isole les vil- 
losité» les unes des autres. Cette couche est, d'après M. Velpeau, le pro- 
duit d'une exsudation particulière de la matrice , du chorion et de aes 
faisceaux tomenteux, et ne dilfère de la-caduque que parce qu’elle eut plus 
fragile, plus 9èche, et m se forme que long- temps après l'arrivée de l'œuf 
dan* U matrice. 

■ Afin de mieux comprendre la structure et la formation du placenta, 
noos allons examiner Ira villosité* A partir des premiers jours de l’exis- 
tence de l'œuf. Suivant plusieurs auteurs, la périphérie de l’œuf présente ,• 
dam toute son étendue et dé» son apparition dans la matrice, des flocons, 
un duvet, des villosités en un mot. Elles sont d'abord éparres sur toute 
la surface externe de l’œuf, indépendantes toutes le* une* de» autres , et 
paraissant avoir, A peu de chose près, le même degré de développement. 
D'abord très-courtes, on a dit qu'elles n'étaient pas ramifiée», et que la 
surface externe de l’œuf avait l'aspect d'une peau de chagrin. Cependant 
nou» les avons constamment trouvée» ramifiera ; il est possible que cela 
tienne A cc que non* avons examiné des œuf» humains, dont le plus jeune 
avait déjà environ un moi*. 

« Nous avons atuwi remarqué que ce» fiUtncnt» cylindriques offraient un 
plus grand nombre de ramification» ter» la fin du second, ou du troisième 
iuoi*. que vers le trentième jour. A mesure que la gestation avance, les villo- 
sités qui se trouvent en contact avec la caduque réfléchie, et qui occupent 
environ les quatre cinquièmes de la surface de l'œuf, diqiériment, et vers 
la fin dn troisième mois ont entièrement disparu ; tandis que celles qui 
occupaient I autre dnquiéme prennent un accroissement beaucoup plu» 
considérable, deviennent beaucoup plus longues, et présentent plus de r*- 
inifieatioiB. Ces dernière* villosités se trouvaient dans le* premiers temps 
en contact immédiat avec la matrice, et plu» tard avec 1a membrane ca- 
duque secondine , dans l'épaisseur de laquelle elles pénètrent plu» ou 
moins . Cependant , sur un œuf de deux mois environ, le* villosité* de toute 
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la surface de l’tmff sous ont offert U même degré de développement. i 
MM. Nrrsclict, Havpail et VHpeftu ont avancé, datœ différent* mémoire*, | 
qu'au commencement- de la gSoufeme le* villosité* n’etaient point vasco* | 
laira. Selon nom. les vaweaux des villosité* préexistent A la formation 
des vaUscaux dan* le rordon ombilical. Sur un œuf de «leux moi* environ 
nous somme» parvenus,, au moyeu de l'air injecté dan* le» vaisseaux du 
cordon , A nous assurer que les villosités renfermaient de* vaisseaux. Du 
reste , 1 existence de tronc» vasculaire* e*t, d'après ce «pie nous avons vti 
«ur la foraution des vaisseaux, nne preuve de l 'existence d'un réseau vas- 
culaire au-delà de* Irtmrs. A terme. les vlflosites sont très-grèfes et très- 
longue» ; elles s'entrelacent entre elle*, se roulnurncnt en different* seu* 
et alecteut tonte» sortes de directions. Ou ne «aurait mieux comparer 
cette dupontion qu'à celle des cheveux crfyua du nègre Lorsqu'on les e 
feoüe*, on voit qu’elles ont un dm» -pour e à un pouce de' longueur ; qu’elles 
fournissent île nombreuse* ramification* , et ee tenniurnt par de* extré- 
mité* renflée* , arrondir* et daviforme*. EUo* offrent «1 direr* point* de 
leur étendue de* nodoutài ou reulkmmU irrégulier*, la veine et l'artère 
présentent, dan- le troue principal de la vdlusite, un calibre omet grand : 

On peut suivre le* w Ixi i virions jusque dan* Irura denueres ramifications d« 
la Villosité. Le plus souvent U maùerv injectée s'arrête dans les vaisseaux 
avant d'arriver au bout dos dernière» ramifications de U villosité, et ne 
pénétré point dans le réseau capillaire par lequel ces vaisseaux *e termi- 
nent. Mais si Tou a injecte de l’air, ou *11 en est mêle an liquide dont on 
a'eet servi pour foire l'injection, alors, à l'aide du microscope, en pourra 
distinguer ce réseau capillaire, et reconnaître qu'une branche artérielle et 
une veineuse se continuent, l'une aveel'autre, eu formant une espèce d’anse, 
comme l'a observé M. Lauth. 

• Ainsi, dans le principe , la surface libre du dindon présente de* vil- 
losités qui n'ont point de ramification* , il s’en manifeste quelques - une* 
plu* tard ; celles a deviennent ramuseul eu*«s à leur tour, et ainsi de suite. 
Des vwskmix se développent dans leur intérieur * mesure que les villo- 
sités prennent de l'accroissement , et la formation de* vaisseaux a lieu de 
la manière précédemment indiquée. Le» vaisseaux se réunissent en bran- 
che» plus ou moins voltuniiiéUses , et forment le* troncs des artères et de 
la veine ombilicales. Au premier coup d'œil , on pourrait croire que des 
naseaux libre» nt rami tient dam le pamiehyme du placenta , tandis qu'ili 
sont réellement toujours dam l'intérieur des villosité*. 

« Sur quelques points de la Tare utérine du plamita , ou rencontre de» 
villosités qui dcpauient le* autres , et traversent presque la caduque *co on- 
dine , de manière A faire croire A l'cxSatsace d un vatefeau qui irait direc- 
tement du plarenta A l'utérua ; mais ce» villosité* perdue* sont en tout an»* 
logue» aux autre». » 

- l'our nous résumer, le placenta c»t oonatitué |iar le* villosités du c ho- 
rion , qui , rtaut devenue» vasculaim , sont réunie* entre elles au moyen 
d'une couche inorganique , et sont revêtues du cdté de la matrice par la 
membrane caduque scromlinc, Suivant >1. Velpeau, le |ttrenciiyme du 
placenta est forme en entier jw; des vaisseaux , d»* filameuU solide* , des 
granulations et une matière coucnneusc qui tient le tout aggloméré J mai* 
non par une trame cellulaire analogue A celle des autre* organe». Nous 
avons exposé plus lunt notre maniéré de voir pq rapport aux vatuaaux. 
tenant aux cordonnet* solide* ou villosité» non vasculaires , noos n'en 
avons pa» rencontre *ur Int pièces «pie nous avons examiner» ; le* villo- 
sité* étaitnl au contraire toutes vasculaire*, et nous pensons qu’on ne 
saurait établir nue ilœtimtion entre les granulation» et la nalirre couen- 
npuse. 

• Lorsqu’on injecte de l eau . du vernis A I aleobol , de l'arr, rte., dans 
une de» artères ombilicales, cm substance* reviennent pur I autre artère ; 
le» anastomoses entre les branche» de ce* artères à la face fœtale du pla- 
centa expliquent ce retour. Mai* ri, au lien de laisser «utir i injection 
par I autre artère , on i empêche d'y passer, elle pénétrera dam 1rs der- 
nière* ramifications , et boira même par arriver dan* le tronc de la veine 
ombilicale. Si I on, injecte par la veine , les ma itères sortiront par le» deux 



artère». Un paseage libre êxiste doue entre le» arbres et la veine ombili- 
cale* La matière de l'injotlion ne s’épanche Jamais régulièrement A la sur- 
fkee du placenta ; ri on examibe attentivement le» point» où l'cpanrhemeiri 
a lieu , on reconnaîtra facilement que la sortie de la matière injectée a* 
dur I la déchirure de» petit» Taineaux. 

» Placenta de la brttù. Il est forme par de nombreux cotylédons iso- 
les , et disséminé» çA et LA A une distance plu» on moins grande le* un* des 
autre» , mai» dispose» cependant suivant de* lignas asaea régulière» ; leur 
foribe s'approche d'un ovoïde aplati ; clic subit cependant quelques varia- 
tion* : deux cotylédon» août quelquefois adosses I on A l'autre , de manière 
A n’iti roo* titurr en ajiparenre qu’un seul. Leur volume varie depui» («lui 
d'un petit pois A celui d'une forte noix, Un cotylédon, vu par** lot* 
fœtale , présente une espèce d excavation dan* laquelle les membrane» de 
l'œuf plongent, pour -en tapisser foute I étendue - Lu tirant très-légère- 
ment les membrane* en même lernp* que l'on appuie sur l'utérua , on 
voit de distance en distance la réunion d'un grand nombre de nuwe» 
cylindrique* , rouge* et molles, sortir d’un nombre égal dr ravin-*, on 
sépare ainsi avtc la plu» grande facilite le cotylédon en deux parue* dis- 
tinctes : le placenta fœtal et le placenta utérin. 

• Une portion de la matrice , ainsi isolée de» membranes de l œuf H 
du placenta fœtal , offre A *• surfer* libre de» élévation* arrondie» , de 
volume variable , sur lesquelles se voient des excavation* proportionné»» 
'an rdwnc de cette partir , et qui embrassent en quelque sorte le pla- 
centa fœtal. Chacune de ce* excavation* «t criblée d'ouverture* qtft cor- 
respondent A autant de cavités, en forme d’al vraies, appeler* etUulatf 
sur le» paroi» de chaque cellule , on voit un grand nombre d'ouverture* 
secondaire* quf correspondent A autant de sou»-crUuk». Ut» legra rétré- 
ctwernent, *orte de collet , sépara chaque cotylédon d* la surface *ur la- 
quelle U* sont implanté». Toute, l'étendue de la lace interne d* U matrice 
est tapissée par une membrane lima, rosée, que l'on reconnaît pour être 
une mrmbrine muqueuse ; cdle -ci se prolonge mr W placenta utérin 
d’une maniéré très-évidente , jusqu'au fond de l'espèce d'excavation dont 
nous avons déjà parlé, et où elle parait s'arrêter ; mai» si on la détacha 
et ai oii la suit jusqu’au bord de l'excavation , on voit quelle plonge <lat» 
le» cellules et tapuse leurs paroi»: Examinée à la loupe , «a surface libre 
présente , dans toute sou étendue , d'iunombnibic* dcpresMuu* ou (icliUs 
cellules i et dans son rj>ai»wur un grand nombre de glande» moqueuse», 
qui sont formées 'le granulation» blanchâtre», « ouvrant toute» dan* un 
canal excréteur qui aboutit i la surfarq libre de cette membrane ; ou ne 
peut mieux comparer cette di*|Kj*iuoo qu i celle qu'offre une grappe de 
raisin. Ces glande» sont surtout développées autour des cotylédon* , el 
sont Là comme disposées en rayons. Cette membrane muqueuse reçoit une 
innombrable quantité de vaisseaux qui lui forment un réseau vasculaire 
d'une grande beauté et d'unr fim-ss* extrême, qui se voit *ur tou* les 
repli* qu'elle forme pour Upia*er le* cellule» ; ce* vaisseaux lui viennent 
d’une couche de tissu cellulaire qui l’unit iri comme ailleurs à la couche 
musculaire. Cette couche de ùvu cellulaire fournit A la surface adhérente 
du plaecnta une lame externe lâche , et qui ren/crroi* le* vawiraux ; une 
autre Itftne vient gagner le hopl de l’excavatiop . et la , donne naissance 
A une espère d'enveloppe fibren»e ; rette enveloppe entoure et limite toute 
eette partir , en même temps qu elle forme la charpente de* cloison* de» 
cellule* *wr lesquelle» b membrane muqueuse *e réfléchit. Le» artère» et 
les veine* partant de la courbe cellulo-vasculaire ; elle» traversent oblique- 
ment la couche fibreuse. *’y ratuilienl, fountiMCflt de* ramuscule», el 
•e subdivisent A l'infini dans la membrane moqueuse . jusqu A l'extremité 
de* |urmi des ruches ou cellules- Aucune branche de ccs vaisseaux n'ar- 
rive au chorioii , aucune même ne dépasse le* limite» du placenta utérin. 

» On détermine le plut «on veut par dr» injection* un rpanrhrmcut 
dans le» cahutes de la matière que l’on injecte ; on «mil tenté de rappor- 
ter et |dténomènc A la terminaison de» vaisseaux par de» ouvertures beau- 
té» , et cette expérience devrait Décerna lra«nrat induire en erreur, si on 
n'mit pas la prè«auiioa de rechercher avec «oui le point qui a donné uaw 
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aanreé net cpenchctnefitc il sera toujours facile de le trouver el de l'awu- 
rer, èj'aidc de U loppe . que c'est par un point déchiré <to vaissefltl que 
b matière rat sortie ; l'extrême ténuité dm vaisseaux , et la force que l'on 
emploie pour lancer b matière à Injection , suffisent *»»rz pour rendre 
eomj te de la facilite avec laquelle ee» vaisaeaa» »e rompent. 

- Les masses cy li ndrtquesj rouges et molles, qui adhèrent aux mem- 
branes de l'œuf , sont (Int villosités, et constituent, par leur réunion, le 
placenta fœtal. Prise isolément, chaque villosité se continue avec la sur- 
face da chnrton; un léger rétrécissement ou eollet surmonte le point de 
jooétion ; A partir de U, la villoeitè se dilate et fournit un nombre coifci- 
derable de ramification* plus ou moins longues , ainsi que d'autres ramifi- 
cation* secondaires qui se terminent par des extrémités amodies, renflées 
•t cbtiforraes. Dan* leur trajet , les branche» présentent des nodosités ana- 
logues au renflement qo offre f extrémité (ks villosités ; leur surface est 
tou l à fan lisse et unie quand elles sont fraîche»; mai* après qu'on les a 
fait macérer dans l’eau , cette apparence se perd , elle» deviennent flocon- 
neuses , etue représentent que des ramification» vasculaires’ Si , au lien de 
se servir d'eau , bn se sert d’alcohol , elles comervent la netteté de leur 
forme, et on peut, dans cette circonstance , eu séparer une pellicule 
fine. 

- Dans chaque villosité . on voit une artère et une veine qui se rendent 
aux vaiweaux Ombilicaux , et fournissent chacune des bronche* pour cha- 
que ramification de la villosité. Ce» vanaeftix marchent côte à côtr . et 
peuvent être tui vit» juique «ers l'extrémité de la villosité ; on voit , a l'aide 
du microscope , le réseau capillaire qu'il» constituent : nous avons même 
pu sutvre des bruches artérielles qui se continuaient avec des branches 
vcineuM-s rn formant des arcades. Lorsqu'on pousse 1 injection soit dhu» 
le* artères, soit dan* les seines, et tpie l'on n'a point séparé le. placenta 
fœtal du placenta utérin,' la matière iujectée s'épanche dans les cellule», 
et donue lieu A une apparence reliculee, semblable à «elle de la dentelle; 
celle disparition provient de cr que la substance injectée a soulevé le cho- 
riou, n l'a séparé du bord de* cellules; au milieu de chaque maille. on 
observe un point injecté ; c'est le «aisseau qui plonge dans l'intérieur de 
la villosité où il doit s« distribuer. Si l'injection *e fait sur un ptacenla 
fœtal , isole de I utérus, la matière s'échappe A sa surface ; si on injqcte 
de l'air par ccs vaisseaux , tandis que l'on garde, le placenta sous Tenu , on 
en voif sortir de» bulle* , et l’nir contenu dans le* vaisseaux leur donne 
uu Iteau brillant d'une routeur argentine. 

• Dans ccs expériences , nous avons vu le» matières passer des artère*, 
dan* lr» veines, et réciproquement. Nous ne nous arrêterons pas sur la 
sortie de l'injection hors des vaisseaux, puisque nous avons vérifié qu'elle 
étau également produite par la rupture des ramification* vasculaire*. On 
ne réu»*ti pas ordiiuiicment A bi«n injecter l'artère el la veine sur la même 
pièce ; il est probable que don» celle circonstance la matière rohwantc 
que reufenne déjà l'un drt vaisseaux , dilate «dut -ci an point de cotnjwi- 
mer l’autre et d nopédn-r l'injection d'y parvenir. 

* Placenta de la rache. L'œuf de la vache ayant la plu 1 : grande ana- 
logie oMt celui de la brebis, nous non» bornerons A faire connatjre la 
disposition «l b forme de se» cotylédon* : leur surface fcrtale est convexe, 
et t oi lie le placenta utérin , ce qui est tout le contraire de ce que l'on 
observe chtz 1a brebis ; le» meiubraue» de l’œuf, au lieu de plonger dana 
la partie centrale . se portent A la périphérie du cotylcdoo , comme pour 
i' envelopper. Le placoula utérin réMcushlc assez A un champignon A sur- 
face convexe , son collet r»t tn-n-marqué «l aplati ; les parois de* cellule* , 
au lieu d’éüe lûses et unies , ainsi que date la brebis, sont dentelées. Le* 
rülorite* , ressembUnl à dé* radicules de vaisseaux , sont comme dépour- 
vue* de membrane épidermoïde . 

" Placenta de la chaltt. Il a la ferme d'tine zone, et il entoure la partie 
moyenne du foetus A la manière d’ut» anneab. Le placenta utérin a la même 
eonfUrnration et les même* fti mention» que le placenta fœtal ; «a «nfae* 
interne paraît , au premier COOp <Tom! , fongueuse , inégale et très-molle -, | 

examinée à l'aide de b loupe , on voit, dan» toute son étendue , des ect- j 
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I nie* nombreuses ; cette disposition , comparée. A Celle de* parties de U 
(ficmhranc muqueuse qui avoisinent le placenta utérin, ne semble être 
que l'exagération de la même structure. Ses bords sont limités par nn 
repli on dirplieahire de la muqueuse , qui *e continue sac toute la sur- 
face de la matrice. Il est facile de séparer cette membrane dr f.i | va roi in- 
terne de cet organe ; cependant de» adhérence» assez intimes existent ver* 
le» points où la matrice *e rétrécit pour maintenir le* œufs isolés ; il est 
aussi plu* ou moins aisé de l'tsqler, suivant l'époque où on l'examine. 
A»- dessous de cette membrane existe une courbe de tiMU cellulaire, 
dont U «nrfare est rngneti*« , et A travers laquelle de nombreuse* 
ramifications vasculaires passent pour se rendre A fa membrane mu- 
queuse. , 

« La hcc externe du placenta fœtH est romme chagrinée; elle parait 
formée par la réunion d*un grand nombre dr points arrowli* ; ai on essaie, 
à l’aide d*nn filet d'eau ou d’un moyen méranique quelconque , de le* 
séparer, on trouve les villosités sous Tapparefire de feuillet* distincts , ir- 
régulier* , plissés , sans ramifications évidente» , et affrétant en général 
la forme quadrilatère. On peut «livre sans peine le* dernière* ramifica- 
tions des vaisseaux ombilicaux dam l'intérieur de ce* villosité*. 

•• Placenta du rochon d' Aide. Il consiste en un seul g.ttcnuVinnilaire 
et aplati sur scs deux face». In membrane muqueuse de la matrice forme, 
snr chaque côté du plarenia, un doublé repli transversal, semblable A une 
boutonnière; elle se continue sur toute l'étendue de la surface fœtale du 
placenta , A f exception d'un point d'environ deux ligne* de diamètre , où 
pénétrent le* membrane* dr l'œuf et les vaisseaux ombilicaux. En eonpadt 
perpendiculairement celle masse . pn trouve. A partir d<-£i couche muteu- 
leuse , une tome de tiasu cellulaire renfermant le* vaksraux qui vont so 
distribuera la membrane muqunrv et an placenta utérin. Cette jamc cons- 
titue une espèce de culot qui s'élève au-dessus du niveau de In membrane 
muqueuse , et qui dépasse l'étranglement que présente le plarrnta A son 
point d'adhérence. Une autre lame de tissu cellulaire forme le* parois de* 
cri hiles. Le placenta utérin embrasse et enveloppe de toutes parts le pla- 
centa fœtal ; on peut le comparer, nous ce rapport , A ce que l’on observe 
*rhez la brebis ; sc* villosités sont disposée» eu lanière». On rrmanpje , rit 
outre . que le pédicule de la réticule ombilicale *c trotffc d'un côté du 
fœtus, tqjuli* «pu* leavabeeaux du placenta se trouvent sur le côte oppose, 

« Placenta de la truie. Toute retendue de la «urfârr de la membrane 
muqueuse de la matrice présente (le* pli* longitudinaux, ainsi que de* 
replis transversaux extrêmement petits et en grandwombre ,. qui s’arrêtent 
brusquement de di*tqnre en dktance, et forment de* dépression» le plus 
souvent circulaire* ; la surface de ces dépressions est quelquefois rrcoa- 
rrrte de ramification» vasébUIre* qni s'irradient de la rrreonference au 
centre : le* cellule s *nnt en losanges, plu* ou mollit allongée». La surface 
Jlbrr du choritm est recouverte de villosités en houppes , exts émeownt 
petites et dt»jKi»ées de manière a s'adapter aux cellule*. I.e> rillpdté* sont 
interrompues par des elovatioik* circulaires, qui correspondent aux drpres- 
sioiLS que nous avons remarquée* sur la surface dé la membrane muqueuse. 

A partir du point de l'œuf où se trouve l'appendice de l'allantoïde , le 
eliorion ne présente pas de vidcisilès ; ce point êoiTOspagd à l’endroit où 
existe la portion de la membrane caduque. » 

n Placenta de la jument. La membrane muqueuse est fth-sqidisMs w 
détache faej/ement , et forme des feplis nombreux suivant l'axe de t'ada- 
térum ; toute la surface de cette membrane offre A l'observa leur de» cel- 
lules , et dans «un épaisseur, des glande* muqueuse* analogues en tout A 
cc que présente la muqdruM tilérlne de la brebis; mai.» ces cellules et ce* 
glande* sont d’une dimension beaucoup moindre Un liquide opaque, dans 
lequel nagent de* flocons grisAltra, revêt toute la surface externe de l'œuf, * 
qui se détache delà matrice avec U plu* grande facilité. Le chorion est 
hérissé , 43 m toute ouït étendue , d'innombrable* villosité», três’éoortt* 
et disposées en houppes ramifiée». Cette membrane , que l'on parvieat 
Ms-facjlrment à séparer en trois feuillet* , renferme [tournant d« vais- 
seaux ranguiiB , * * 

* * * 1 
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organiques qui , pour ne pas manifester actaellenlfnt leurs effets, n'en 
amènent pas moins, plus tard , une détérioration profonde de la unté, 
rt la mort avant le temps, le dirai donc & tontes lesfernrae* qui ne peuvent 
pas habiter la campagne, comme à celles qui ne jouissent pas d'une santé 
ejrce/ifnfe : Vous ne dftvra*pas allaiter vos enfants, sous peine d'en faire 
des Pnrinim» i or, tons ceux qui ont'drpMW! un rayon de ci tiquante lieu» 
autour dr la capitale, connaissent le *eiw d'une pareille qualification, qui 
ne porte, d'ailleurs, que mit l’ctat physique individuel ) (1>. 

•' Je n*al que peu de chose* à dire touchant les nourrices étrangères, si- 
non que, par une conséquence évidcnlo du principe que je Tiens de (raser, 
celles que l'on omùne à la fillt’ pour en faire des nourrices sur lieu ren- 
trent peu à peu dans la rlansc des jeunes mères qui ne peuvent pas aller 
habiter U campagne pour y allaiter leurs enfants. J'ai entendu, à Paris’, le 
professeur Desonneaux, homme de conscience, (fctode et de travail, faire 
surre sujet, dans «es cour*. d«t réflexions Mt*jtMd : « La nourrice qui 
vient sur lieu, disait-il, doit abandonner «on ménage, sa famille, «es champs, 
*es habitude*. O diangement ne «J fait p« «ans regrets, et l’ennui qu'elle 
en éprouve influe plus qu’on ne pensé sur les qualités de son lait. Les gens 
de la campagne supportent difficilement d'étre enfermés flans les apparte- 
ments de» grande* ville*, et le* protnrn.idu* qu’on permet à une nourrice , 
le* occupation* «pi'on lui fournit, ne suffisent pas toujours à la datraire 
dans son exil. C« n’est jamais la femme «l'un cultivateur aW qui se mettra 
nouraire sur lieu, ajoutait-il 'cnrorc ; il en résultera donc toujours, pour 
votre nourrice, un changement fondamental, je pe dis pas seulement rela- 
tivement à la fatigue habituelle à laquelle cette femme était soumise, mais 
encore à sa nourriture, qui, dr végétale et peu azotée qu'elle" était, 
sera nécessairement heauroup plus animalUée et succulente, Lr premier 
régime, combiné avec la fatigue, lui convenait parfaitement, puisque c'est 
grâre i sa fraîche sauté que vous l'avez choisie et que vous l'avez arrachée 
à son gros enfant ; pouvez-vous croire que le second, qui çst tout l'opposé, 
n’exercera pas sur elle et sur son lait une influence fâcheuse? etc., etc. » 

« Je passe â V allaitement artificiels j* considère dnrt choses dam cet 
allaitement , la MtilMtanoe nutritive , et son mode d'administration i l'en- 
fant. Kn principe , le lait seul peut remplacer le lait , et 4 l'on voulait 
pousser l'analogie le plus loin possible , il faudrait , parmi toutes les es- 
pece* de lait , choisir le lait de jument ou celui d’ânewe, comme étant , 
dans leur composition . les plus semblable* au lait de femme. Mais le« 
principe* , depuis le commencement du monde , ont toujours rédé aux 
difficulté* matérielles de l'application ; le combat entre la raison et la né- 
cessité , entre le droit et le fait , est ince»ant dans l'humanité ; il semble 
que ce suit U nue conséquente inévitable de l'opposition de nos deux na- 
tures, de ce contraste d'âme et de rovjw qui est notre essence , et qu’il 
n'est phi* de bon ton de nier , quelque idée qu'on ait d'ailleurs sur le* 
expirations qu’en donnent les hommes Au lieu de jument ou d'âne*** on 
a donc pris une chèvre ou une vache ; il y avait pl us vie profit A Taire avec 
res animaux : la chèvre coûte peu i nourrir, on pourrait presqifé lui ron- 
fler l'enfant, tant elle s’y attache, tant elle l'aime, tant elle prend 
plaisir à l'amuser avec ses barbiches Pour ce qui est de la vache , lors- 
qu'elle ne fournit plus une quantité de lait suffisante an bénéfice de ses 
maître*, on l'engraisse et on la vend an boucher; ainsi va de nous et de 
nos serviteurs ; l'intrigant caresse l'homme simple , le grand sourit au 
petit . le fortjwolége le faible , toujours en rauou de l'avantage que cb»- 
run espère en retirer. Le profit obtenu , tout change : c'est le citron dont 
on exprime le sue et dont on rejette l'écorce. 

« Au milieu des coûtes que les ancien* nous ont faits touchant les qua- 
lités du lait de chèvre et les inclinations qu'il communique i ceux dont il 



Nom C. /téfitxiom fur rallaitemcnt de* enfante, par le docteur 
Pbosper Masti!» 

A M. Gabriel Grtmaud dé rattx , rédacteur en chef de la Gazette de sanie- 

*■ J’ai lu avec le phis vif intérêt l’article sur lê lait, inséré dans le der- 
nier cahier dr la Gazette i Voy. Gazette de sauté, tome III , page 241 ), 
et j'ai vivement applaudi a la découverte de la lactoline. C'est tl vraiment 
de ('utilité , ou je ne m’y connais pxs, et si messieurs de l'Académie des 
sciences ne sont pas résolus à refuser tout encouragement aux application* 
usuelles, fls vous octroierout l’un des prix Montbyon. llâtez-vous donc de 
- vous mettre sur les rangs, si vous ne l'avez déjà fait, cl traitez moins lé- 
gèrement. je vous prie, une chose qui vous méritera, tût ou lard, 1a recon- • 
naissance publique. Songez aux bénédictions qui vous attendent de U part 
des médecins [tour leur* malades, des mères pour leurs jeune* enfants, des - 
navigateurs pour leur* voyage* maritimes 11 y avait un aliment précieux, 
le premier, le type de tous le* alimenta, que la haturc bienfaisante avait 
apprêté elle-même pour satisfaire aux premiers besoins ds l'homme, pour 
fournir à ses organes naissants leurs premiers matériaux nutritifs , pour 
fortifier *m tacolta débilitées par l’âge ou les maladie* ; mais par une sorte 
de contradiction qui se présente assez fréquemment à nos yeux imparfait*, 
quand noua les appliquons à l'étude de* Causes finale*, cet aliment si Im- 
portant, ce nectar liquide, une foi» issu des vases où la nature l’avait pré- 
paré, se décomposait, laissant séparer se* principes constituant*, et nous , 
orgueilleux chimiste*, nous n'avions A conserver que de* débris; comme 
fri la naturù, Jalouse d'un si grand bienfait, eût voulu nous en limiter l’u- 
sage. Aujourd'hui ce bienfait est permanent , et c'est i vous qu'on lo doit, 

A vous et A M. G allai*, pour tapie!, vous le savez, je professe, depuis son 
thêrèobrâme, une vénération alimentaire profonde. Vous avez rendu pra- 
ticable, en tous lieux, l'usage du lait de* meilleurs pacages; vous pouvez 
verser dans toutes les coupes, selon le besoin ou le caprice, le lait de U 
Normandie ou des Alpes, du Laraac ou du Gloecstcr. Et tous douteriez de 
la gratitude publique ; I Mais ce bienfait vaut au moins celui que nous 
rendit Parmentier quand il incenfa la pomme do terre. Croyez-moi, 
connue lui poursuivez votre Uchq, et quels que soient les obstacle* que 
vous puissiez rencontrer dans la propagation de vos idées généreuses, que 
le bien que vous avez déjà opère soit toujours pour vous un sliinulaut 
énergipw. 

« Mais cette lettre a, un tout autre objet que de vous complimenter sur 
Us résultats heureux de vos travaux, je veux traiter, pour vos lecteur*, 
un sujet bien digne de le* intéresser; car si tous ne sout pas pères, tou* 
du moins aiment le* enfants, ne serait-ce que. pour obéir à la parole su- 
blime ; Sinite parvtiloe Accordez -moi donc, je vous prie, quelque* 

page* de la Gazette pour y consigner mçs réflexions mu- le* aliment* du 
jeune âge. • 

« J’ai toujours pensé que la frêle constitution des citadin* tenait i l’a- 
limentation défectueuse h laquelle il* sont soumis dès leur, tuiaxioce, en- 
core plu» qu'à Pair vicié qu'un respire dan* le* grandes ville*. Lorsqu'une 
femme devient mère, ell* n'a que trois parti* à prendre relativement à son 
enfant : 1* ou bien elle t'allaité elle-même; qr ou bien elle le. confie â uür 
nourrice étrangère ; 5* ou bien encore elle lui fournit un allaitement arti- 
ficiel. L’allaitement maternel est un peu plus usité que du temps de Rous- 
seau, grâce à quelque* phrase* éloquentes de son Émile, mais je lien* que 
dans les villa populeuse* 'cet allaitement est cent foi* moins avantageux à 
l'enfant qu'à la mère ; celle-ci évite, en allaitant, toutes les cause* de ma- 
ladie qui proviennent de la suppresion trop brusque du lait; tandis que 
l'enfant, lui , n'en «lire qu’une nourriture pauvre , et reste soumis, de 
plus, à toute* le* influences débilitante* qui agissent avec tant d'énergie 
sur uns jeune organisation, loin de l’air Tivifiaut de* campagne*. J'etabli* 
là. comme vous le voyez, une large exception au grand principe de Rous- 
seau, et j’y attache assez de valeur pour croire qu'elle égale au rnolm l 'im- 
portance de celle qu'il faut admettre, retaiveofent aux jeunes mère* d'une 
constitution débile , maladive on empreinte de quelques-uns de ces vices 



# {•) La qtiéliOcalHM) de patùitn , avec le Sri» q*‘y attache X P rot par Mania, 

comp.HU: dé» exception* leè* oamhrrutr«; mai* il n'en est pas moins vrai qua, gé- 
néralement parlant, ta individus né* à Ram rt élevés à Pan» sont d'âne rom- 
. plexion pauvre, dominer par un trrapéramwil nerveux pin* ou mouo exalte. C’est 
un fiât connu et signalé surtout tux armée-, que l'ardeur belliqueuse du Parisiens 
est en rapport inverse d« tairt forces ptosique». 
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forme la nomriture exclusive , il rente un bit certain , c’«t que ce lait eut 
plu» excitant que celui de la vache, et que cette excitation va parfois jus- 
qu'à causer des insomnies aux enfants dont la fibre est sèche et le système 
nerveux très-impressionnable. Les auteurs en ont tiré une conséquence 
que la raison des contraires justifierait à défaut de l'observation v o’e»t que 
par scs- qualités excitantes le lait de chèvre doit convenir merveilleusement 
aux enfants nés de parents lymphatiques et ayant eu , dans leur jeraie 
Age, des tumeurs glanduleuses au cou ou aux aisselles. Cela est, je voua 
amure. 11 n'y a que des chèvres à Cabrières et aux environs ; or , malgré 
la profondeur des vallées , l'encaissement des habitations , le régime ili- 
mentairs détestable auquel les enfants sont livrés, et une ignorance ou une 
incurie complète touchant les rauM* les plus évidente* de maladie , je 
suis encore à trouver un enfant scrophuleux. Puisque votre théorie de la 
conservation dn lait peut être appliquée .i toutes les espèce* , ne dédaignez 
pas cette observation daus la pratique; conseillez sérieusement A M. G al- 
lais de préparer de la laetoline de chèvre , et assurez -le qu'il rendra par 
U un énunent service aux enfants né* de parents strumeux. 

> Selon les auteur* aussi , le lait de vache a des propriétés opposées , 
il stimule moins vivement le système nerveux : a Les enfants que l'on 
nourrit avec le lait de vache, dit expressément M. Gardien, sont lent*. ■ 
Je rrois cette’opinion exagérée , néanmoins je conseillerai* volontiers , et 
comme régime prophylactique , levait de vache pour toute uourrituro aux 
enfants d'un tempérament sec e| nerveux , sans y attacher , pour cela , la 
même importance qu'au lait de chèvre administré dan* le but de produire 
un effet contraire. Âe n'ai du reste i cet égard aucune pratique ; l'absence 
des vache* dan* le canton que j'habite m'interdit les preuves que je pour- 
rais chercher dans l’observation pour appuyer mon sentiment . 

• Il importait A l'objet de cette lettre de rappeler tous ces faits et les 
principes qu'il* servent à fonder. Le lait donc, le bon lait , celui qu’on 
obtient d'un animal sain et bien nourri , est le seul aliment qui convienne 
A l'entant qui vient de naître , lorsque par uu motif ou par un autre le 
sein d'une femme lui est refusé r et rien ne peut remplacer complètement 
ce liquide' les bouillie , le» panades, R* émulsions , les bouillons et tou- 
tes ces préparations plus ou moins légères qu'on s'applique A confection- 
ner pour le premier Age sont presque toujours choses intempestive* et 
doivent être mises au rang de* came* nombreuses de maladies qui mois- 
sonnent tant d'enfant» dam qrttr.prvmirrc période de la vie qui finit A la 
seconde dentition. Mai* ne croyez pas non plus que le lait lui-même soit 
d'une administration facile , et par conséquent toujours heureuse ; et en 
voici une raison entre mille : A l'issue de la mamelle qui le fournit , le lait 
est une émulsion parfaite , les trois substances qui le composent sont dans 
un état d’union intime, de laquelle résulte un ensemble doué de pro- 
priétés nutritive* qu'on ne rencontre dan* aucune autre substance de la 
nature. Si vous le laissez en repos , même pour tut peu de temps, tous 
scs élément* tendent à une séparation prompte et irrévocable ; U partie la 
plus légère , la crème, s'élève immédiatement , vient surnager comme 
l'huile ou un corps gras , tandis que le* parties uNtie « , restant utile* A 
l'eau , se précipitent peu A peu au fond du vase ; quand cette séparation a 
commencé , ne croyez [NK qu'il suffise agiter le tout pour reconstituer 
l'émulsion , ce n'est plus qu'un mélange imparfait que vous opérez de la 
Wte et qui à perdu , en grande partie , la propriété d'assimilation facile 
qui faisait le principal et le plus précieux mérite du liquide primitif. Le 
lait reposé est donc toujours ou lait plus ou moins altéré ; étonnez- vous, 
après cela , de ne pbs retirer constamment de bon» effets de son usage. St 
vous puisez A la partie supérieure du vase , si vous l'écrémez , comme on 
dit , vous avez on aliment savoureux , mais gros et plu* ou moins épais , 
qui pèse sur* l 'estomac et qui devient peu facile A digérer par le* personne* 
délicate*. Si vous prenez au Fond , WH n'avçz en quelque sorte qu'un 
amalgame d'eau et de sels, qui débilite les organes digestifs , qui irrite le 
tube Intestinal , qui détermine des coliques , et qui , finalement , produit 
Ane purgation véritable. Tous ccs effets s’observent chez de* personne* 
qui sont dans la force de l'Age et dans le plus parfait état de santé, vou- 
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driez-^ous qu'il en fût autrement chez l'enfant qui vient de naître. On 
vous dit , vous lisez , tous, les praticiens vous affirment que quand une 
personne veut »e mettre à l’usage du lait pour aliment principal , le laie 
l'éprouve , l'estomac a besoin de s'y' habituer comme A une nourriture 
étrange et indigeste; J'ai été toujours surpris qu’on n>n eût pas recherché 
la raison, qu'on ne sefftt pas demandé par quelle anomalie cette substance 
si parfaitement nutritive, quand no* organes digestif» étaient A peine for- 
més , celte nourriture si merveilleusement assimilable que chacune de ses 
molécules est , ponr ainsi dire, apte A *e transformer instantanément , ec 
sans efforts digestifs , m notre sang , notre chair et no* os; par quelle ano- 
malie, dis-je, nn pareil aliment , le phis parfait de tous les aliments, nr 
formait plus pour nous, dans l'Age mfir\ qu’une préparation comme une 
antre , facile A digérer par des estomac* robustes , indigeste et nuisible A 
des gens délicats- Cette raison, je viens dévot» la dire; IA comme ailleurs, 
elle est dan* la future des choses. 

" J'aurais bien de» obtenatiom A faire sur le mode d'administration du 
lait dan* l'allaitement ariiflrid; mai* je dois me borner. Le vice capital 
des biberons, dont on a fait grand brait, ne consiste pas dans Je ph» ou 
le moins de difficulté que l'enfant peut avoir A en extraire le lait par la suc- 
cion. Que ces instrument* soient en cristal ou r agrès, que leur bout soit 
• en éponge on en raoutrhouc , en liège ou en pi» deararhe ( et c’est A mon 
sens uur grande niaiserie de sage - femme , qu'un bout en pis de v^ehe ) ,» ' 
«'importe ! Ce qui appelle surfont l’attention dan* le biberon, c'est l’ali— 

( ment qui doit y être contenu. Je viens de dire combien l'altération de cet 
aliment était facile ; nini* cette alteration primitive ?t résultant de l'inter- 
valle obligé qui a lieu entre la traite du lait et sou emploi , n’est pas li 
seule. J'ai vu i Paris comment s* pratiquent le* allaitements artificiel* 
chez des gem entiché* d'an pareil modo de nonrriturc et Incapable* d’ea» 
diarenier les inconvénients, et par conséquent d’en éloigner le* «langer* 
Commit ncraent on fait le matin la pwviaiorî du lait pour toute la joffrnéc 
et vous savez tpiel but, tua* l'avez dit dans votre article ;qnandil provient 
d'animaux nourri* en ville , r'é*t le lait d'un anjmal toujoun enfermé dans 
son «tablé , mal en santé , phthisique ; et quand on le tire de U campagne, 
c'est du lait fouetté', mousseux comme le blanc d'u*uf , avec lequel il est 
souvent mêlé . et doublement altéré dans *n composition intime par te 
voyage cl par le repos. Ceux qui y apportent le pli» de soit* font nue se- 
conde provision le soir ; mais , dans tous les cas , comme il faut maintenir 
le liquide A un degré de chaleur tempérée pour le donner A l’enfant , on 
place le vase qui le contient devant un feu doux ou sur une veilleuse , et 
le lait se trouve Ainsi , sans qu'on s’en doute . dans des conditions nouvel- 
les encore plu* favorables Ata prompte décomposition. Aussi, qu'arrivc-t-if 
de IA ' c'est que l'enfant vient .toujours mal dans le* premiers jours de sa 
naissance , il pouwe de* vagissements continuels, on dirait qu'il a plus de 
peine A vivre que le* petits de nos animaux domestiques qui naissent au- 
tour du foyeT ; il n'en e*t rien pourtant , car H* ne Vont , en naissant , ni 
mieux constitues que lui. ni entourés de plus dç soins par leur mère. Ce 
qui manque A l’enfant, t’est tmc nourriture appropriée A son jeune esto- 
mac : privé du lait de sa mère , il oc digérera bien l'aliment par lequel 
on voudra le remplacer que quand se* organes , tout faibles qu'ils sont, 
en auront contracté l'habiti»dc. Mais cette habitude d'une substance que 
l’on croit bonne , et qui est détestable , ne remédie pas A tout , tant s en » 
faut , car peu de jours se paient , cl déjà il faut recourir aux bouillies , 
aux panade», aux bouillons , aux btscotes, aux fécules de toute espèce, 
en un mot , A l'emploi de tous ccs amalgames nutritif» qui «ont la cause 
la moins contestée de tVmpAtrment des organes abdominaux et de la bouf- 
fissure de la majorité des enfant* de» grondes ville». 

« Vous avez lu , en souriant j en suis sûr, le» compliment» que je vour 
fais au commencement de cette lettre , et vous les avez pris san* doute 
pour eeâ témoignages ordinaire* d'affection que l'on se donne mutuelle- 
' ment entre amis , et qui deviennent d'autant plu» empressés que l’absence 
a été plu» longue ou que le silence a duré plut long-temps. Eh bien ! vous 
vous été* trompé ; en vous félicitant A propos de U laetoline , j'étais plus 
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pénétre d'admiration pour ta decouverte, que de l'amitié qui m'attache à 
tou*. I le voua le (lia sincèrement , c‘e*t toute une révolution que voue uu 
bit U , une révolution dan l'empire de la àromatotoÿü ( cornant dirait 
N. ItoftUm, inventeur glorieux , je croît, drcc mol inutile); et toute* 
CCS idées qui tue «ml revenuus loin haut l'alimentation des entants , me 
rappellent , avec une vivaiàtc uouvrlk , les. impressions que j'ai reçues , 
et redoubleraient à use* yeux , s'il était possible . l'importance de vos lia» 
vaux actuels. Vous été» <ian$ la bonne voie, soyez-en sûr, dans 1a voie do 
Parmentier; air itur ait aitra; et, u’cu rougissez pas, re n'est pas là 
une gloire à gêner votre modestie. Des populations innombrable* sa nour- 
rissent aujourd'hui de iH>®mes de terre , cl le nom de l'arme uUcr «et à 
peine connu de quelque* savants ; il ne s'agit donc pa* de détrôner U ré- 
nommer d'Alexandre ou de César. Vous êtes dan* la bonne voie, je U 
répète , non pat seulement mus le rapport île l'utilité actuelle, immédiate, 
'de vos travaux , mais encore sous le rapport de b science , et je me liât* 
de prouver mua as* rlion. 

• En general , ou a peu d'idées sur b manière d'étre du lait . je veux 
dire sur sa constitution physique, et nou (tas sur ses élément* clmuiques, 
fort bien cosinus depuis long -temps. Lu seul mot , jeté comme par hasard 
«fin* votre lettre à l'Acidémie de» science» , m'a bit rroire que vçu» aviet 
étudié b question sous le point de vue auquel je bis aUuirivitt dan* re mo* . 
jneut. Vous ave* dit qu’en soumettant b bctoline à l'analyse inirrosrupi- 
que , H'. Turpin y avait retrouve les globules du bit dans un étal parlait 
d'intégrité, Mai* , ne vous y trompez pas , dite intégrité de* globule* est 
le témoignage le plu* certain de la coratervatinn du liquide , rt M, Turpin 
a eu raison de vous U signaler. Le bit u'est qu'un amas innombrable de 
globules nageant dans de l'eau véritable , dans de l'oxide d'hydrogène, 
si vous aime* mieux. Chaque glubule forme un tout parfait, composé de 
matière bulyreOM , de malietc clsteose et de sels ; quant) il y a wp.iratmn 
.entre eê» trois principes chimiques du bit , il y a destruction d. s globu- 
les , et vice tend. Ce que je dis là, vous le savez vans doute aussi bien 
que moi , et ai vous ne b savez pas, M. Turpin , qui est bien notre maître 
à tou* pour le» étude» nni/uicopique* , mieux que moi pourra' vous l'ap- 
prendre ; ce u'est |US une théorie , il ailleurs , que je von» e&pu«e, c est 
de l'observation et du b plus simple. Armez votre œil d'un microscope 
gros*i«*aut deux cent» foi» tout au plus, et voyez vous-méme. Comme la 
matière butyrvu»*, la matière casecusc et les sels sont contenus dans le 
globule, vous concevez* parfaitement que la crème ne peut monter sans 
qu'il y ait destruction d'un plus ou moins grand nombre de ce* infiniment 
petite, et comme, d'un autre côté , b crème monte toutes les foi» que le 
bit est en rejxjs , cela vous explique aussi i-oiuttient ce rrjuw est , à lui 
seul , un grand agent de décoinposüiou. A b première nouvelle de b 
découverte de la lacioline , bien des personne» ont mis eu doute la réalité 
■lu résultat que vous annonciez ; mais, en vérité , ce que je viens de dire 
doit leur prouver combien ce résultat était simple et facile à obtenir : il 
n’y avait qu'une chose à faire , et que vous qvr* parfaitement accomplie , 
c'était de priver les globules de 1a partie aqueuse liin» laquelle il* nagent , 
et eu quelque sorte de les mettre 4 «c. Il est vrai ainsi que le* dune» les 
plus simples sont les (dus difficile» à découvrir, et -que, quand on le* a 
trouvées, rien n'etonue eotume les peines qu’on h’ est données, et Losgraiid* 
détour* que Ton a faite pour arriver jusqu'à elle*. 

Cabriércs ■ Hérault i , avril lt&5, Signe , Prospcr Mà»Tl*. • 

Pour comprendre toutes 1rs allusions du docteur Prosper Martin et sts 
éloges , sans contredit exagères, nous devons entrer dans quelques expli- 
cations sur le bit etaur b betobue. Je relit cluseai* depuis longtemps à 
l'importance dif b conservation du lait, sait pour le» voyages maritime» , 
Mit pour l'économie domestique, soit enfin pour rapprovisionuemeut de» 
grandes ville», dont, comme il n'ert que trop viai, b papulation m fait ? 
muge que de lait sophistique ou provenant ds vaches mal nourries ou ma- 
lade*. Après bien des rechcivhe» sur tout ce qui avait été tenté dans ce 



but, après bien de» étude» *ur U eoMiitution physique de ce liquide, je 
crm «pie l'évaporation il* U partie aqueuse dan* des rireoo*tanc«»dan»ea. 
mai» hurluul à l'air froid, an rafiprorhant les principe* coostituiinU du lait, 
four uii ait le moyen. nuw-wuh-im-Mt de le conserver jn-mlnnt uu rertem 
«stop» dans en état d*i «altérabilité parfaite, nais #ww de le UamjeirUr 
facilement des lieux où il se produit excellent dan» leu grand* centres de 
cousomautitau. M. Galbé», ancien pharmacien, aujourd'hui fabricant de 
chocolats eà tort entendu dans tout t» qui est relatif à une alimentation 
recherchée, à qui je cornu nu optai me» idée», en comprit tonie l'impor- 
tance, ex voulut bien se livrer incontinent aux experuores multiplier» que 
leur réalisation nécessitait. Le résultat fut du» plu» heureux , car il cons- 
titua U découverte de b iacioline. 

La lacfoUae, eu éftrt, c'ret le bit pur à Pelât solide, mm mélange m dé- 
composition, ni altération d'aucun de «* principe», coiM-rvani cnn bouquet 
naturel , avec son parfum des montagne» _uu des pce» salés. Lfuand je dis 
que l 'est du bit, je ne veux pa* qu'au eulende que c'est une imitation de 
bit ; c'est le lait lui-même réduit à sa plu* «impie expression, et |nhiv«u 
être ramené à volonté rl avec b facilite U plu» grande a son premier état. 
Et b preuve, c'est qu'eu y ajoutant Peau qu'au en a retirée, ou peut «a 
faire à voiuulc de b crème, du beurre , du fromage et du petit-lait, car U 
lailoliiie contient le caséum, le beurre èt le* seb, tous Us principe» du lait, 
en un mot, à l'exception dt l'eau. 

Le* efforte qu’on avait bit» avant M. Galbi» et moi puur arriver à des ré- 
sultat* analogue* n’avaient rien produit que le procédé de M. I tracent k>( de 
Nancy. Ot lubile chimiste avait e*ayé de faire une conserve de lait, qui 
réduisait cette substance à un sixième environ de son volume ; mais |ar *on 
procédé, qui est base sur la coagulation jour h» acide», d'un côte il privait 
le bit de la plupart des sels et noUinmcut du sucre de lait* de l'autre il 
ajoutait une ccrtiinc quantité de «oua-carbonatc de potasse, pour rendre 
plus tard sou cbagulutn soluble. Du bit ainsi décomposé et ainsi repro- 
duit n’était plu» qu'une préparation chimique, Conservant seulement l'ap- 
partnee et fort peu la saveur du véritable lait. 

La constitution pbyrique du bit u'est pas tout-i-bit telle que l'établit 
M. Proepcr Martin. S'il peut être admis que le» globule» du bit soirnt le 
réceptacle du caséum et de b matière buly reuse, il est fort yyobablc qu'ils 
ne contiennent pas le» sels, ou do moins tou» le» sels. Lorsqu'on soumet 
un peu de bclolinc à l'analyse microscopique, on voit en cllet que le wl de 
bit ie présente sous foi uic de uipn!i - cristaux triangulaire* parfaitement 
isoles îles globules qui »e trouvent réduits à un volume d'autaut plus petit 
que l'évaporation a été plu* puissante. Il résulterait donc de là que les 
seU de lait se troumil dissous dan» la partie aqueuse , et ne faut point 
partie eu flitiUi aine de» globules- Celte manière de funsidèrer le lait dif- 
fère, comme ou voit, de b théorie que M. Ila»pnil a fondé» sur ses obser- 
vation* mii TOM-upicpn». Ccb dépend peut-être de la ihfléifure de notre 
point de départ respectif. [foy. Iîah’.wl, A'omimm eytt >^e de chimie or - 
ganiguc. page 5Ü). 

Nous tenniiirrom celte note par un extrait dej'artkle *ur le bit, qui a 
été inséré dans la üuzeile , et doul I» duetcur Prospcr Mait«i parle au 
commi-uceuii-nl de sa lettre. La eousommalioii (lu lait, dans les grandes 
villes, est un objet qui intéresse au plu» haut degré la «ante publique, et , 
sous cc rapport unu* pinson* que le fragment suivant', en faisant connaîtra 
une pai lie des fraude* auxquelles la vente de cet aliment a donne lieu, ne 
seu pas sans intérêt pour uo» lecteurs. 

- La rutnpo»iilion du bit ça b tnéme ibru tous les animaux qui le four- 
niment, ses principes varient seulement de proportion entre eux dans les 
diverse* especes. Pour l'u<igr eeuunnüque ou médical, ou le tire onlinas- 
r due ni de b vache, de b chèvre, de li brebis, de l'âncssc et de bjurwaii. 
Le bit de tous ce* animaux est une émulsion dans laquelle le beurre et le 
caséum setiouventsuqicndu». 

« Lait de vache II coutient de la matière caftéeUM 0,1 i du beurre 0,8; 
du sucre de bit 0,03; de lliydroeldaratc, du phoqdiatc, de l'ag» laie dé 
potasse , de l'acid* lactique, du lacbtc de fer et du phtepbàte terreux , 
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dt 0,006 à «,007. Tou* ce* principe* «ont tôt mm mi snvpenshm riatr« me 
«piantité mXaWf rie «erim*. liquide partaitemstf anahvgw à Te*q. 

- Lût de céévrt II «t |4oa odorant <pe le pcémlfiit-, îl «witlent ph» 
de cuiao. Le beurre qu’on en tke eot plias wrii !e«t toujours Mme; le 
meilleur »! fourni par ieo chèvre» blanche* et sam rom» 

« Lût «le brebis. Il contient plus de beurre que In dent autres ; le ra- 
g*am ra «et gnu et risquent. 

« Lait de jument. l'td de matn-n: rméouse; beurre fluide en prtjte 
quantité; ancre de lad trèa-obondmt 

« Lait i'dame ftntm «n petite quantité, tefs-tunu, même en hiver; 
mûifn; MMift» rneore plus abondante que dans Ira precedents. I! oc rap- 
proche du luit de fentme. 

% « Luit de fmms Il warte «rtmûaMnent dam sa compumtmn Son ca- 

ractère princi|NÜ est de iionwr uue proportion plus ranridéraMe <!«*iimcu- 
Knurre que tous 1» autre*. Il donne un bourre jaune , solide , rt un ca- 
séum consistant etam* bLnr MM. IVvmx et rannender ont ria*«é delà 
maniéré niivanlu, rriarivement A la quantité prnporttoutirilr de leurs prin- 
cipe» constitutif*, le» six npwn de lait dont nom venons «le parler. • 
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■ Au «esta, cette composition chimique du lait est susceptible de varier 
par une fuule de circonstances. La nourriture en modifie singulièrement 
1» matériau* Les vache* qui paissent dans de» prairies humides, ne don- 
nent qu'un lait fade et «éreux. Les marnes animaux paissant dans les bois, 
ou sur le penchant «les coteaux Trais . donnent un lait plu* savoureux , et 
dont le beurre est pli» jaune et plus fende. Telles vont li s qualités qui »c 
rencontrent dans le brume de Gourfiay , qui «»t, à juste titre, le pli» 
estimé à Paris. 

* Le lait conserve le parfum des végétaux aromatiques ou l'o-leur des 
mauvaises plan!» «pic broute ranimai. Le chou, les uant* , toute» le» al- 
liacées , lui communiquent une odeur et une saveur «Ksagrt-aldt* , tandis 
que les OlMliftm, telles que la piinprrnrile \pmpin*îl* anunj ni, lui 
dorment une légère odeur d'au». !.«•* voyageurs qui ont parcouru certain» 
cantons des Alpes , des Pyrénées ou du UoQl-d'Or , et qui fut savouré le " 
lait des bestiaux i^ul paissent sur ce* montagnes , savent de quel» agréables 
bouquets il est maivc* parfumé. 

« Lorsqu'on trait une vache, s^’oti reçoit le lait dan* trois vase» diffé- 
rent», on observe que le premier «•*! très-séreux et contient très-peu de ’ 
eréme ; que le second en renferme un peu plus ; ma» que le troisième , ce- 
lui qu’on recueille a la lin <le la traite, est infiniment plu* riche en Vurre 
et en matière rase eu**. Cette observation ti ts-cxartc . faite par Dcyeux et 
Parmcutirr . nou* rappelle un tait qui n’est peut-être pas assez connu au- 
<W» des lieux où il se pratique. 

« On sait «pie le fromage «le llwpiefort »e préparé avec le lait de brebis. 
On mène jultrc ce» animaux dan» le* montagnes du Larzac, non loin de 
.Roquefort. Quand l'heuru-de la traite arrive , on y pYcpare U Invbi» en 
frappant se» mamelles pendant quelque temps et en les pi-lrissant avec tes 
main» ; et ce n'eat qu'apré* une droii-licure de pratiques semblable* que 
l'on comiuenee à faire couler le lait. 11 serait curieux de savoir si ce* p*r- 
nmleos et ce» malaxages , dont les brebis ne paraissent pas souffrir , ne 
donnent pas lien i la production d'un lait plu* homogène , et «i ce n'est pas 
à celte circonstance , autant qu'aux «pulité* spèciale* de* caves dans les- 
quelle» on le déposé, que le fromage de Noquefort doit quelqucs-tuie» 
de *cs propriété» 



* En ce qui concerne ralimeutatkm de» enfants i la mamelle , on a tiré 
«lu premier fait cette «xmséqucnre, «avoir : qu’il est extrêmement evsrntiû 
de ne faire téter le» enfants qu’à «Ta*w* long» tntervallf* , et de ne leur 
présenter le sein «pie lorsqu’il* sont pcenaé» par le besoin, afin qu’ils y 
restent chaque foi» assez long-temps pour fffHs pniwent épuiser la partie 
«lu lait la jdm crémeuse. 

« Le* propriétés du lait varient egalement scion le temp* qui «’est écoulé 
depuis le part t parlai'. I * premier lait , «pii a txmtj le nom de colostrum, 
«ut visqueux et albumineux ; il contient nne trèa-graïuïe «piantité de beur- 
re. Ma» peu b peu ce* premier* caractères *e dissipent, et ver» le tro<- 
riéme moi* environ , le lait a acquis toute sa perfection 

« Que les propriété* du lait varient suivant l’état de sauté ou de maladie 
de l’aniuial qui le fournit, .cria ne peut pas être l’idijet d'un doute, il 
u’mt pas besoin de fait partie uher pour le | «couver. L’organisation de tou* 
l>* être» estime. Toutes le» partie» qni entrent dan» leur composition #e 
«wrespoudent , et Tune d’rile» ne peut être atteinte sans que toutes le* 
autres s’en ramenleut; consensus anus, romentientm omnfa, disait 
H i p p o crate. M. LabfllaitRère examine à Alfort le lait d’une vache amenée 
dans an état très-avancé de phthisie pulmonaire tuberculeuse ( pomme - 
Hère) , e< il trouve que U proportion «le phosphate calcaire y est septu- 
ples (t ). Ihryeux et Parmentier analysent je lait d'une nourrice sujette i 
des attaque* «le nerf» , et apré» chaque crise ce liquide se montre visquyix 
et transparent coaune le blanc Une malheureuse femme est mal- 

traitée , l'eufarit quelle allaite est saisi de convulsions pour avoir tété Int 
mcflialemnit aprè* l'acte d'inhumauito exercé sur sa nourrice ( Petit- 
Ilndel. ) Le lait d une femme ivre produit également de* convulsions chez 
son nourrisson. (Boerhaave.) 

« Toutes ces altérations du lait sont naturelle» , et il n'y a rien à en 
dire, sinon qu'il faut les éviter. Ia* falsifications volontaires sont punis- 
sables, et devraient être l’objet d’une surveillance spéciato de la part de 
l'administration dam Im grande* villes. La fraude la plu» fréquente , et 
qui a pour but de donner au lait un aspect plu* agréable et plu* gras , 
consiste à en faire bouillir une partie avec de la farine ou de l’amidon. 
SV Orflja donne le moyen suivant de la «ïéeouvrir. Le lait pur, trituré 
avec un peu dimlc , prend ‘la «ouicur du tabac d'Espagne-, le lait falsifie 
devient bleu. Quand le mélange d’amidon ou de farine et de lait a été fait 
à froid , «a trituration avec l'iode fournil le* nuances suivante* : peu d’a- 
midon . /mine clair, plu* d'amidon , Jaune de moutarde davantage en- 
core , bUn-cerddtrt, une grande quantité , bleu-lila*. 

« On qpimit « gaiement le lait avec l'oxide de zinc. Il faut une mani- 
pulatfou chimique plus compliquée jhiut reconnaître cette fraude. 

« Enfin , on méte le 1 m avec du *ous»cart>hua!^ «le potasse pour l’etn- 
pêchcr «le «c«caillrr. Le bit alors a une saveur piquante , alcaline , et *i 
on y ajoute un acMe quelconque , il Jait effervescence. 

•< Dan* les grande» ville*, à Pari* surtout , où, p«>ur lii*age alimentaire, 
on nTmploie que du lait de vache, le lait est rouNtaimncnl mauvais. Le* 
animaux qui le fournissent sont presque Uurjuum renferme* «lan» le* éta- 
bles étroites . mal aérées, d'où Us ne «orient jamais; et le manqué «l’cxrr- 
cice , le* mauvais fourrages , mitant que la viciation de l’air qu’il* respi- 
rent ronlinudlemrnl , le» rendent Irifirnarnl ]<ltthisîqnes. Si l’on con- 
sidère maintenant que le* maladie* tuberruleu*c* inoi*Hinncnt un «purt 
an moins de la |M>pulatibrL«les grande* villes, où le lait r*t , «au* contredit, 
un des aliment* le* plus usités dan* toute* les classe* de la «orieté, on 
sera tenté de croire qu’il y a une relation intime entre ces deux fait*, et 
«pic , dans la plupart «1rs cas , l’un doit être la conséquence de l’autre'. 
Quand il s’agit de donner un enfant à une ffourricc , on a grand soin de 

(i) Les fODCfdliuM lul.r«eulru*M qu'on rriurijuc ctwz lei ]ib’.lki«iipirs et Irsiriv- 
|ibiikux mu! princi|»!nnrnt compo'Ce* de plKi^ lm'e fl de carhooale calcaires. 
Ccst uoe raoun pour ne pt<.ylufm*v de lait lit ci.fan» d.qxjtv 1 * a«x Kroyibule*. 
Pour Ici prrtonnio menao-cf ilcphlbuie, U y a dr« rsinxu beaucoup plu» puit- 
unla «T en apr aaintiociit dao* certain ra». 
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U choisir bien portante , et l'on ne garderait bien de le confier à celle en 
qui on reconnaîtrait le plot léger *yoipidrue de phthisie pulmonaire , et 
cependant, ajoute M. Guervcnt, qui nous fournit cette réflexion, nous 
nourrissons tout les jours nos enfants , cl nous employons pour nuus- 
mémes le lait de raches qui ent le poumon rempli de tubercules. 

■ Un pareil état de choses est d'autant plus déplorable qu'un bon lait 
est le meilleur de tous les aliments. C’est celui que la nature présente 
aux 'jeunes animaux dont les organes, trop faibles encore pour éla- 
borer une nourriture plus énergique , acquiérent peu i peu , par t'usage 
de ce liquide , la vigueur et le développement nécessaires. Quand le corps 
est usé par les souffrances ou par un Age avancé , c’est encore à un 
bon lait que le vieillard et le convalescent vont demander de nouvelles 
forces. » (Voy r.aseti e de santé, tome III, page S4i. ) 

On comprend d’après ccta toute l'importance qui doit s'attacher à la 
découverte que nous avons faite, M. Gallais et mol (G- Grimaud de Caux ). 
Parent- Duchâtelet , l'un des médecins les plus laborieux et les plus éclai- 
rés (1) du conseil de salubrité , ayant eu connaissance de nœ premiers ré- 
sultats, en fut émerveillé ; il désirait surtout que l'administration des hôpi- 

(r) Notre éloge n'a riva de suspect ; Parent est mort regretté de tous ceux qui 
T ont connu et qui ont pu apprécier mi eioellmin retins sociétés et privées, ainsi 



taux en mit A la disposition de se* malades. Les vœux de Parent ont été 
remplis jusqu'à un certain point , car depuis le mois de jauvier de cette 
année la lactoline entre en partie dans le service alimentaire de plusieurs 
hôpitaux de la capitale. Il est facile en effet de se rendre compte des grands 
avantages qui doivent résulter de l'emploi d’un bon Uit pour les malades. 
Ce n'est pas que dans l’état actuel des choses les hôpitaux soient plus mal 
servis que le reste de la population. Il n’est que trop mi qu’a Paris, 
comme dans plusieurs autres grandes villes, le riche et le pauvre sont I 
l’égard du lait sur le pied de ls plus parfaite égalité, c'est-à-dire que lea 
uns et les autres n'ont à leur usage qu’un Uit sophistiqué, par la raison que 
le lait ne se conservant pas, on ne peut l'obtenir que des lieux rapprochés 
des centres de consommation, et qu’il est prouvé que U il est constamment 
mauvais. Grèce à nos moyens on peut aller chercher le Uit dans les pays 
ob il m produit le meilleur , w* que pendant le voyage et long-temps 
après l’arrivée au lieu où il doit être consommé , U soit passible de la 
moindre altération. Au reste, la Uctoline est maintenant une chose ac- 
quise à la seieooe. ( Voy. les Êlêmente de chimie de M. Orfila , tome III, 
page <461 , dgrolére édition. ) (G. Gxwacd de Caux ). 

# \ 

que U grande milité de ms travaux presque tous relatifs à l'hjgiène et à U MBté 
publique. 
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Qoksqtüs ad h as liftera impudicus accedit , eolpam réfugiât , 
non natoram , facta dcootet sus turpitudinù , non verba nmlr® 
neceuitatis , in quibut noihi facile pudieui et religioau* lector 
vet tudilor ignoacet... Qoin non daoinabilcm obfoœnilatcm com- 
mnnoramu» , swl in cxpHcandif , quantum possimua , humanx 
generationis affcclibus , verba tamen obacœna devituma.... 

Augcst. , de Civit . Dei , lib. XIV, cap. SS. 
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HYGIÈNE ET MEDECINE 

DE LA GÉNÉRATION. 



Dans la première partie, nous avons exposé l'histoire 
de la génération telle que la fournissent les organes; 
nous avons vu comment ces derniers se comportent 
dans les divisions principales du règne animal, se com- 
pliquant, s’étendant et se perfectionnant d’une classe à 
l'autre. Tout ce que nous avons dit alors sur la fonc- 
tion nous a été donné, presque uniquement, par l'ana- 
tomie, soit spéciale, soit comparée, c’est-à-dire par la 
conformation individuelle de chacun des êtres chez 
lesquels nous l’avons étudiée. 

Il nous fant passer maintenant à des considérations 
d’un antre ordre ; pour les fonder, nous aurons moins 
à disséquer et à décrire qu’à observer et à réfléchir. 



Et, en effet, cette étude spéciale de Y hygiène et de la 
médecine appliquée nous permet , jusqu'à un certain 
point, d’abandonner les organes pour ne pins voir que 
le résultat de leur mise en activité. 

Nous comprendrons dans cette partie tout ce qui 
est relatif à l'accomplissement régulier de la géné- 
ration, aux capacités spéciales, aux influences qui do- 
minent ces capacités, enfin aux soins particuliers que 
réclament les conséquences diverses de l’acte généra- 
teur. Mais avant d’entrer dans l'étude de chacun de ces 
points , nous dirons un mot de l'influence que le sys- 
tème nerveux exerce sur la fonction en général. 
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INFLUENCE DU SYSTÈME NERVEUX SUR LA GÉNÉRATION. 



Tons les actes de l'organisation dont l'accomplisse- 
ment exige des rapports avec l'extérieur sont précédés 
d’une sensation particulière qui est l'expression du be- 
soin de la nature , et qui devient pour l’individu un 
avertissement, une première annonce du plaisir, si l’on 
y satisfait, et le premier symptôme d’une peine future, 
si on y résiste. C’est ainsi que le sentiment de la faim 
nous provoque à prendre des aliments et & satisfaire 
les fonctions nutritives. Cette sensation est profonde, 
bien distincte, et, jusqu’à un certain point, irrésistible , 
car elle tend à dominer notre volonté, et elle ne cesse 
de se produire qu’après avoir été ou satisfaite ou trom- 
pée. La fonction qui nous occupe a aussi sa sensation, 
son instinct particulier; mais il y a entre la nutrition et la 
reproduction une différence capitale qui doit beaucoup 
influer sur l’irrésistibilité de leurs sensations respec- 
tives. La faim a pour objet l’assimilation, le renouvel- 
lement des molécules organiques, le remplacement des 
parties usées de notre corps par d’autres parties neuves ; 
et les corps organisés sont constitués de telle sorte que 
si les matériaux usés ne sont pas remplacés en temps uti- 
le, il y a dépérissement plus ou moins rapide, et consé- 
quemment destruction. L’instinct de la reproduction , 
au contraire, se rapporte à l'élimination d’un produit sé- 
crété et d'un produit qui n’embarrasse l’organisme qui 
l’a fabriqué, que d’une manière tout-à-fait relative; en 
sorte que l’élimination de ce produit peut n’avoir ja- 
mais lieu, d’une façon fonctionnelle au moins, sans qu’il 
en résulte pour cela de trop grands désordres dans l'é- 
conomie. Ces désordres sont même d’autant moins à 
craindre qu’en l’absence de l'accomplissement de l’acte 
générateur, qui est le but de l’instinct de la reproduc- 
tion , l’excès de replétion des vaisseaux détermine pres- 
que toujours leur évacuation spontanée, de façon que la 



nature secoue, en quelque sorte d* elle-même, son far- 
deau , et c’est là cc qui ne peut avoir lieu pour la sen- 
sation de la faim. On ne saurait concevoir, en effet, 
comment la nature se satisferait en l’absence de tous 
matériaux alibiles. 11 résulte évidemment de là que si 
l’on ne peut vivre sans digérer, on peut , jusqu'à un 
certain point , se passer de se reproduire. Toutefois, 
hàtons-nous de dire que cette possibilité peut tout au 
plus être posée comme une exception, et que ce serait 
folie de vouloir en faire les fondements de la règle, 
parce que l’on ne résiste jamais tout-à-fait impunément 
à la nature. 

Ici se présente la question de savoir quel est le vé- 
ritable siège de l’instinct de la reproduction. Au pre- 
mier abord, cette question pourrait n’en être point une 
pour plus d'un lecteur ; car, comme tout instinct se rap- 
porte à l’accomplissement d’une fonction particulière, 
il est naturel d’admettre que la nature a donné à 
cette fonction en souffrance les moyens d’en avertir le 
cerveau, chargé d’y pourvoir. D’après celte manière de 
voir, l’instinct aurait donc son point de départ dans les 
organes particuliers de la fonction. J’avoue que je suis 
assez de cet avis, et je ne conçois pas qu’on puisse en 
avoir d’autre; car il est bien certain, i # que l’instinct 
ne se développe qu’à la puberté, c’cst-à-dirc quand il 
y a aptitude de la part des organes; a* qu’il disparait 
complètement dans la vieillesse, quand cette meme ap- 
titude a disparu ; 3* qu’il a une énergie tout-à-fait en 
rapport avec l’énergie des organes; 4° enfin, qu’il n’existe 
jamais quand la castration a été pratiquée en bas-Age, etc. 

Cabanis, Gall et M. Broussais n’ont pas admis des 
raisons semblables ; mais pour bien saisir leur manière 
de voir, il faut prendre les choses d’un peu plus haut. 
Dans tous les actes qui sont sous la dépendance de la 
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volonté, le cerveau intervient par le moyen des nerfs, 
qui tirent de lui leur origine d’une manière immédiate 
ou non, et il intervient toujours activement. Ainsi, pour 
ne pas sortir de notre sujet, qu’à la vue d’un objet aimé, 
on éprouve le désir de s'cn rapprocher, voici ce qui se 
passe alors dans l’organisation : L’impression faite sur 
l’organe visuel est transmise au cerveau; celui-ci, réa- 
gissant sur cette impression, commande aux mnsclesde 
se mouvoir. L’ordre qu’il leur transmet ainsi par l'in- 
termédiaire des nerfs est aussi tât exécuté, et le rappro- 
chement a lieu. Jusque-là, il n’y a rien que de très- 
simple et de très-facile à concevoir; mais si le rappro- 
chement doit devenir plus intime, si l’acte générateur 
doit en être la suite, il survient incontinent une série 
d’effets dont la cause est l’objet de la difficulté qui nous 
occupe. Le premier de tous et le principal, c’est le phé- 
nomène de l’érection. La question est de savoir si ce 
phénomène et ceux qui suivront sont sous la dépen- 
dance de l'irritation des organes, irritation provoquée 
par le désir, qui est né lui-méme du rapprochement des 
deux individus ; ou bien s’il faut recourir pour l’ex- 
pliquer à uue intervention nouvelle de la masse céré- 
brale. Or, c’est précisément là ce que prétendent les 
auteurs mentionnés plus haut. 

Cabanis se bornait à admettre une sensation interne 
provenant des organes génitaux, et allant provoquer 
le cerveau à mettre en jeu les puissances organiques 
nécessaires à l’accomplissement de l’acte générateur. 

M. Broussais a été d’abord de l’avis de Cabanis, pa- 
rement et simplement; mais depuis il a adopté le sen- 
timent de Gall qui admettait en principe l’opinion de 
Cabanis; il l’a mieux particularisée, en affectant une por- 
tion spéciale du système nerveux cérébral à la fonction 
qui nous occupe, et il a assigné conséquemment le siège 
de celle-ci dans cette partie de l’encéphale que les 
anatomistes ont appelée cervelet. 

Le cervelet est donc, selon M. Gall et ses disciples, 
le siège de ce qu’ils appellent l'instinct de la reproduc- 
tion. M. Spurzheim, le premier élève de Gall, a donné 
à cet instinct le nom d 'amativité. Peut-être devons- 
nous rappeler ici, pour plus de clarté, que toute la 
doctrine de Gall repose sur une opinion encore con- 
testée , savoir , que le cerveau n’est pas un organe 
unique, mais un composé d’autant d’organes spéciaux 
qu’il y a de facultés et d'instincts dans un animal quel- 
conque. L’homme a peu d instincts: il a, par contre, 
beaucoup de facultés; les animaux n’ont que des ins- 



tincts; mais, chez l’un comme chez les antres, les facultés 
et les instincts ont chacun leur département spécial 
dans le système nerveux encéphalique. Il suit de cette 
manière de voir que le développement de ce système 
nerveux devrait être en raison du nombre des facultés 
et des instincts, et cela est vrai, mais non pas sans 
exception. Les insectes, par exemple, ont des instincts 
très-nombreux, et pourtant leur cerveau n’est pas en 
raison de leur nombre. Il est vrai que pour résoudre 
la difficulté on a dit qu’il fallait calculer la grosseur 
du cerveau en le rapportant au volume du reste du 
corps ; mais, dans cette hypothèse même, on trouve de 
grandes exceptions dans le règne animal ; ainsile saïmirr 
n’en aurait que trois quatorzièmes, tandis que le serin 
en aurait moitié plus que l’homme : la théorie de Gai) 
ne s’appliquerait donc pas à tous les faits d’organisation. 
Quoi qu’il en soit, la manière de procéder des phréno- 
logistes consiste à reconnaître d’abord les instincts ou 
les facultés manifestées, et à leur assigner ensuite du 
siège spécial dans l’encéphale. L’existence d’un ins- 
tinct de la reproduction est incontestable selon eux, 
parce qu’il est nécessaire à la conservation des espèces. 
Or, voici les preuves sur lesquelles ils se fondent pour 
démontrer que cet instinct a son siège dans le cervelet : 

i* Dans la série animale , il n’y a , dit-on , de cerve- 
let que chez les animaux qui se reproduisent par co- 
pulation. 

a* Il y a une coïncidence (pur/â/te Rentre les époques 
auxquelles le cervelet se développe et celles où le 
penchant éclate. Dans l'enfancc, ajonle-t-on, où le 
penchant est nul , le cervelet est fort petit. « Quand 
on m’a présenté des enfants , dit à ce sujet M. Brous- 
sais, qui, avant la puberté, manifestaient un penchant 
extraordinaire vers l'acte sexuel et devinaient les pro- 
cédés supplémentaires de cet acte , j’ai été tout de 
suite au cervelet , et je l'ai toujours trouve très-déve- 
loppé. » 

3* Il existe des rapports entre le cervelet et les or- 
ganes génitaux externes ; quand la castration est pra- 
tiquée dans le premier âge , le cervelet est arrêté dans 
so.i développement , et reste toute la vie petit. Voici 
encore comment s'exprime M. Broussais à cet égard; 
« Le cervelet est maintenu , dit-il, dans son degré nor- 
mal de développement par la persistance de l'action 
génitale. Si les organes génitaux , l'organe sécréteur 
surtout {testis), qui est le fondement de cette fonction^ 
disparaissent , le cervelet diminue ; la castration le 
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prouve : le cervelet se déprime, le bas de la léle se né- 
trécit , elle reste conserve h peu près ses dimensions. 
Vous voyez, lorsque le taureau se change en bœuf, la 
nuque se rétrécir sensiblement ; toutefois, ce rétrécis- 
sement n'arrive pas m degré où on l'observe lorsque 
la castration a été pratiquée avant le développement 
des organes génitaux et du cervelet. Lorsque , chez 
l'homme, le cervelet et les organes génitaux sc sont 
développes, si la castration survient, il reste encore des 
idées érotiques, tandis qu'il n’y en a pas si l'opération 
a été pratiquée avant l'évolution de la puberté. Tout 
le monde sait que, dons les pays où l'on tolère cette 
mutilation , certains euutiqaes ne laissent pas d’avoir 
du penchant pour le sexe opposé, lorsque lu castration 
a été faite après un développement complet. Juvénal(i) 
raconte que les dames romaines ne faisaient mutiler 
des jeunes hommes choisis dans leurs bains, et dont 
elles se proposaient d'abuser, qu'après le développe- 
ment complet de la puberté : à cette époque , le cerve- 
let, ayant acquis tout son développement, avait mo- 
difié les autres organes de l'encéphale d'une manière 
telle que les idées érotiques ne disparaissaient pas 
complètement, et que l'érection pouvait se faire sans 
la sécrétion, n 

4 * La nuque est , dit-on, plus gonllée et plus chaude 
chez les animaux ù l’époque du rut , et M. Gall affirme 
que, chez les oiseaux surtout, le cervelet diffère en vo- 
lume et en excitation, selon qu'ils sont ou non dans la 
saison des amours. 

5* Enfin , lorsqu'on applique des vésicatoires ou des 
scions à la nuque , lorsqu’on prend de l'opiuui , lors- 
qu'on sc couche sur le dos, lorsque l’apoplexie est im- 
minente, lors surtout que cette apoplexie affecte le cer- 
velet , dans la mort par suspension , etc., il y a érec- 
tion et quelquefois émission de fluide séminal. Pour- 
quoi? si ce n’est parce que, dans tonies ces circoas- 

(1) Voici 1» ver* de Jutéful invoqué* par M. Brou**»is- 

Sunt qua» eumehi imhrlle* , sc mollis Retaper 
Ovula délectent , cl dcHperalio barbe, 

Et qoAd abortivo non «M opu*. 111a voliipU* 

Su mina Uinea , quôd jam calida et tortura juvenu 
Inguina traduotar medicis , ]am pectine nigro. 

ErgA expertato* , ac ju*»o« emeer* primùtn 
Tevtirulw , portqtum cotperunt me bi libre* , 

Ton*on» ibnmo tantum rapit Heiiodonta. 

Conspira!» longé , cunctijque notabili* Ultra t 
Bilnea, nrc dubix rustodem vit» et horti 
Provocat, i doroinli factusvpado... 

Je vis al , utire VI, vers 566 et sunants. 



tances, le cervelet s’est trouvé irriêé per ota plus 
grand afflux de sang, et a provoqué le résultat fonc- 
tionnel que l’on accuse. 

Tel est , à peu de chose près , l’ensemble des raisons 
invoquées par tous les phrénologistes pour établir que 
l’instinct de la génériAion a sou siège dans le cervelet. 
U y aurait ici deux discussions à établir pour savoir ce 
qu’il faut penser d'un pareil système. La première 
serait relative h la grande question des sensations in- 
ternes, <pli n’est pas encore bien résolue , à notre avis, 
et la seconde regarderait plus spécialement l’organe de 
l'instinct de la reproduction. Nous dirons seulement , 
relativement a ce dernier, que, des faits invoqués h son 
appui, plusieurs sont contestables et ont été contestés, 
et que les autres sont tous les jours invoqués pour sou- 
tenir une opinion contraire. Il y a plus, pendant que 
M. Gall et ses partisans attribuaient au cervelet la fa- 
culté dont nous parlons, des expérimentateurs , cités 
comme habiles, établissaient, par des vivisections , 
que cet organe est principalement chargé de régula- 
riser les mouvements musculaires. Lorsqu'on blesse 
le cervelet, lorsqu'on y pratique des sections, les mou- 
vements musculaires sont désordonnés , l’animal ne 
peut plus les diriger suivant sa volonté, ou suivant le 
but qu’il parait se proposer- Pour mon compte, j'avoue 
que les conclusions tirées de pareilles expériences 
faites sur des animaux mutilés , dont on a commencé 
par troubler l'état normal par des blessures profondes 
et nécessairement très-graves, puisqu'elles tuent, 
m’ont toujours semblé hasardées ; mais celte opinion 
n’en est pas moins un fort argument contre la doctrine 
des phrénologistes. 

Les phrénologistes citent des faits , toujours des 
faits , car ce sont les faits qui fondent la métaphysique 
de Gall. Ils citent surtout, avec une complaisance qui 
n’est pas assez désintéressée pour avoir tout sou mé- 
rite, ce que M. Guizot a dit autrefois dans son cours 
d’histoire : « Les faits , disait le professeur, sont mainte- 
nant , dans r ordre intellectuel , la seule puissance en 
crédit. >» Le gouvernement de l'époque, la restauration, 
qui avait ses raisons pour tenir aux principes bien plus 
qu'aux faits, (itsuspendre le cours, si ce n’est à cause de 
la maxime , au moins pour les conséquences que les 
mauvais logiciens pouvaient en déduire. L’expérience 
a prouvé queM. Guizot n'a jamais entendu, par U, qu'il 
fallait sacrifier aux faits , et aux faits matériels , même 
les principes. Or, les phrénologistes m’ont toujours 
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semble différer, en ce point, de M. Guizot. C’est pour 
cela que je leur remettrai sous les yeux ce que disait, 
vers le même temps que M. Guizot , un médecin, jeune 
d'àge, mais vieux de science, de raispn et de philoso- 
phie , que nous pouvons nommer après cet éloge , car 
il est mort. Urbain Coste parlait de médecine dans le 
Journal universel d'alors, il discutait sur les faits , et 
il concluait ainsi : » Nous savons aujourd’hui à quoi 
nous en tenir sur l’autorité des faits. Il n’y a pas 
une bévue médicale qui n’ait été aussi un fait dans 
son temps. » 

Quoi qu'il en soit de toutes ces opinions, l'énergie 
de 1’iuatincl de la reproduction est soumise à l’in r 
fluence des sexes , des tempéraments et des constitu- 
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tions individuelles. Les aliments, les saisons, les cli- 
mats , l’habitude , qui est la conséquence du plus ou 
moins d’exercice, le rendent très-variable. Ainsi, en 
thèse générale , pn peut dire que les hommes sont plus 
ardents que las femmes , car, dans lu règle , ils sont 
toujours provocateurs; les tempéraments sanguins et 
bilieux l’emportent aussi, sous ce rapport, sur les 
lymphatiques. Il y a des aliments évidemment aphro- 
disiaques; d'autres sont ce qu'on appelle réfrigérants ; 
enfin, s’il est vrai de dire que l'organisation com- 
mande les habitudes , il n’en est pas moins vrai que 
celles-ci, à leur tour, donnent de nouvelles forces à 
l’organisation. 



\ 
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CHAPITRE II 



DE L IMA G 1 NATION CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC LES FONCTIONS GÉNITALES. 



Te premier mobile de la fonclion de la génération 
■«St le besoin provoqué par les organes fonctionnels. 
C’est ce besoin qui éveille l’instinct, et qui provoque 
l'influence cérébrale ou cérébelleuse. Cela doit se dire 
surtout des premiers actes, qui certainement ne se- 
raient point provoqués, s’il n'y avait point d'aptitude 
<le la part des appareils organiques. Les faits cités qui 
se rapportent à des enfants qui devinent les moyens 
d'exciter les organes , lors même que ceux-ci ne sont 
pas •formés , ne peuvent être invoqués comme des ré- 
sultats du besoin : ce sont des exceptions tout -à -fait 
en dehors de la règle , et desquelles, conséquemment, 
on ne peut déduire aucune conclusion générale tant 
soit peu rationnelle. Il y a perversion de la sensibilité 
locale, mais il n’y a pas de besoin positif, et ce n'est 
en aucune façon l'instinct qui parle dans des conjonc- 
tures pareilles. 

(1) Ce langage de Chérubin a été rends arec un grand bonheur d'ex- 
pression par un jeune poète enlevé fatalement anx muscs dam un duel 
«ans raison, comme sont tou» le* dueb. Nous mettons sous les yeux de nos 
lecteurs celle pièce fugitive extraite d’un recueil dans lequel , d'apré» 
l'opinion de M. Victor Hugo, tout est grVe , tendresse, fraîcheur, dou- 
.ccur harmonieuse , suave et molle rêverie. 

Une femme ! ! ! Jamais une bouche de femme 
IP» souffle sur mon front !.. ne m'a baise d’amour !... 

Jamais je n’ai senti w» deux lèvres de flamme 
Mes deux yeux se fémur et s’ouvrir tour à tour!... 

Et jamais un bras nu , jamais deux niaii» croisées , 

Comme un double lien autour de moi passées , 
îi'ont attiré mon corps vers un bien incunnu !... 

Jamais un mil de femme au mien n'a répondu !... 

Une femme !.. une femme I.. Oh ! qui pourra me dire 
Si jamais une femme , avec son doux sourire , 

Avec son sein qui bat , et qui fait |«lpiter , 

Avec sa douce voix qu'il est doux d écouter; 

Si jamais une femme aimable et jrévenanle, 

Amie aux mauvais jours , aux jours heureux amante ; 

Si cet ange du ciel un jour me sourira !... 

Si sa main à ma main quelquefois répondra !... 

Je suis jeune , et pourtant U gÿité m'est ravie; 



Mais le besoin a bientôt éveillé l’imagination; alors 
tons les jeunes gens s’écrient, comme Chérubin : n Je 
ne sais plus ce que je suis ; mais, depuis quelque temps, 
je sens tua poitrine agitée; mon cœur palpite au seul 
aspect d’une femme ; les mots amour et volupté le 
font tressaillir et le troublent ; enGn , le besoin de dire 
à quelqu'un je vous aime est devenu , pour moi , si 
pressant, que je le dis tout seul, en courant dans le 
parc, h ta maîtresse, à toi , aux arbres , aux nuages , 
au vent, qui les emporte avec mes paroles perdues (i).» 
( Beaumarchais , Mariage de Figaro , acte I, scène VII.) 

Telles sont les impressions naïves , les premiers sen- 
timents qu'éprouve un adolescent dont l’imagination 
n’a point été échauffée et flétrie par une connaissance 
prématurée des secrets de l’âge viril. Malheureusement, 
dans les villes surtout, quels que soient les scrupules 
de I 1 éducation, les désirs sont éveillés long-teinps avant 

Et pourtant sans plaisir je dépense la vie ; 

Et souvent , quand . pour moi , les heures de la nuit 
S'écoulent uns sommeil , sans songes et sam bruit , 

Il passe dans mon cœur de brûlantes pensées , 

D'invincibles désirs, des fougues insensées.... 

Je ne respire plus !... C’est alors que ma voix 
Murmure un nom , tout bas... C'est alors que je vois 
M’apparaltrc A demi , jeune , voluptueuse , 

Sur ma couche (tenchée , une femme amoureuse , 

Une image de femme , une femme. . .. Oh ! pourquoi , 

Quand mes bras étendus vont l’attirer sur moi , 

Fuit-elle tout d'un conp , ainsi qu'une ombre Taine ?.. 

Sur sa trace parfois le délire m’entraîne : 

Je mVlance, j'appelle.... Au silence profond , 

A l'ombre où je m’égare , A l'air qui m’environne , 

Au sommeil qui me fuit, au lit que j'abandonne , 

Je demande une femme... et rien ne me répond!... 

Rien !.. rien autour de moi !.. Comme arraché d'un songe , 

Je m’arrête soudain... je m'étonne... je songe 

Que je suis seul , tout seul... Tout seul !.. et j’ai vingt ans !.. 

Tout seul !.. et mon cœur brûle !.. O toi que j'ai rfivée. 

Femme, à mes longs baiser» si souvent enlevée , 
be viendras -tu jamais!.. Viens,., oh! viens!., je t'attends! 

( Poêtict dt Dû ville ). 
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que h faculté de les satisfaire ait acquis un développe- 
ment normal. Ulysse a beau fermer les outres, les vents 
des passions trouvent toujours le moyen de se déchaî- 
ner, et la frêle barque du jeune homme ne tarde pas 
i faire eau de tous côtés. 

J. -J. Rousseau, dans son Émile , a bien saisi, avec sa 
sagacité ordinaire, les effets de celle influence de l’i- 
magination sur l'instinct génésique dans le jeune Age, 
et nous ra ppellerons d'autant plus volontiers son sen- 
timent sur ce point que, quoiqu'il ne fût pas natura- 
liste et qu’il fût privé par conséquent des lumières 
particulières que la physiologie eût pu lui fournir, il 
n’en a pas moins redressé, avec une raison parfaite, l’o- 
pinion erronée de Rnffon, touchant cette précocité chez 
les enfants des grandes villes. « Dans les villes, a dit le 
naturaliste, et chez les gens aisés, les enfants, accou- 
tumés à des nourritures abondantes et succulentes, ar- 
ritentplus tôt à cet état ; à la campagne et dans le pauvre 
peuple , les enfants sont plus tardifs, parce qu’ils sont 
mal et trop peu nourris. » Tel est le sentiment de 
fiuffon. * J'admets l’observation, répond Jean-Jacques, 
mais non l’explication, puisque dans les pays où le vil- 
lageois se nourrit très-bien et mange beaucoup, comme 
dans le Valais, et même en certains cantons montueuxde 
l'Italie, comme le Frioul, l’âge de piibertc dans les deux 
sexes est' également plus tardif qu’au sein des villes, 
où, pour satisfaire la vanité, l'on met souvent dans le 
manger une extrême parcimonie, et où la plupart font, 
comme dit le proverbe, habit de velours et vent/'e de 
son. On est étonné, dans des montagnes, de voir de 
grands garçons, forts comme des hommes, avoir la voix 
aigue et le menton sans barbe , et de grandes filles, 
d'ailleurs très-formées, n'avoir aucun signe périodique 
de leur sexe; différence qui me paraît venir unique- 
ment de ce que, dans la simplicité de leurs moeurs, 
leur imagination plus long-temps paisible et calme fait 
plus tard fermenter leur sang, et rend leur tempéra- 
ment moins précoce. » 

Les conseils que donne J. -J. Rousseau dans ccs cir- 
constances ne méritent pas moins d'être remarqués : 
«Les enfants, ajoute-t-il, ont une sagacité singulière pour 
démêler à travers toutes les singeries de la décence les 
mauvaises moeursqu’cllc couvre. Lclangageépuré qu'on 
leur dicte, les leçons d'honnêteté qu’on leur donne, le 
voile du mystère qu’on affecte de tendre devant leurs 
yeux, sont autant d'aiguillons à leur curiosité. A la ma- 
nière dont on s'y prend, il est clair que ce qu’on feint de 



leur cacher n’est que pour le leur apprendre, et c’est de 
toutes les instructions qu’on leur donne celle qui leur 
profite le mieux. 

« Consultez l’expérience , vous comprendrez h quel 0 
point cette méthode insensée accélère l’ouvrage 
de la nature et ruine le tempérament. C’est ici ^ 
l'une des principales causes qui font dégénérer les 
races dans les villes. Les jeune* gens , épuisés de 
bonne heure, restent petits, faibles, mal faits, vieillis- 
sent au lieu de grandir; comme la vigne à qui Ton fait 
porter du fruit au printemps, languit et meurt avant 
l’automne. 

« Si l'Age, continue l’auteur d'Émile, où l'homme ac- 
quiert la conscience de son sexe, diffère autant par 
l’effet de l’éducation que par l’action de la nature, il 
suit de là qu’on peut accélérer et retarder cet âge, se- 
lon la manière dont on élèvera les enfants ; et si le corps 
gagne ou perd de la consistance, à mesure qu’on retarde 
ou qu'on accélère ce progrès , il suit aussi que plus on 
s'applique à le retarder, plus un jeune homme acquiert 
de vigueur et de force. » 

On sait les conséquences que notre auteur tire de 
ccs réflexions et la manière dont il répond à la question 
de savoir s’il couvicnt d’éclairer les enfants de bonne 
heure sur les objets de leur curiosité, ou s’il vaut mieux 
leur donner le change par de modestes erreurs : « Je 
pense , répond- il, qu'il ne faut faire ni Cun , ni t autre. » 

( Vof. J. -J. Rousseau, Émile , livre 111.) 

L'imagination des jeunes filles n'est sans doute pas 
moins ardente ; mais les actes par lesquels ses effets 
peuvent se traduire sont sous la dépendance de deux 
sentiments qui font la base du caractère de la femme. 

Ces sentiménts sont la coquetterie et la pudeur, qui, 
dans leurs incessantes réactions, donnent naissance à 
des caprices variés , si désespérants quelquefois , tou- 
jours aimables et nécessaires. « Sophie n’étale point ses 
charmes, elle les couvre; mais en les couvrant, elle 
sait les faire imaginer. En la voyant, on dit : voila une 
fille modeste et sage; mais tant qu'on reste auprès 
d’elle, les yeux et le cœur errent sur toute sa per- 
sonne, sans qu’on puisse les en détacher, et l’on dirait 
que tout cel ajustement si simple nïcsi mis à sa place 
que pour en être ôté pièce à pièce par l’imagination, n 
Quand le cœur commence à parler, toutes les jeunes 
filles ressemblent à Sophie. La coquetterie les pousse 
à une provocation d’autant plus puissante qu'elle est 
plus déguisée, et la pudeur eu les retenant leur donne 
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tout le mérite d'une résistance honorable, mais non pas 
invincible : 

Mâlo me Galatea prtU , Uaclvs puella : 

Et (agit ad salicw , (t se co|iit ante vidai. 

Au reste, il n'est pas nécessaire d'aller chercher bien 
‘loin la cause de ce caractère contradictoire. L'organi- 
sation particulière de la femtne nous l'explique : d'un 
côte, lu mobilité apparente de ses goûts tient à la déli- 
catesse de ses libres qui sont par là même plus impres- 
sionnables; cette mobilité n’est pas le caprice, mais 
elle en est la cause efficiente. D’un autre côté, cepen- 
dant, cette même organisation lui fait une loi de la re- 
tenue et de la pudeur. La femme est toujours maîtresse 
de se rendre, parce qu’elle est toujours libre d’accepter; 
la nature , en la constituant de la sorte , lui avait par 
cela même interdit toute démonstration. Il n’en pou- 
vait être ainsi de l’homme : comme il ne peut donner 
que quand il a, son rôle est d'offrir pour prouver qu'il 
possède. Dans un pareil état des choses, la coquetterie 
provoque le désir, celui-ci détermine l’attaque, et la 
pudeur vient résister pour donner plus de prix h la 
victoire. 

« La femme, dit avec raison celui de nos philosophes 
qui a le mieux interprété le cœur humain , est faite 
pour plaire et pour être subjuguée : elle doit se rendre 
agréable à l’homme au lieu de le provoquer. Sa vio- 
lence à elle est dans ses charmes ; c’est par eux qu’elle 
doit le contraindre à trouver sa force et à en user. 
Alors, l'amour-propre se joint au désir, et l’un triom- 
phe de la victoire que l'autre lui fuit remporter; de là 
naissent l'attaque et la défense, l’audace d’un sexe et 
la timidité de l’autre, enfin, la modestie et la honte, 
dont la nature arma le faible pour asservir le fort. 

a Qui est-ce qui peut penser qu’elle %it prescrit in- 
différemment les mêmes uvanccs aux uns et aux autres, 
et que le premier à former des désirs doive être aussi 
le premier 5 les témoigner? Quelle étrange dépravation 
de jugement! L'entreprise ayant des conséquences si 
différentes pour les deux sexes, est-il naturel qu’ils 
aient la même audace à s’y livrer? Comment ne voit-on 
pas qu'avec une si grande inégalité dans la mise com- 
mune, si la réserve n'imposait à l'un la modération que 
la nature impose à l'autre, il en résulterait bientôt 
la ruine de tous deux, et que le genre humain périrait 
par les moyens établis pour le conserver? Avec la fa- 
cilité qu’ont les femmes d'émouvoir les sens des hom- 



mes et d’aller réveiller au fond de leur cœur les restes 
d’un tempérament presque éteint, s’il était quelque 
malheureux climat sur la terre ou la philosophie eût 
introduit cet usage , surtout dans les pays chauds, où il 
naît plus de femuiès que d'hommes , tyrannisés par 
elles, ils seraient enfin leurs victimes, et se verraient 
tous traîner à la mort saus qu'ils pussent s’en dé- 
fendre. » 

En vérité, il n’y a rien de nouveau Sous le soleil, 
pas même le saint-simonisme , car il est évident que 
J. -J. Rousseau, dans la phrase que nous avons* souli- 
gnée , avait eu vu£ quelques systématiques profes- 
sant apparemment, vis-à-vis de la femme, des doc- 
trines aualogues à celles des sainl<vsiuioniens de nos 
jours. 

Quoi qu’il en soit, il est bien évident que les prin- 
cipaux moyens de la femme pour amener l’homme aux 
fins de la nature, touchant la conservation de l'espèoe, 
exercent leur action première sur l’imagination de ce 
dernier, et c’est meme là un caractère d’humanité fort 
remarquable. Chez, l'homme, comme çhee les ani- 
maux , le but final est le même , et les moyens maté- 
riels pour y arriver sont à peu près identiques. Mais 
tandis que , chez les uns, ce sont les organes qui pro- 
voquent à l’exercice de la fonction , chez l'autre, l’i- 
magination doit intervenir d'abord avant la mise en 
jeu des organes : tant il est vrai que , môme dans les 
actes vitaux les moins susceptibles d'idéalité, la na- 
ture humaine conserve toujours quelques traits de son 
essence sublime. 

Nous devons laisser à des œuvres moins sérieuses 
que la nôtre la peinture des effets de l’influence réci- 
proque des deux sexes. L'histoire de l'amour et des 
passions qu'il excite appartient au domaine du roman- 
cier; ses phases variées, ses plaisirs et scs peines, ses 
jouissances et scs tourments, ses péripéties heureuses et 
ses catastrophes, fourniraient peu de lumières au 
-physiologiste. Toutefois, nous ne pouvons nous em- 
pêcher de faire observer que finiagiuatiou est telle- 
ment saisie dans ces circonstances, que l'acte lui-méme 
qui est le but de tant de sollicitude ci qui devrait en 
être la fin, passe inaperçu et pourrait presque être re- 
gardé comme un accident. 

Si nous*avious à justifier notre façon de penser tou- 
chant l'imporLauce prépondérante et nécessaire de l'i- 
magination dans l'cxcrcicc des fonctions génésiques , 
les exemples ne nous manqueraient pas. Nous parle- 
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rions de Descartes, qui, ayant d'abord aimé une femme 
louche , ne fut plus sensible désormais qu'aux attraits 
des femmes dont les yeux étaient irréguliers , appa- 
remment parce que son imagination lui fuisail rappor- 
ter à toutes les femmes qui avaient* ce défaut les qua- 
lités et les charmes qu’il avait aimés et admiré* dans 
la première. Nous citerions encore ce fameux Ray- 
mond Lulle , philosophe , théologien, médecin , alchi- 
miste et moine , qui mma éperdument l'Espagnole 
Eléonore dont l'esprit vif et délicat relevait les agré- 
ments d’une figure à la fois séduisante et noble. Ray- 
mond était aimé , et de plus il ne l'ignorait pas; mais le 
tendre retour dont il se voyait payé ne lui avait pas 
encore donné les droits et les joies d'un amant heu- 
reux. Son bonheur était toujours prochain ; sans cesse 
il y touchait , et sans cesse il en était repoussé. Vaine- 
ment il mit en usage toutes les ressources d’un amant 
au désespoir : tout fut inutile ; dans le coeur (l’Eléo- 
nore, la pudeur triompha constamment de l'amour. A la 
fiu , Raymond Lulle se persuada que ce combat entre 
l'amour et la ptuleur durait depuis trop long-temps 
pour qu’il n’y eût pas à cela quelque mystère. Après 
bien des recherches, des tentatives et des ruses amou- 
reuses, il découvrit que sa maîtresse avait -un cancer 
an sein. Alors, en amant généreux, oubliant son bon- 
heur pour ne s’occuper que de la santé de son 
amante , if va cherchant partout les moyens de la gué- 
rir. Il entend dire qu’en Afrique un Arabe possède des 
secrets admirables , et il y vole. Il en rapporta beau- 
coup de choses, même lu pierre philosophale, mais 
non pas le spécifique du cancer qu’il y était allé cher- 
cher. 

Enfin , nous citerions le fait suivant rapporté par 
Brantôme : « Une jeune personne avant nu amant ba- 
billard lui imposa un silence absolu et illimité. Celui-ci 
obéit si fidèlement deux ans entiers qu’on le crut de- 
venu muet par maladie. Un jour, en pleine assemblée, 
sa maîtresse, qui, dans ces temps où l'amour se faisait 
avec mystère, n’étail point connue pour telle, sc vanta 
de le guérir sur-le-champ, et le fit avec ce seul mot: 
Partez. » 

Mais, encore une fois , les considérations que nous 
pourrions tirer des faits de ce genre nous éloigneraient 
de l’objet principal que nous nous proposons dans cet 
écrit. Toutefois, nous n’abandonnerons point ce cha- 
pitre de Y imagination sans dire un mot de l’inlluence 
de cette faculté sur le produit de la génération. 



1 APPORTS, RTC. 9C 

Communément on croit à la réalité de cette in» 
fluence, et on lui attribue même la plupart des écarts 
de la nature, tandis que la majorité des médecins la 
nient totalement. Cette façon exclusive de juger la 
question n’est point un préjugé en faveur de la vérité, 
ni d’un coté ni de l’autre. L’imagination ne fait pas 
tout le mal dont on l’accuse , mais aussi on ne doit pas 
la regarder comme absolument inactive. Il y a ici 
préjugé des deux côtés ; posons la question dans son 
véritable jour, et , pour cela , prenons les choses à leur 
principe. 

L’influence de l’imagination de la mère snr le pro- 
duit de la conception, même pour les anitnuux (1), a été 
admise des la plus haute antiquité. En voici une preuve 
tirée de la Bible : 

h Joseph étant né, Jucob dit à son beau-père : Laissez- 
moi aller, afin que je retourne à mon pays , au lieu de 
ma naissance. 

«Donnez-moi mes femmes et mes enfants, pour les- 
quels je vous ai servi , afin que je m’en aille. Vous sa- 
vez quel a été le service que je vous ai rendu. 

u Lahan lui répondit : Que je trouve grâce devant 
vous. J’ai reconnu, par expérience, cpic Dieu m'a béni 
à cause de vous. 

« Jugez vous-meme de la récompense que vous vou- 
lez qiie je vous donne. 

« Jacob lui répondit: Vous savez de quelle manière je 
vous ai servi , et comment votre bien s’est accrù entre 
mes mains. 

u Vous aviez peu de chose avant que je fusse venu 
chez vous , et présentement vous voilà devenu riche. 
Dieu vous a béni aussitôt que je suis entré en votre 
maison ; il est donc juste que je songe aussi mainte- 
nant à établir ma maison. 

« Laban lui dit : Que vous donnerai-je? Je ne veux rien, 
dit Jucob; mais si vous faites ce que je vais vous de- 
mander, je continuerai à mener vos troupeaux et à les 
garder. 

* Visitez tous vos troupeaux, et mettez à part , pour 
vous présentement , toutes les brebis dont la laine est 
de diverses couleurs , et , à f avenir, tout ce qui naîtra 
d’un noir mêlé de blanc , ou tacheté de couleurs 
différentes , dans les brebis comme dans les chèvres , 
sera ma récompense. 

« Et, quand le temps sera venu de faire cette sépara- 
it) l'espère qu'on n t conclura de ccU que nous reconnaissons aux 

animaux une ituiÿimatbn rumine A fespcce humaine. 
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tion scion notre accord , mon innocence me rendra té- 
moignage devant vous; et tout ce qui ne sera point 
tacheté de diverses couleurs, ou de noir mêlé de blanc, 
dans les brebis comme dans les chèvres , nie convaincra 
de larcin. 

« Laban lui répondit : Je trouve bon ce que vous me 
proposez. 

«Le même jour, Laban mita part les chèvres, les bre- 
bis, les boucs et les béliers tachetés et de diverses 
couleurs. 11 donna à ses enfants la garde de tout le 
troupeau qui n'était que d'une couleur, c'est-à-dire qui 
était ou tout blanc ou tout noir. 

« Et il mit l'espace de trois journées de chemin entre 
lui et son gendre , qui conduisait les autres troupeaux. 

« Jacob pre liant donc des branches vertesde peuplier, 
d'amandier et de plane , en ôta une partie de l’écorce : 
les endroits d’où l’écorce avait été ôtée parurentblancs, 
Ct les autres auxquels on l'avait laissée demeurèrent 
verts. Ainsi, ces branchcsdevinrentdediversescouleurs. 

ti II les mit ensuite dans les canaux qu'on remplissait 
d’eau, afin que , lorsque les troupeaux y viendraient 
boire , ils eussent ces branches devant les yeux l et 
qu'ils conçussent en les regardant. 

« Ainsi , il arriva que les brebis étant en chaleur, et 
ayant conçu à la vue des branches, eurent des agneaux 
tachetés et de diverses couleurs. 

u Jacob divisa son troupeau, ct ayant mis ces bran- 
ches dans les canaux devant les yeux des béliers , ce 
qui était tout blanc ou tout noir était à Laban, et le 
reste à Jacob : ainsi les troupeaux étaient séparés. 

n Lors donc que les brebis devaient concevoir au 
printemps, Jacob mettait les branches dans les canaux 
devant les yeux des béliers ct des brebis, afin qu'elles 
conçussent en les regardant. 

« Mais lorsqu’elles devaient concevoir en antoninc, 
il ne les mettait point devant elles. Aiusi, ce qui était 
conçu en automne fut pour Laban , ct ce qui était 
conçu au printemps , pour Jacob. 

« Il devint de cette sorte extrêmement riche, et il 
eut de grands troupeaux , des serviteurs ct desservan- 
tes , des chameaux et des ânes.» (Voy. Genèse , 
chap. XXX, v. a6-43.) 

Du temps d'Hippocrate, une princesse mit au 
monde un enfant noir. On l'accusa d'adultère ; elle 
allait être condamnée selon les lois de l’époque, lorsque 
le médecin de Cos lit observer que le portrait d’un 
nègre était au pied du lit de la princesse, qu’elle avait 



eu l’imagination frappée par cette image, ct qu’ ainsi 
elle avait pu mettre au monde un enfant de cette 
couleur. 

Héliodore rapporte que l'épouse d'un roi d’Ethiopie 
avait enfanté une fille blanche , parce qu'au moment 
de la conception , elle avait fixé ses regards sur le por- 
trait de la belle Andromède. 

Une Gllc vient au monde , couverte de poil et velue 
comme un ours. On interroge les circonstances de sa 
création, et l’on apprend que , quand sa mère l’a con- 
çue , elle avait sous les yeux le portrait de saint Jean- 
Baptiste , vêtu d'une peau de cet animal. 

Enfin , Mallebranche rapporte l’histoire d’un enfant 
né avec des fractures à tous les membres, ct qui devait, 
assure-t-on , cette difformité à la vive et profonde im- 
pression qu’avait éprouvée sa mère en. voyant rompre 
un criminel. 

Nous citons ces faits parmi des milliers d'autres sem- 
blables dont les auteurs sont remplis, non pas pour les 
donner comme des preuves de l’influeuce directe de 
l’imagination de la mère sur le fruit de scs entrailles, 
mais pour faire voir que de tout temps on a cru à la 
réalité de celte influence. 

Il est vrai que le vulgaire en exagère singulièrement 
les effets, surtout quand il rapporte à l'imagination ces 
défectuosités de la peau auxquelles on a donné le nom 
d'envies , ct que l’on prend pour des répétitions de cer- 
tains objets qui auraient excité les désirs d’une femme 
enceinte. Cette croyance touche de près au ridicule, 
et a donné quelquefois lieu à de plaisantes exigences. 
Ainsi , une dame anglaise qui désirait depuis fort long- 
temps une voiture à quatre chevaux, parvint à décider 
son mari à la lui donner, en lui assurant que si son envie 
à cet égard n’était point satisfaite, elle était exposée à 
mettre au monde un enfant qui porterait sur son corps 
l’empreinte des quatre chevaux et de la voiture. 

Relativement à ces envies, il n’est jamais vrai que 
l’objet qui a occupé l'imagination de la mère ou qui lui 
a fait impression ressemble même de loin à l'anomalie 
particulière dont la peau est le siège (i) : Si l'on exa- 

(1) L'anatomie a démontre que les envies vont une altération du tissu 
dê la peau. Les vaisseaux capillaires artériels et veineux sont relâché», 
dilatés , variqueux , ct c’est un accident qui arrive même aux personnes 
adulte* ainsi fréquemment , du moins , qu’aux fœtus. Chez les uns comme 
chez le* autre* la couleur de ces taches varie suivant le* saison*. Ce* ta- 
che* «ont ineffaçables ; il faudrait détruire la peau pour le» faire disparaî- 
tre , et les moyens qu’on serait tenté d’employer dans ce but seraient il- 
lusoire* , car Us laisseraient subsister une cicatrice encore plus difforme 
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mine arec soin les cas particuliers , on reste facilement 
Convaincu que cette ressemblance n’existe que pour 
des gens prévenus, et que les personnes qui ne sau- 
raient pas de quoi il est question, méconnaîtraient 
complètement la ressemblance accusée. Ensuite, on 
ne peut pas affirmer à priori le caractère de la tache 
que portera ub enfant dont la mère aura été eu proie 
aux envies les plus caractérisées et les plus impérieuses 
durant le cours de sa grossesse, de sorte que ce n’est 
jamais qu'après l’événement que les femmes accusent 
un rapport de ressemblance avec tel ou tel objet. « Il 
ne faut pas compter, dit Buffon , qu’on puisse jamais 
persuader aux femmes que les marques de leurs enfants 
n’ont aucun rapport avec les envies qu'elles n’ont pu 
satisfaire ; je leur ai quelquefois demandé avant la nais- 
sance de l’enfant quelles étaient les envies qu'elles n'a- 
vaient pu satisfaire , et quelles seraient par conséquent 
les marques que leur enfant présenterait. Par cette 
question, j'ai fiché les gens sans les avoir convaincus. » 

Si on recherche des preuves dans les faits contraires, 
on voit d'abord les femmes du sérail mettre au monde 
de très- beaux enfants blancs, quoiqu’elles soient en- 
tourées de nègres d’une laideur affreuse. M. Girard a 
publié dans le numéro de janvier i8i 3 du Recueil de 
la Société de médecine de Paris , l’observation rela- 
tive ii trois femmes qui, ayant eu pendant la durée 
de leur grosses sc l'imagination fortement préoccupée , 
l'une d'un manchot qui lui avait fait une impression 
très-vive et très-pénible, l’autre d'un petit chien ha- 
billé en homme , qu'elle affectionnait extraordinaire- 
ment, et la troisième d’une envie démesurée de man- 
ger des pêches, n'en mirent pas moins au monde des 
enfants très-bien portants et exenipts dé difformités ou 
de taches. D’un autre côté, on a aussi l'observation de 
trois femmes encore qui , sans avoir eu aucune envie , 
sans avoir éprouvé aucune impression fâcheuse pen- 
dant leur grossesse, ont donné le jour à trois enfants 
atteints de difformités : l'un est manchot , l’autre porte 
sur la jambe une large tache brune couverte de poils 
rudes tout-à-fait semblables à des soies de cochon , le 
troisième, enfin, porte derrière l'oreille une excrois- 
sance assez semblable à une poire. 

« Si l’imagination, disent MM. Chaussicret Adelon, 
avait le pouvoir qu'on lui attribue, ses effets ne de- 

qu* la tache elle-métne. Cependant, quand elles se présentent sous forme 
d* petites tumeurs à base plus ou moins étranglée , on peut le» enlever 
sam difficulté et sans danger. 
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▼raient pas être toujours des malheurs ; souvent aussi 
les mères devraient voir s’accomplir les vœux qu’elles 
forment relativement au sexe et aux qualités de l’en- 
fant qu’elles attendent; la femme qui désire un garçon, 
pat* cela seul devrait l’avoir souvent ; toutes les filles 
devraient être belles, car on ne voit pas pourquoi 
l’imagination qui serait capable de modifier le fœtus 
d’après une impression fâcheuse, n’aurait pas une égale 
aptitude à le faire d’après une impression agréable. » 

Les faits que nous venons de citer ne sauraient être 
invoques comme des preuves de l’influence de l’ima- 
gination de la mère ; les rapporter à une semblable 
cause, évidemment ce n’est pas les expliquer, c’est 
tout au plus reproduire le sophisme si fréquent dans 
la logique du vulgaire , qui consiste à attribuer un cfTet 
À un autre, pa~ oela seul que celui-ci est antérieur à 
celui-là : Posl /ioc, e/'go pi'opter hoc. Mais en redres- 
sant ce faux jugement, nous ne prétendons pas nier 
toute influence de ce genre; nous pensons au contraire 
que celte influence est positive et plus fréquente peut- 
être que nous n’oserions l’affirmer, mais elle s'exerce 
d’une façon différente de ce que croit le vulgaire. 

I/actc générateur est de toutes les fonctions organi- 
ques celle qui exige le plus grand degré de vitalité. Le 
moment où le sceau de la vie s'imprime «à une organi- 
sation nouvelle est certainement caractérisé par une 
exaltation insolite dont on ne peut se rendre compte 
qu’en le comparant à un accès de convulsion. Pour un 
instant, la vie des deux conjoints semble passer tout 
entière dans le nouvel être qui doit résulter de leur 
union; tels sont les phénomènes de l’état normal. Mais 
en consultantTorganisalion, nous voyons que si l'homme 
est toujours cl nécessairement a,ctif , que si l’acte doit 
toujours être complet de son côté pour qu’il y ait acte, 
il n’enestpasde même pour la feinuic; celle-ci peut 
très-bien rester inactive, pati hominem , comme on 
dit, sans que celte inaction se Lraduise au dehors par 
quelque phénomèue spécial. Or, il doit résulter de là 
bien évidemment ou qu’il n’y a pas de conception , ou 
que la conception est imparfaite. Horace a dit à propos 
de tout autre chose : Age tjuod agis , soyez à votre 
affaire , et cette maxime doit s’appliquer aussi à la fonc- 
tion dont nous parlons. Il y a une observation qui a été 
faite à propos des enfants illégitimes : presque tous sont 
remarquables par des qualités physiques ou morales; 
à quoi cela tient-il , si ce n’est à ce que l'imagination 
de leurs parents est sans cesse éveillée par le besoin de 
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tromper ou la jalousie ou la vigilance , par ta nécessité 
de dérober à la connaissance des autres des plaisirs 
que condamne l'opinion publique, et surtout par l'em- 
pressement à profiter des courts instants d'une réunion, 
soit fortuite, soit amenée par d'heureuses circonstan- 
ces, mais toujours ardemment désirée? Dans un pareil 
état de choses, les fruits dns à un amour qui met en 
jeu toutes les facultés physiques et morales doivent 
nécessairement porter quelque empreinte de ces fa- 
cultés. Comparez l’énergie et la vivacité des élans fur- 
tifs d’une passion irritée par tant d’obstacles ans em- 
brassements langoureux d’un amour indolent, parce 
qu’il est licite et plein de securité , et dites s’il est pos- 
sible que les êtres qui proviennent de ce dernier ne se 
ressentent pas de l'inertie d’àmc et de la nonchalance 
avec laquelle ils ont été conçus. 

Voilà donc deux circonstances dont il faut tenir 
compte avant de nier totalement l'influence de l'ima- 
gination sur le produit de l’acte générateur ; i* l’un 
des sexes peut être inactif, et il l’est souvent; a* tous 
les deux peuvent apporter dans la fonction plus ou 
moins d’énergie. 

Ceci regarde surtout les circonstances de l'accom- 
plissement de la fonction dépendantes jusqu’à un cer- 
tain pointdesdeux acteurs. Mais, si nonsallonsplusloin, 
nous verrons que la survenance d’un accident inattendu 
peut amener les plus grands désordres dans le produit 
de la conception. 

«Les grossesses extra - ntérines , dit Astruc, sont 
plus ordinaires dans les filles et dans les veuves, et 
surtout dans les filles et dans les veuves qui ont passé 
pour sages, parce que la crainte, la honte, h; saisisse- 
ment dont ces femmes sont affectées dans un embras- 
sement illicite, y oui beaucoup de part. » Voici com- 
ment s’expliquent les faits auxquels ce médecin fait 
allusion , et tous les autres de ce genre que l’on ren- 
contre dans les auteurs. Supposez qu’une femme soit 
surprise dans !«• moment de l'imprégnation , ou par les 
yeux d’un indiscret, ou par une vive impression, un 
mouv.ement de terreur quelconque, le travail de la 
fécondation se trouve subitement arreté; si l’œuf est 
fécondé, si la vésicule de Graaf s’est rompue et que 
l’ovule s’en soit échappé et soit devenu libre pur 
l’une des causes dont nous parlons , le pavillon de la 
trompe, frappé d'inertie, ayant cessé d’embrasser l’o- 
vaire, bien loin de servir de conducteur à l'ovule , le 
laisse tomber dans le bas-ventre , et le foetus se déve- 



loppe hors de l’utérus , ce qui constitue proprement h» 
grossesse extrà- utérine. 

On a fait à cette explication des grossesses extrà- 
utërines l’objection suivante. On a dit que l’ovule ne 
se détachant pas de l'ovaire au moment nié roe de l'im- 
prégnation, et son passage dans l'utérus ne s’opèrent 
que dans les jours qui suivent cet acte , le sort du nou- 
vel être pendant tout ce temps ne pouvait dépendre 
absolument de l’influence passagère d'une cause aussi 
fugitive qu'un mouvement de l’âme. 

M. Dczcimcri-s a répondu à cette objection de la ma- 
nière suivante : « Pour être apte, dit-il, à transporter 
l'ovule do Toraire à la motrice, la trompe iloit rester, 
pendant tout le temps que s'opère ce transport, dans 
un état d'orgasme et d’érection ; la spongiosité , le gon- 
flement, l’injection de son tissn , une fois arrivés à un 
certain degré, se maintiennent spontanément et se 
prolongent même pendant une durée bien plus consi- 
dérable que celle qu’exige la fonction pour laquelle ces 
modifications ont eu lic*u ; mais dans les premiers ins- 
tants, quand il ti’y a encore dans la trompe qu'un 
spasme érectile qui n’existait pas quelques secondes 
auparavant , quand son orgasme n’est encore qu’un 
phénomène purement nerveux, qui peut s’éteindre 
sans laisser de traces, on conçoit qu’une émotion pro- 
fonde, qu'une révolution dans le système nerveux 
général pnisse faire cesser brusquement cet état, et 
dès lors la trompe étant impropre à accomplir sa fonc- 
tion, l’œuf restera égaré dans un domicile autre que 
celui que lui destinait la uatnre. * Ce qui rend cette 
explication encore plus plausible, c’est qu’il n’y a peut- 
être pas d’exemple de gestation extrà- utérine riiez les 
animaux. 

Quand la fécondation est opérée, le nouvel individu 
reste pendant neuf mois sons l’influence de l'organisa- 
tion de la mère; il fait partie de cette organisation, et 
conséquemment toutes les causes qui la modifient doi- 
vent agir également sur loi. La grossesse est une fonc- 
tion de la femme, comme la digestion et les sécrétions 
diverses; et s’il est vrai que les impressions morales 
puissent influer sur les unes, pourquoi n'iuflueraieut- 
elles pas aussi sur les autres. Si la composition du sang 
est altérée, est- il possible que le développement du 
foetus qui s’accroît dans le sein de la mère, à l’aide 
d'un pareil fluide: , n’en éprouve point de modifications 
fâcheuses. Que de fois les impressions morales amènent 
des fausses couches, des avortements, en provoquant 
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le détachement de l’oeuf. Ne doit - il pas arriver aussi 
souvent que ces mêmes impressions aient un moindre 
effet, et n’apportent qu’un trouble plus ou moins grand 
dans les parties qui le constituent. C’est là ,* sans aucun 
doute , la cause la plus fréquente des difformités du 
produit de la concçplion ; et dùt-on rapporter l'origine 
de toutes les monstruosités, comme le fait M. Geoffroy 
Saint-IIilaire, à des adhérences, à des brides du pla- 
centa , il n’en est pas moins t«ès-probable que ces bri- 
des et ces adhérences peuvent se former pur le fait de 
ces impressions morales doot nous parlons ici, tout 
aussi bien que par le fait des commotions extérieures. 

Nous ne nous arrêterons point uux considérations 
anatomiques que l’on tire de l'absence de' tout nerf des- 
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tinc à servir les communications de la mère à l’enfant. 
L’argument est bon pour les solidistes exclusifs, mais 
il n’a pas une grande valeur aux yeux de ceux qui 
croient à la vitalité des humeurs. Anima omnis c amis 
ki sanguine est, a dit l’Écriture, et, malgré le senti- 
ment des solidistes, l’Écriture a raison. Si lame, si 
la vie de toute chair est dans le sang , il n’est pas be- 
soin d’avoir recoure à des cordons nerveux pour expli- 
quer l’action de la mère sur son enfant, dans le cas des 
impressions morales. 

Mais nous en avons assez dit sur un pareil sujet, qui 
se prête d’ailleurs très - difficilement à des recherches 
directes, ayant pour base l’observation. 
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C’est surtout en commençant ce chapitre que nous 
avons besoin de rappeler à l’esprit de nos lecteurs le 
passage de Ter tullien qui nous sert d'épigraphe : Ne 
itaque pudeat necessariœ interprétait Unis , n’ayez 
donc pas honte , dit-il, de donner toutes les explica- 
tions nécessaires. Natura veneranda est , non erubes- 
ccnda , la nature provoque au respect de toutes ses 
actions, elle n’en commande aucune dont on puisse 
4ivoir à rougir. Concubitnm libido , non conditiofœdavit , 
c est la lubricité cpii souille l’acte générateur, et non 
1 observation des lois en vertu desquelles il s’àc- 
-complit. 

La disposition anatomique des organes destinés à 
opérer le rapprochement des sexes , indique la manière 
dont ce rapprochement doit avoir lieu. D’un cAté , le 
vagin est légèrement recourbé dans le sens de sa lon- 
gueur, et la concavité qui résulte de cette courbure 
-est tournée directement en avant. ( Voy . la p|. IX.) 
D’un autre coté, l’organe qui doit se loger dans le 
vagin présente aussi une courbure , mais cette cour- 
bure est dirigée dans un sens contraire , de façon que 
si l’on recherche une adaptation parfaite, il faut de 
■toute nécessité un rapprochement par opposition ou 
face à face, car alors seulement la convexité de l'un ré- 
pond avec exactitude à la concavité de l’autre. Cette 
• condition est essentielle 5 remplir, car l’utérus est di- 
-rigé dans le même sens que le vagin, c’est-à-dire que 
si l’on continue l’arc de cercle selon lequel le vagin est 
disposé , la ligne qui le décrira passera par Taxe utérin, 
et conséquemment par l’orifice du col. Le rapproche- 
ment antérieur est donc le seul dans lequel il soit pos- 
sible au fluide fécondant d’arriver directement u ect 
orifice. Dans le rapprochement à lcrgo , ce fluide est 
nécessairement dirigé vers le dessous de l'orifice du col, 



entre la lèvre inférieure et le vagin, et vers les cAtés si 
l’on affecte une position latérale. 

Àu reste, la nature indique manifestement scs in- 
tentions à cet égard par les précautions accessoires 
qu’elle a prises. Si le mode de rapprochement avait été 
indifférent, elle n’aurait pas amassé chez la femme, à 
l’endroit qu’on nomme pénil , le coussinet de tissu cel- 
lulaire , que quelques - uns ont désigné sons le nom 
Ü oreiller de Vénus , et qui n’a évidemment pas d'autre 
usage que d’empécher le froissement et la meurtrissure 
que la peau aurait éprouvés par la compression des 
os pubis des deux sexes dans les rapprochements in- 
times. 

La nécessité de donner an fluide séminal une bonne 
direction est prouvée par mille exemples de féconda- 
tions impossiblesjusquc-là,et qui ont été produites aussi- 
tôt qu’on a tenu compte de cette condition. Les méde- 
cins ont tous les jours l’occasion de donner des conseils 
relatifs à l’observation d’une semblable règle , et der- 
nièrement encore un médecin de la Charité, M. R.... , 
à qui la science doit beaucoup de travaux consciencieux 
et véritablement utiles, nous citait le fait de deux époux 
désolés de n'avoir point obtenu de fruit de leur ma- 
riage. En touchant la dame , M. R.... s’aperçut que le 
col utérin était dirigé en arrière, de telle sorte que le 
fond du vagin se trouvait formé par l’une des faces « 
externes du col cl non point par son orifice. Il con- 
seilla, avec sa sagacité ordinaire, l'application d'un 
fragment d’éponge, d’une sorte de pessairc, entre la 
lèvre inférieure du col et la portion de vagin corres- 
pondante ; par cette pratique , il força le col à sc main- 
tenir dans le centre, et le rapprochement fut presque 
immédiatement productif. 

L’acte générateur absorbe toutes les facultés physi- 
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<fnes et morales, c'est celui dans lequel la nature dé- 
pense la plus grande somme possible de vitalité et d'in* 
nervation; c’est une convulsion passagère, un court 
accès d'épilepsie qui brise momentanément toutes les 
pui&sances musculaires; par conséquent, il est dange- 
reux de s'y livrer sans tenir compte des dispositions 
individuelles, soit de temps, soit de circonstances, 
soit même de lieu et de position. 

Il faut voir dans les traités de physiologie quel 
•ensemble de forces musculaires est mis en jeu pour 
tenir un homme debout. C'est d'abord la tète, qui, par 
son poids , Lend à se porter en avant : il a fallu la rete- 
nir en attachant des muscles à sa partie postérieure. 
C’est la colonne vertébrale, qui, outre le poids de la 
tête , supporte aussi les membres supérieurs et les or- 
ganes volumineux de la poitrine et de l'abdomen ; ces 
organes, comme la télé, tendent à tomber en avant, 
et y entraînent la colonne vertébrale : des muscles , 
les plus puissants de la mécanique animale, occupent 
la partie postérieure et inférieure du tronc pour s'op- 
poser ii cette tendance. C’est encore le bassin, qui, 
outre le poids de ses propres organes, porte celui de 
la colonne vertébrale et de la tête , et qui , avec ce far- 
deau, n'a pas d'autre point d’appui que celui de deux 
tètes rondes de fémurs engagées dans des cavités ar- 
rondies correspondantes (les cavités cotyloldcs). La 
situation est manifestement précaire, car les rapports 
des cavités avec les têtes sont calculés de manière pren- 
dre les mouvements très-faciles. Là donc le torse n'est 
maintenu dans la rectitude exigée par la station verti- 
cale qu’en observant un parfait équilibre, et cct équi- 
libre est le résultat de la combinaison d'un grand 
nombre d’cflbrts musculaires. Si les puissances qui 
agissent sur la partie antérieure viennent à céder, la 
colonne vertébrale fait faire au bassin un mouvement 
de bascule en arrière. Ce même mouvement de bascule 
se fait en avant si les puissances postérieures cessent 
d'agir. Nous ne poursuivrons pas plus loin celle expo- 
sition de la mécanique animale; ce que nous venons de 
•dire suffit à notre objet. On comprend, en effet, que 
s’il faut, pour se tenir debout seulement, le concours 
d'un si grand nombre de puissances, dont le défaut d’ac- 
tion dans quelques-unes entraîne inévitablement une 
•chute, il est de la dernière imprudence de vouloir, 
dans celte situation, se livrer a l’exercice de la fonc- 
tion , qui abat toujours momentanément les forces mus- 
culaires. 
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La station assise présente des inconvénients moins 
nombreux, mais tout aussi réels et funestes. Dans la 
station horizontale , au contraire , il n’y a point d'effort 
musculaire , le corps repose avec tout son poids sur le 
plan qui le supporte , et c'est celte station qu’il faut 
préférer. En résumé, l’acte générateur par opposition 
est le plus naturel, celui dans lequel toutes choses 
▼ont à leur but , et la station couchée est la plus favo- 
rable, par cela seul qu'elle ne divertit aucune force 
musculaire , et qu’elle n’culraîne par elle-même au- 
cune fatigue (i). 

Les autres conditions qu'il faut observer sont d’une 
nature différente. Il faut surtout tenir compte de l'état 
dans lequel peuvent se trouver les fonctions nutri- 
tives. Ainsi , malgré l’exemple de Buffon , qui avait 
coutume de sc livrer a l'exercice de la fonction géné- 
sique immédiatement après le repas, celte pratique 
est éminemment dangereuse. Il est impossible, dans 
le plus grand nombre des cas, que le travail de la 
digestion ne soit pas influencé d'une manière funeste 
par l'ébranlement nerveux qui fait l'essence de l’acte 
générateur. Il s'établit nécessairement alors sur les 
organes génitaux une révulsion au détriment des fonc- 
tions de l’estomac , dont l’action sur les aliments est 
pervertie, ou, pour le moins, considérablement dimi- 
nuée. La plupart des maux qui résultent pour les jeunes 
gens des désordres auxquels ils sc livrent dans les 
orgies et la débauche n’out pas de cause plus puis- 
sante que ce partage ou plutôt cette dilapidation de 
leurs forces dans l’exercice simultané de deux fonc- 
tions ponr l’accomplissement régulier desquelles il 
est essentiel de ne point troubler la nature. 

En observant la règle que nous venons de poser re- 
lativement à la digestion, tous les moments sont bons, 
pourvu que le désir soit provoqué par un véritable be- 
soin et non par des excitations artificielles. « Le mo- 
ment où l’on se couche, dit M. Rostan , est celui que 
l’on doit préférer; cependant, si des travaux péuibles 
avaient occasions beaucoup de fatigue, et que la tran- 
quillité d'ûinc dont jouissent ordinairement les époux 
le permît, il serait avantageux d’attendre quelques mo- 
ments de repos, ou même qu’un premier sommeil eût 

(1) «Corporis agitatio in cocundo imUr tannin, magis nocet quant 
seminis cmimio. Hcc solum vi&ccra , ilia omnes ne n us et viacera defati- 
gat... Dm* eoîtùo stando Inédit mosculo* et forum perspiratum diminuit. » 
[Sanctoriui, aphor, SA, Met VI; aphor, 40, terl id.) Et Tisaot : - Quand 
ou perd •«< forces par deux moyen* 1 la fou , l'affaiblissement augmente 
bien conaiderableaient. » 
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délassé le corps: le sommeil de la nuit viendrait ensuite 
dissiper les fatigues de l’amour. » Rostan , Cours élé- 
mentaire rPhyglène, tome 11, pag. 3a5- 

Les règles que nous venons de poser sont relatives 
aux deux sexes; celles qu’il nous reste à établir sont 
déterminées par l’état particulier dans lequel la femme 
se trouve pendant plusieurs jours de chaque mois, et 
selon que l’utérus est libre ou embarrassé. 

Pendantl’écoulement menstruel, tout rapprochement 
des sexes est nuisible ; d’un côté, l'utérus est alors sur- 
excité; il s'accommoderait très-mal du surcroît d'exci- 
tation nerveuse qui est le résultat constant de l'acte 
générateur , et qui a été quelquefois assez forte pour 
provoquer de dangereuses hémorrhagies; de l'autre 
côté, l’homme qui ne sait pas mettre à ses désirs un 
frein momentané, s’expose à contracter une de ces in- 
flammations du canal de l’urètre, sur la cause desquelles 
on peut se méprendre, et qui ont souvent suffi pour 
faire naître les inquiétudes les plus graves et les plus 
mal fondées. 

L’état de grossesse est aussi une cause d’empêche- 
ment plus on moins absolu à l’exercice de la fonction 
génératrice. Il faut s’abstenir de tout rapprochement 
dans les trois premiers mois surtout, et vers la fin. 
Quand la grossesse est commençante, la surexcitation 
provoquée dans l’utérus par des sensations trop vives 
peut déterminer dans cet organe, rendu plus irritable 
«ju’k 1 ? ordinaire par la présence du produit de la con- 



ception, une tendance plus ou moins grande à se dé- 
barrasser de son fardeau, et, par conséquent, occasio- 
nerun avortement; vers la fin, et après le septième 
mois principalement, un accouchement prématuré peut 
s’ensuivre. L'observation prouve en effet que le danger 
n’est pas le même du troisième au septième mois; sans 
doute , parce qu’après trois mois l’utérus est habitué 
à son fardeau , et parce qu’apres sept mois ce fardeau 
est devenu assez lourd pour qne le même organe mani- 
feste pour son expulsion la tendance qui le sollicite 
de plus en plus depuis cette époque jusqu’à la fin, et 
qu’il dirige vers ce but toutes les excitations dont il 
peut être atteint. On comprend de reste que nous ne 
posons ici qu’une règle générale et qu'il peut se pré- 
senter une foule d'exceptions dans le détail desquelles 
il nous serait impossible d’entrer. 

Les inconvénients qui résultent d’une nouvelle gros- 
sesse pendant le cours de l'allaitement sont connus, 
et surtout bien appréciés par tout le monde. On trou- 
verait difficilement un autre précepte d'hygiène aussi 
religieusement observé par ceux-là même qui n'en ont 
jamais compris les raisons, sur la valeur et la spécialité 
desquelles, du reste, les gens de l'art n'ont pas toujours 
été d'accord; mais, dans le cas présent, les conséquences 
sont si manifestes que, malgré les nombreuses excep- 
tions qu’on pourrait invoquer pour prouver l’exagéra- 
tion du danger, tout le monde professe à cet égard 
pour la règle un respect lout-à-fait méritant. 
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La nature a tranché nettement pour la femme la 
question de savoir à quelle époque commence l'apti- 
tude spéciale dont nous voulons parler , et à quelle 
époque elle finit. La durée de la menstruation règle 
d'une manière sensible et irrécusable la durée de cette 
aptitude. Avant l'établissement de la menstruation, 
toute génération est impossible. Quand la menstruation 
est abolie, tous les actes sont improductifs. Si l’on 
voulait observer la règle avec rigueur, il faudrait donc 
que la femme renonçât à tout rapprochement sexuel 
aussitôt que la nature lui a retiré la faculté de rendue 
ce rapprochement fécond ; le fait est que les désirs qui 
continuent à se manifester sont alors le résultat de l'i- 
magination et non le fait du besoin provoqué par la 
vitalité des ovaires, qui s’ailuiblit et s’annihile de plus 
en plus, à partir de l’époque de la cessation des mens- 
trues. Mais il n’en est pas ainsi, dans les villes surtout, 
où le luxe et l'oisiveté d'esprit et de corps font souvent 
rechercher des plaisirs peu conformes aux vues de la 
nature, par ceux-là meme à qui cette même nature n’a 
pas encore interdit l'usage des plaisirs régu liera. 

L'autre sexe n’est pas aussi franchement limité dans 
scs moyens. Sa puissance commence à sc manifester à 
la puberté, cl elle se continue plus ou moins long- 
temps, selon lu réserve et la modération qu'on a su 
mettre au commencement dans l'exercice des facul- 
tés génésiques; on peut meme dire qu'avec lu mo- 
dération et la réserve dont nous voulons parler, il n’y 
a véritablement pas pour l'homme de limites positives 
autres que celles qui proviennent des tempérament» 
individuels, du plus ou moins d’aisance matérielle, et 
des maladies qui ruinent ou affaiblissent sensiblement 
tous les ressorts vitaux. 



Il y a des tempéraments caractérisés par une grande 
énergie des facultés génésiques; mais il ne faut pas 
croire que ce soit là une preuve de l’excellence de l’or- 
ganisation. Les malheureux qui en sont pourvus, et 
pour lesquels la moindre circonstance est une occasion 
de besoin, s'épuisent presque toujours prématurément, 
et succombent de bonne heure, quand ils n'ont rien 
tenté pour diriger les forces organiques sur d'autres 
systèmes; ou bien cette faculté singulière s’éteint chez 
eux graduellement, et ne survit guère au-delà du hui- 
tième lustre (Rostan). Richelieu s’est remarié à quatre- 
vingts ans passes avec une jeune personne; mais nous 
avons peine à croire que ce fût pour tout autre motif 
que celui qui introduisit ln Sunatnite Abisag dans la 
couche du roi David (i). En supposant que les besoins 
génésiques soient entrés pour quelque chose dans la 
conclusion de l'hymen de ce célèbre maréchal , cela ne 
prouverait pas grand'chose contre notre thèse , car les 
exemples contraires sont très-communs. Nous en cite- 
rons un seul. L’un des plus grands génies de notre époque 
jouit d’une santé ilorissantc cl n’esl pas encore d'ôge à 
faire supposer qu’il a subi une extinction totale des si- 
gnes de la virilité, et cependant depuis plusieurs an- 
nées déjà les plaisirs de l’amour ne sont plus pour lui que 
des souvenirs agréables. Nous lui conseillons d'élre as- 

(1) Et rtt DiTid Mnu«rat , lubetatqae «taü» plarimo* die» : conque 
opcrirctur vesübus , lion raleQehat. 

Dixeranl erg© ei servi soi : QusrannK domino nortro régi adolrwcrntu- 
lam vlrginem , et coram rege , et foveat eum . domiatque In sLuu suo, 
et ealefacul dominuen noatrum regetn. 

Quæaierunt igitur adolcscrntulam speciosam in omnilHW finilm* Israîl , 
et invrnmmt Ahiaag Sun amiûdem. et addnxmmt eam ad regriu 

Erat autrnt puclla pulclin» nicnis . donniebatque tutn nge , cl minialra- 
bat ci ; rex wo non cognovit «ni (Meg. RI , cap. I , v. !•*). 
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sez sage pour ne point chercher à réveiller par des pra- 
tiques imprudentes ses sens endormis , de s'attacher à 
conserver la santé parfaite dont il jouit, de se maintenir 
surtout dans ce contentement d’esprit et dans cette 
gaitc insouciante qui le caractérisent et qui rendent 
son commerce si attrayant; et nous pouvons l’assurer 
qu'il y a eu quelquefois des individus qui , dans des 
conditions semblables , ont vu leur passé redevenir 
présent, et ont fourni de la sorte un argument péremp- 
toire en faveur de ceux qui croient à l'existence d'une 
fontaine de Jouvence. 

Quelle que soit la puissance des facultés, on peut 
affirmer qu’en général on se livre à l’acte généra- 
teur beaucoup trop fréquemment pour la santé , et 
au grand détriment de la constitution des enfants 
qui peuvent en provenir. Il est vrai que, relativement 
aux individus , il existe des variétés très-nombreu- 
ses; ce qui est un excès pour l'un est assez souvent l’état 
normal de tel autre; mais combien de fois n’arrive-t-il 
pas de prendre pour un besoin du tempérament ce qui 
n’est que le résultat d'une modification nuisible ! La 
jeunesse dans sa verdeur se livre avec déraison à l'cxer- 
cicc des fonctions sexuelles : l'habitude donne lieu 
quelquefois alors au développement exugéré des or- 
ganes copulatcurs; mais ce développement ne se fait 
jamais qu’aux dépens des autres appareils organiques, 
c’est-à-dire que là où il s’est manifesté une grande puis- 
sance copulative , on a trouvé presque toujours , pour 
compensation, nne grande faiblesse intellectuelle. On 
a vu des individus qui ont pu, sans en mourir, se livrer 
tous les jours, et quelques-uns meme plusieurs fois par 
jour, à l'acte générateur; mais cette façon d’agir a tou- 
jours eu des résultats funestes pour leur organisation 
en général, et quand le poumon ne s’est pas altéré ra- 
pidement, quand ils n'ont pas été les victimes prématu- 
rées de U mort des phthisiqnes, on les a vus soumis 
avant l’àge à la déperdition successive de la plupart de 
lenrs facultés, et à tous les inconvénients d’une décré- 
pitude anticipée. Ce qui prouve qu’on ue doit pas se 
livrer journellement à l’acte reproducteur, c'est que 
les organes qui sécrètent le fluide fécondant sont d'une 
grande petitesse, comparativement an volume des or- 
ganes dont l’exercice et les fonctions doivent être jour- 
naliers. D'ailleurs, en admettant qu’une répétition aussi 
fréquente que nous le supposons ne soit pas tout-à-fait 
impossible, est-ce que l’on doit en espérer des résultats 
avantageux pour le produit? on peut même douter qu’il 



y ait produit dans beaucoup de cas. Ce qui est cer- 
tain, c’cst qne la plupart des grands hommes ont pres- 
que toujours été le résultat des premiers transports qui 
ont suivi de longues continences , cl l’on sait que 
Newton a été engendré au retour d’un voyage maritime 
qui avait duré plusieurs années, et pendant lequel son 
père s’était abstenu de tout rapprochement sexuel, re- 
tenu qu’il était par une passion vive et une couslance 
admirable pour sa femme. 

Ainsi donc, le premier et le meilleur moyen de jouir 
long-temps de l’aptitude aux fonctions génésiques, c’est 
de mettre dans leur exercice une grande modération ; 
malheureusement, ceux à qui ccttc recommandation est 
le plus nécessaire seront toujours les moins disposés 
à l’écouter. C’est dans la jeunesse principalement qu’il 
faudrait avoir ccttc sorte de prévision, et l’on sait com- 
bien ont peu de puissance sur l'esprit des adolescents 
les conseils de la raison et de l’expérience, quand il s'a- 
git d’un pareil sujet. 

Le second moyen consiste dans une diète bien réglée, 
dans un soin minutieux à maintenir l’estomac en bon 
état, à ne point abuser des forces gastriques dans des 
repas hors de saison, comme sont toutes les orgies où 
l’on consulte beaucoup moins les besoins de lu nutrition 
que le plaisir de se gorger de vins et de viandes, saus 
s’inquiéter aucunement des moyens qui peuvent rester 
au ventricule pour une digestion régulière et profitable 
à toute l’économie. Il y a une correspondance intime 
entre les fonctions de l’estomac et celles des organes 
génitaux. Qu’un individu sensible à l’aiguillon de la 
chair se livre à toute l’intempérance de ses désirs, qu’il 
passe une nuit entière entre les bras d’une séduisante 
Phryné, habile comme toutes ses pareilles à mettre à 
profit les plus faibles étincelles d’un feu qui s’éteint, 
vous le verrez le lendemain, quel qu’ait été son repas 
de la veille, plus pressé d’assouvir la faim insatiable 
qui déchire son estomac , que de se livrer à cc doux 
sommeil qui répare si agréablement les forces après 
un acte régulier et non intempestif. On conçoit donc 
qu’en usant l’organe principal de la digestion, on s'ex- 
pose à perdre complètement et à jamais toute faculté 
génésique. 

L’aptitude qui disparaît par suite des maladies qui 
n’ont pas aboli complètement la fonction en intéressant 
les organes eux-mêmes, est en quelque sorte plus fa- 
cile à rétablir que dans les cas de destruction des forces 
gastriques, ou d’oubli anterieur de toute moderatiWK 



Digitized by Google 



ior 



DE L ACTIVITÉ DES ORGANES GÉNÉRA TF. 1RS , ETC. 



Lorsqu’une maladie pins ou moins grave est suivie 
d’une longue convalescence, il arrive quelquefois que 
toutes les fonctions organiques, soit nutritives, soit de 
relation, reprennent peu à peu leur activité première, 
tandis que les organes relatifs à la génération persistent 
* rester dans un sommeil profond, et paraissent frappes 
de nullité. Si le reste de l'économie a recouvré son an- 
cienne énergie, si la digestion et les sécrétions diverses 
s’exécutent avec régularité, si la respiration et la cir- 
culation exercées avec une certaine puissance démon- 
trent que tous les organes reçoivent un sang bien éla- 
boré, alors il est permis, et il ne saurait être imprudent 
de solliciter le retour de la faculté génésique. Les con- 
seils à suivre dans de pareilles circonstances sont d’une 
nature tellement délicate, leur efficacité et l’opportu- 
nité des moyens qu'on pourrait indiquer dépendent à un 
si haut degré des circonstances individuelles , qu’il y 
aurait une témérité extrême à les mettre en usage sans 
l’assistance d’un médecin doué de beaucoup d’expé- 
rience et d’une certaine sagacité. Nous mettrons donc 
une grande réserve dans nos indications à ce sujet, ce 
qui ne saurait nous empêcher de faire connaître dans 
le chapitre suivant ce qu’il y a de possible en ce genre 
et qui peut être pratiqué sans aucun danger dans les 
cas les plus ordinaires. 

Tout ce que nous venons de dire sur les limites or- 
dinaires de l’activité génésique et sur les dangers qui 
résultent d un exercice trop fréquent, est presque ex- 
clusivement applicable à l'homme. Il ne faut pas croire 
que les femmes soient complètement à l’abri des mêmes 
dangers; mais il est vrai de dire qu’elles peuvent jus- 
qu’à un certain point répéter l’acte générateur plus 
fréquemment que les hommes , parce qu’il est pour 
elles infiniment moins fatigant. Celles qui en abusent 
sont têt ou tard en proie à des irritations chroniques 
de l’utérus, à ce qu’on appelle vulgairement des des- 
centes de cet organe, à des affections cancéreuses 
de son col , à diverses sortes de maladies des ovai- 
res , etc., etc. 

Ainsi que nous l'avons dit ci-dessus, si l’on mar- 
chait selon les voies de la nature, la femme devrait 
s’interdire tout acte génésique aussitôt qu’un légitime 
espoir de postérité lui a été ravi par la cessation de 
l'hémorrhagie périodique. Certainement il serait ab- 
surde de vouloir établir entre l’espèce humaine et les 
autres espèces animales aucune assimilation tant soit 
peu précise; pourtant, à l’exception des affections 



morales qui entrent plus ou moins dans l’histoire de 
nos passions érotiques et qui ennoblissent à un si haut 
degré le sentiment de l’amour, on ne peut se refuser 
à admettre qu’il y a en efTct entre les animaux et 
l'homme, relativement aux moyens par lesquels se per- 
pétuent les espèces, une similitude presque parfaite. S£ 
donc l'on étudie ce qui sc passe chez les animaux, pour 
en tirer des conséquences plus ou moins applicables a 
l'homme, on voit que les facultés génésiques ne sont 
exercées par eux qu’à des époques déterminées de 
l’année et pendant un temps très-limité. Hors de là, 
les femelles montrent des dispositions tout-à-fait hos- 
tiles au rnâlc qui les poursuit ; tant il est vrai qnc la 
nature ne pousse les animaux à l’exercice de la fonc- 
tion dont nous parlons , que dans les circonstances ou 
tout est disposé pour que les organes ne soient pas mis 
en activité en pure perte. Est-ce que la raison ne de- 
vrait pas produire chez les femmes le même rff.t que 
l'instinct chez les animaux , et ne devraient-elles pas , 
quand elles sont arrivées à leur âge climatérique, 
s’attacher à vaincre des désirs sans but , qu’aucun vé- 
ritable besoin ne provoque, et qui au fond ne sont que 
le fruit d’une concupiscence mal contenue? Si le liber- 
tinage est dégradant chez le vieillard, s’il attire le mé- 
pris et l’ignominie sur les têtes que l’âge a dépouillées 
ou blanchies , il est plus que tout cela chez la femme 
âgée , il est ignoble et dégoûtant. 

d La vieillesse, qui est, dit Roussel, toujours plus hâ- 
tive pour la femme que pour l’homme , ne succède 
point immédiatement à l’époque où elle cesse d’engen- 
drer. Il est encore un espace de temps, mais trop court 
sans doute , où elle intéresse par un reste d’attraits 
qui rappellent le souvenir de ceux qu’elle n’a plus. 
Elle redouble d'efforts pour conserver ce reste pré- 
cieux et inutile, elle rassemble autour d’elle toutes scs 
machines pour arrêter les ravages du temps qui la dé- 
pouille tous les jours de quelque chose ; mais si elle 
pousse ses soins plus loin que ne l’exige Je désir légi- 
time de faire une retraite honorable, si elle écoute trop 
cet instinct qui ne lui a jamais fait envisager que le 
bonheur de plaire , il est à craindre que la vieillesse, 
prête à fondre sur elle , ne vienne mettre dans un trop 
grand jour le contraste désavantageux de ses préten- 
tions et de son impuissance. 

« Lorsqu’enfin cet âge, qu’un auteur appelle Y enfer 
des femmes , est arrivé , clic doit sc borner à jouir des 
droits respectables que les fonctions qu'elle a remplies 
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lui ont acquis ; die u’a plus rien à attendre des objets 
auxquels elle a dû sa principale considération. Tout 
est flétri, tout est détruit; l’impulsion vitale qui ani- 
mait tous ses organes se concentre vers l'intérieur et 
se fait à peine sentir aux parties externes; l'embon- 
point qui lui servait de support sc dissipe et les aban- 
donne & leur propre poids , d’où résulte un affaisse- 
ment général qui défigure la femme par les mêmes 
choses qui l'embellissaient autrefois. » 

Nous terminerons par une observation qui vient à 
l’appui de la doctrine qui devrait être admise louchant 
la cessation de l’exercice de l'acte génésique chez les 
femmes , quand elles ont passé l'âge d'aptitude à la 



reproduction; c’est que la nature , en les privant 
de cette aptitude, leur enlève en meme temps plu- 
sieurs caractères de leur. type spécial. Elles acquièrent 
une fausse apparence de physionomie masculine , leur 
teint brunit, leurs traits deviennent plus forts, leur 
menton sc couvre çà et là de quelques poils rudes 
comme ceux d'une véritable barbe ; toute leur per- 
sonne , en un mot, revêt insensiblement une expres- 
sion virile; et c'est alors surtout qu’elles justifient, 
jusqu'à un certain point, cette opinion préconçue 
d’Aristote , que les femmes ne sont que des hommes 
imparfaits. 
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Le meilleur des aphrodisiaques consiste dans l'u- 
sage d'une nourriture substantielle , de ce que les mé- 
decins appellent un régime analeptique. Ce régime, 
sans fatiguer les organes gastriques, fournit un chyle 
abondant arec lequel se forme un sang riche , où les 
organes des sécrétions trouvent des matériaux de bonne 
qualité et dans des proportions presque toujours rela- 
tives à la consommation normale de leurs produits. 

Tous les aliments d’une digestion facile et prompte 
sont analeptiques, d’où il suit que telle substance est 
analeptique pour l’un , tandis qu’elle est indigeste et 
peu nutritive pour l'autre. Celles que les médecins 
prescrivent aux convalescents, comme les pins propres 
h remonter tons les organes an ton de la santé géné- 
rale individuelle , sont les suivantes : tontes les fé- 
cules en général , mais surtout le tapioka , le sagou et 
le salep ; le chocolat ; les bouillons de tortue, de gre- 
nouille , de poule ; les gelées et les sucs de viande ; les 
consommés préparés avec le bœuf, la volaille, les écre- 
visses ; les jaunes d’œuf, le blanc-manger, le laitage de 
toute sorte. Pour l’état de santé parfaite , il faut y 
joindre toutes les viandes qui contiennent de l’os- 
mazôine , principe brun-rongeétre , aromatique , très- 
sapide, qui donne au bouillon sa couleur et sa saveur, 
et qui le rend en même temps très-nutritif. C’est l’os- 
mazôme qui , en se caramélisant , forme le roux des 
viandes ; c’est par lui que se forme le rissolé des rôtis; 
c'est de lui encore que sort le fumet de la venaison et 
du gibier. La chair des jeunes animaux n’en contient 
point, et c’est, dit-on, pour cela qu’elle est moins 
nourrissante . Ce n'est que quand ils ont atteint l’âge 
adulte qu'elle s’en pénètre ; mais on le trouve abon- 
damment dans le bœuf, le mouton , le chevreuil , le 
lièvre , le pigeon , la perdrix , le faisan , la bécasse , la 
caille, le canard , l’oie , et , généralement, dans tous les 



animaux dont la chair est noire. Les champignons et 
les huîtres en contiennent aussi , mais dans une très- 
faible proportion. 

Selon M. Rostan, c’est à l'osmazômc qne sont ducs 
les propriétés principales des aliments analeptiques. 
a Ces aliments , en présence de la membrane de l’csto- 
inac, dit-il, semblent lui imprimer un surcroît d’acti- 
vité; la digestion en est facile, et d’uu petit volume 
de substances alimentaires les vaisseaux chylifères reti- 
rent une très-grande proportion de matériaux répara- 
teurs; il se forme peu de résidu excrémentitiel; le sang 
est plus riche , son cours est accéléré ; l'impulsion du 
cœur et des artères est pins forte et pins vive. Sous 
l'influence de ce régime, il sc développe une grande 
quantité de chaleur; il y a, dans un temps donné, plus 
d’ahsorption d’oxigène que durant la diète végétale ; 
la respiration s’exécute plus librement ; l’absorption 
acquiert une grande régularité ; les organes augmen- 
tent de volume , mais c’est alors un véritable embon- 
point; la nutrition est réellement plus active, ce n’est 
plus un bonrsoufllcmcnt trompeur; les secrétions et 
les exhalations redoublent d’énergie ; la perspiration 
cutanée devient plus abondante , et les appareils glan- 
duleux remplissent leurs fonctions avec la plus grande 
facilité. I/homme qui se nourrit ainsi est très-apte aux 
sacrifices qu’exigent les plaisirs de l’amour, auxquels il 
est fréquemment sollicité. 

«Mais, continue le même professeur, si ce régime est 
le plus généreux , il traîne aussi h sa suite un grand 
nombre d’inconvénients. Les phlegmasies , les hémor- 
rhagies , toutes les maladies aigues avec excès de ton , 
peuvent être le résultat de l'usage habituel de ces subs- 
tances ; et ces maladies sont d'autantplus violentes que 
l’individu est plus jeune , plus fort , et plus nourri de 
ces aliments. 
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* II y a, en effet, un grand danger attaché à l’usage 
•d’une alimentation trop riche : elle donne lieu ou à un 
■excès d’embonpoint ou 5 la plénitude des vaisseaux. 
La nature a sagement associé , dans les substances des- 
tinées k nous servir d’aliments , les principes exclusive- 
ment nutritifs à d'autres principes purement excré- 
mentiliels ; il semble qu’elle ait eu pour objet de 
préparer un certain travail 5 l’appareil digestif, et que 
si les intestins n’avaient pas il eiercer leur action sur 
une certaine masse alimentaire, ils éprouveraient le 
besoin d’aliments plus souvent qu’il ne conviendrait à 
l’entretien général de l'économie. » ( Voy. Rostan , 
Cours élémentaire d'hygiène, a" partie, Bromato- 
logie.) 

Il y a des aliments qui, sans être rangés dans la classe 
des analeptiques, sont réputés néanmoins avoir des pro- 
priétés aphrodisiaques ; tels sont les poissons et les 
truffes. 

On cite, quant aux poissons, une vieille anecdote rap- 
port ée par llecquet dans son Traité des dispenses du 
carême. Voici comment la raconte un gastronome qui 
-paraissait tenir en grande considération la propriété 
particulière dont il s'agit ici : 

« Le sultan Saladin , voulant éprouver jusqu’à quel 
point ponvait aller la continence des derviches , en prit 
deux dans son palais , et , pendant un certain espace de 
temps , les ht nourrir des viandes les plus succulentes. 

«Bientôt la trace des sévérités qu'ils avaient exercées 
sur eux-mcracs s'effaça, et leur embonpoint commença 
à reparaître. 

« Dans cet état , ofj leur donna pour compagnesdeux 
odalisques d’une beauté toute-puissante; mais elles 
échouèrent dans leurs attaques les mieux dirigées, et 
les deux saints sortirent d’une épreuve aussi délicate, 
purs comme le diamant de Yisapour. 

« Le sultan les garda encore dans son palais, et, pour 
célébrer leur triomphe, leur fit faire, pendant plu- 
sieurs semaines, une chère également soignée, mais 
exclusivement en poisson. 

«A peu de jours, on les soumit de nouveau au pouvoir 
réuni de la jeunesse et de la beauté; mais, cette fois, la 
nature fut la plus forte , cl les trop heureux cénobites 
succombèrent-... étonnamment. » 

Cette propriété particulière des poissons a été attri- 
buée à la présence du phosphore qui existe assez abon- 
damment dans leur chair, et que M. Vauquelin a 
trouvé eu un simple état de combinaison dans les 



laites. Or, le phosphore est un stimulant des plus éner- 
giques. Il agit sur les organes générateurs de façon k 
provoquer les plus violents priapismes ; mais ce prin- 
cipe n’agit pas seul , et il faut bien croire que le même 
effet a également pour cause les assaisonnements di- 
vers qui font la base des préparations culinaires aux- 
quelles on a coutume de soumettre les poissons, et 
qui sont tous tirés de la classe des irritants. 

Néanmoins on doit bien se persuader que l'on a beau- 
coup exagéré les vertus prolifiques des poissons. 11 est 
certain qu’on a donné, à cet égard, beaucoup trop d’im- 
portance à des observations faites, assez légèrement, par 
les voyageurs sur l'abondance de la population chez les 
peuples ichlhyophages ; et, s'il fallait consulter l’expé- 
rience k ce sujet, nous citerions plus d’un fait capable 
de démontrer aux plus incrédules que l'usage continuel 
du poisson n’excite positivement k la luxure que les 
individus qui sont naturellement enclins k ce péché; 
et, malgré l'anecdote quelque peu apocryphe du sultan 
Saladin , et qui peut bien avoir été arrangée , nous ne 
pensons pas que si jamais l’Église avait k modifier la 
théorie du jeûne, cette considération dût éliminer le 
poisson de la classe des aliments permis. 

Les poissons sont des animaux à sang froid ; ils ne 
peuvent, par conséquent, fournir une nourriture aussi 
substantielle que les espèces à sang chaud. Leur chair 
est d’ailleurs très -légère, car une livre de poisson a 
plus de volume qu’une livre de viande ; et c'est pour 
cela que les médecins recommandent le poisson aux in- 
dividus faibles et aux vieillards dont les forces gastri- 
ques sont plus ou moins épuisées. Une quantité compa- 
rativement très - petite de viande , accordée à l'homme 
du peuple , dont la journée est employée à des travaux 
pénibles exigeant un déploiement permanent d’action 
musculaire , lui suffit, tandis que le poisson , pris à sa- 
tiété , diminue, à la longue, son énergie, ses moyens 
physiques, et jusqu’k la pesanteur de son corps. Celte 
dernière observation n’a pas échappé aux amateurs de 
courses de chevaux, car il y a long temps qu’on soumet 
les jockeis destinés à courir k New-Market , au régime 
du poisson , aGn de les rendre plus légers en poids. Si 
l’aliment tiré du poisson est moins substantiel que. 
celui qui se tire de la chair des animaux terrestres x 
s’il rend le corps plus léger, moins prépondérant , son 
usage doit tendre à faire prédominer l’esprit sur la ma- 
tière, et, conséquemment, on n’a pas eu si grand 101 * 1 , 
malgré la propriété particulière dont on le croit doué» 
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d'en faire la base du régime des cloîtres et des temps 
de privation que l'Eglise impose à ses fidèles, et cela 
pour leur santé dans ce monde, aussi bien que pourleur 
salut dans l'autre. 

Les propriétés érotiques des truffes et des champi- 
gnons , en générai, sont peut-être encore mieux éta- 
blies que celles du poisson. Toutefois, le docteur 
Roques, qui paraît s’y connaître, s’est exprimé de la 
manière suivante touchant le mélange des champignons 
avec les autres substances alimentaires: 

« Tous ces mets, dit -il, toutes ces friandises où 
domine ('arôme des champignons, réveillent l’action 
de l’appareil gastrique et des organes circonvoisins , 
auxquels ils impriment une douce alacrité. Mais il y a 
loin de cette agréable excitation aux efTets stimulants 
et aphrodisiaques qu’on a prêtés à ces plantes ; les per- 
sonnes naturellement chastes peuvent meme eu user 
sans que leur sagesse s'en alarme. D'ailleurs, les truffes 
et les champignons ne produisent des effets si char- 
mants que lorsqu’on est encore jeune et d’une belle 
santé. Quant aux vieillards, ou à ceux qui ont tari avant 
le temps les sources de la vie, qu’ils ne s’alteudeut 
point à des miracles, la nature rebelle s’y refuse; et 
si par hasard elle se réveille , c’est le vieux Nestor lan- 
çant un trait d’une main défaillante, c’est un éclair qui 
s’évanouit dans une nuit profonde...» Et ailleurs : « Au 
lieu d’être indigeste, comme on l’a répété si souvent , 
la truffe , continue le meme auteur, favorise au con- 
traire les fonctions de l’estomac , accroît sa faculté 
digestive par ses molécules aromatiques et légèrement 
excitantes, pourvu qu'on en use avec modération ; elle 
nourrit, restaure, réchauffe les tempéraments froids, 
lymphatiques. Les viandes, les légumes, le poisson et 
autres aliments sont plus légers , d’une digestion plus 
facile lorsqu’ils sont assaisonnés de truffes. Il s’est pour- 
tant trouvé quelques auteurs dont le palais u’a jamais 
pu apprendre a savourer ces délicieux tubercules , qui 
leur ont reproché de troubler la digestion , de causer 
de l'insomnie, de provoquer des rêves pénibles, de 
disposer à l’apoplexie, aux maladies nerveuses, d’ex- 
cilcr vivement certains organes et de faire naître des 
désirs érotiques. Nous avons interrogé un assez grand 
nombre d’amateurs de truffes, les uns vieux, les au- 
tres encore jeunes ; ils ont tous , d'un commun accord, 
célébré leur action bienfaisante. L’un d’eux , d’un ige 
moyen , homme très-spirituel et d'un caractère aimable 
comme les vrais gastronomes , me disait il y a peu de 



jours : « Quand je mange des truffes, je me crois trans- 
porté dans un autre monde; bientôt je deviens plus 
vif, plus gai, plus dispos; j’éprouve intérieurement, 
surtout dans mes veines, une chaleur douce, volup- 
tueuse, qui ne tarde pas à se communiquer a ma tète; 
incs idées sont plus nettes, plus promptes , plus faci- 
les... ; ma digestion se fait d’ailleurs sans trouble, mon 
sommeil est calme ; mais ce qu’on a dit de certaines 
vertus des truffes est pour moi de l’histoire ancienne.» 
(Voy. Gazette de santé , tome H, pages 39 et i58, 
Histoire des champignons comestibles et vénéneux , 
par Joseph Roques , docteur en médecine ; vojr. aussi 
note A, à la fin de la 3 * partie). 

On a vu que, pour expliquer les vertus aphrodisia- 
ques des poissons , on a eu recours à la présence du 
phosphore dans la chair de ces animaux. D'après cela , 
le phosphore serait l’élément aphrodisiaque par excel- 
lence. Voici les faits sur lesquels se fonde cette opi- 
nion. Un canard de M. Pelletier père , pharmacien , 
ayant bu de l'eau dans un vase de cuivre qui avait 
contenu du phosphore, ne cessa qu'à la mort de cou- 
vrir ses femelles. Un vieillard, à qui on avait fait pren- 
dre quelques gouttes d’éther phosphoré , éprouva im- 
■'•périeusement et plusieurs fois de suite des besoins 
génésiques auxquels il lui fallut céder. Les premiers 
essais d’ application du phosphore au traitement des 
maladies ont été tentés par Alphonse Leroy, profes- 
seur à la faculté de médecine de Paris. Il en fit d’abord 
l’expérience sur lui-méme , et voici les effets qu’il 
en ressentit. Ayant pris dans de la thériaque trois 
grains de celle substance , il en fut extraordinairement 
incommodé pendant deux heures. Il fit cesser ce pre- 
mier et violent malaise en buvant fréquemment de pe- 
tites doses d’eau très-froide : scs urines étaient très- 
rouges , mais le lendemain ses forces musculaires 
étaient doublées , et il éprouva surtout une irritation 
insupportable des organes générateurs. Le docteur 
Bouttatz répéta celle expérience, en y mettant plus de 
circonspection qu’Alphonse Leroy : il prit de deux en 
deux heures vingt-quatre gouttes d’un éther phosphoré 
qui contenait huit grains de phosphore par once. La 
première dose produisit quelques nausées ; la seconde; 
nn appétit dévorant : le pouls devint plus fréquent, la 
chaleur augmenta, et l'expérimentateur éprouva une 
sensation manifeste de bien-être; le soir, il avait pris 
environ un grain de phosphore, et n’en ressentait au- 
cun inconvénient ; scs forces étaient augmentées; il 

«4 
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en était de même de la sécrétion des urines et de t ap- 
petit vénérien. 11 parait, au reste, à entendre ceux qui 
ma ni pu le ni souvent le phosphore, que le contact pro- 
longé de la peau avec cette substance suffit pour déter- 
miner des effets analogues. 

11 résulte bien évidemment de tous ces faits que le 
phosphore en substance est le stimulant le plus éner- 
gique des organes génitaux. Toutefois, pour bien édi- 
fier l’esprit de ceux qui seraient séduits par l'espoir de 
recouvrer des facultés perdues, nous donnerons l’ex- 
trait suivant d'un ouvrage de M. Alibert sur la matière 
médicale. 

« Un juif, après une attaque violente d’apoplexie, 
avait perdu l'usage de la voix et le mouvement d'une 
de ses jambes; il était dans un état de constipation 
opiniitre, quoique l’appétit sc conservât. Tous les se- 
cours d'usage avaient été superflus. Weikard essaya 
l' administration du phosphore : il en donna au malade 
deux grains incorporés dam une conserve ; le lcnde- 
main , la dose fut portée à trois grains dans du miel, et 
il se proposait de l’augmenter progressivement, qnand, 
tout-à-coup, et au milieu de .la troisième nuit, l'esto- 
mac du malade fut agité par des contractions vio- 
lentes , etc. Application d'un vésicatoire , boisson mu- 
cilagincusc. Cependant , le visage du malade annonçait 
un état de douleur extrême. Quatre jours après, il 
snccombu. Cet événement causa beaucoup de chagrin 
h Weikard. 

u M. Bréra , médecin italien, judicieux et éclairé, 
traitait une femme hémiplégique : il avait inutilement 
mis en usage tous les remèdes usités en pareil cas. L1 
se détermina à employer le phosphore dissous dans le 
mucilage de gomme arabique , à la quantité de deux 
grains partagés en quatre prises. La dissolution avait 
été faite par l'habile chimiste Brugoalelli. Après la 
première dose , la malade parut se trouver mieux ; 
mais à peine avait-elle pris la quatrième , qu elle com- 
mença à se plaindre d'une chaleur mordicante dans 
l'estomac et dans les entrailles : vingt -quatre heures 
après , elle mourut. 

et Ici se placent naturellement les expériences fuites 
sur les animaux vivants, et, entre autres, celles faites 
par M. Giulio , professeur de médecine à Turin. Le 
leoteur nous saura gré d’en consigner ici le résultat tel 
qu’il l'a publié lui-même. 11 a conclu de ses divers 
essais : i* que le phosphore , introduit dans l'estomac 
et les intestin» des animaux, y subit une combustion et 



y développe les phénomènes propres à cette combus- 
tion ; a° que l'irritation brûlante , causée par le calo- 
rique dégagé pendant celte combustion , ainsi que 
l'impression caustique des vapeurs sulfureuses , pro- 
duit une phlogose dans l'œsophage et dans les intes- 
tins, proportionnelle à la quantité de phosphore avalé, 
dissous , brûlé ; 3* que l'inflammation de ces parties, 
qui suffit pour expliquer la mort de l’animal , n'est pas 
nécessaire pour la produire ; l’impression cuisante 
faite sur les nerfs de l'estomac et des intestins peut 
suffire , à cause de la sympathie des nerfs avec le cer- 
veau et le système nerveux , pour expliquer les effets 
meurtriers du phosphore : de là, les tremblements du 
corps , l'anéantissement des forces, les convulsions ef- 
froyables qui, dans ses expériences, se sont constam- 
ment manifestés dans les animaux soumis à l'action dsi 
phosphore, pris intérieurement à dose suffisante ;4*que 
la mort des grenouilles , causée par la simple vapeur 
phosphoreuse et par le seul contact des parties inté- 
rieures de la bouche avec le phosphore, que la prompte 
destruction de l'irritabilité de leurs muscles, qui ce- 
pendant est si forte, présentent une preuve irrécusable 
que le phosphore , dans un certain état, a une force dé- 
létère, et détruit la vitalité en détruisant la force ner- 
veuse; 5* que l'eau , qui ne dissout point le phosphore, 
produit des accidents légers , graves ou mortels , en 
raison de sa quantité et de la quantité des parcelles de 
phosphore qu'elle lient en suspension , etc. A ces ex- 
périences, suivies avec exactitude sur de jeunes coqs et 
sur des grenouilles , on peut joindre celles qui ont été 
faites sur des chiens par les docteurs Bréra et Mug- 
gesti , et qui s'accordent entièrement avec celles de 
M. Giulio. » 

M. Orfila a également fait des expériences sur des 
chiens , pour constater les effets de ccttc substance. 
En voici les résultats. Introduit, en nature, dans l'es- 
tomac de oes animaux , le phosphore produit la mort , 
en déterminant une inflammation ordinairement indo- 
lente du tube digestif. L’action corrosive qu'il exerce 
alors parait uniquement dépendre de la présence des 
acides phosphoreux et probablement phosphoriqne 
auxquels donne lieu sa combustion : celle-ci est d’au- 
tant plus lente , que l’estomac contient moins d'air ou 
une quantité plus grande d'aliments. La mort est tran- 
quille. Lorsque le phosphore est administré préala- 
blement dissous ou divisé dans de l’huile , sa combus- 
tion tôt rapide , et donne beu sans doute à de l'acide 
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phosphorique ; rinflammation qui en résulte est des 
plus rires, les douleurs atroces, les vomissements 
opiniâtres , et la mort a lieu au milieu des mouvements 
convulsifs les plus horribles. L'estomac , dans le fait 
rapporté par M. Orfila, se trouvait perforé. Injectée 
dans les veines on dans la plèvre , l'huile phosphorée 
donne lieu, dans l'espace de quelques minutes, comme 
l'a le premier reconnu M. Magendie, à des flots de va- 
peurs blanches chargées de beaucoup d'acide phospho- 
reux, qui, à chaque expiration , s'échappent de la 
gueule de l'animal. Lu mort, qui ne tarde pas & surve- 
nir, est due, selon M. Orfila , Il l’inflammation instan- 
tanée des poumons, produite par le phosphore, et h 
l'asphyxie qui en résulte. 

Les traces que le phosphore laisse dans les cadavres 
après la mort sont assez remarquables. Tout le corps 
répand une odeur d’ail intense et une vapeur lumi- 
neuse manifeste. Alphonse Leroy a rapporté l’observa- 
tion d'une femme qni, atteinte d’une fièvre putride , 
avait pris avec succès du phosphore, et qui succomba 
aux suites d'une imprudence. Le cadavre , ayant été ou- 
vert , se trouva tout lumineux h l'intérieur. Les mains 
de l’anatomiste Bielle, qui en fit l'ouverture , même 
après avoir été lavées, étaient encore toutes lumi- 
neuses. (Voy. Dict. des sc. méd. y art. PaotMOU, par 
do Lcns.) 

Si les propriétés de l'ambre gris sont moins posi- 
tives, elles sont aussi bien moins funestes. Aux résul- 
tats d’expérience personnelle de Brillal-Savarin que 
nous avons mentionnés à la note A, nous joindrons los 
détails suivants. L'ambre gris jouit d’une vertu stimu" 
lantc très-prononcée. Selon Boswell , trente grains do 
cette substance suffisent pour produire une accéléra- 
tion marquée du pouls, un certain développement do 
la force musculaire, une aptitude plus prononcée des 
organes des sens, plus d’activité dans les facultés in- 
tellectuelles, une disposition à la gaîté, cl des désirs 
vénériens. Les anciens, qui avaient grande foi dans les 
vertus de l'ambre gris , l'employaient {pour relever les 
forces vitales abattues, pour rendre toute leur énergie 
à des organes flétris par l'âge ou par les excès, et, 
dans tout l'Orient, ce parfum passe encore pour avoir 
le pouvoir de prolonger la vie. Le témoignage de 
Boswell est confirmé par celui de Chaumeton dont voici 
les propres ternies : « L'usage de l'ambre gris , dit-il, 
a été plus d' une fois couronné de succès ; je pourrais 
confirmer sa vertu par des observations authentiques .» 
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Au reste, les pharmacopées sont amplement fournies 
de formules de préparations dont l'ambre fait la base. 
Ces recettes portent meme, assez ordinairement, de* 
noms qui signalent, jusqu’à un certain point, l’usage par- 
ticulier auquel elles ont etc destinées par leurs auteurs. 
Ainsi, il y a des tablettes de magnanimité , nn ëlec — 
tuaire de satyrion , une poudre de joie , dite de Nico- 
las Prévôt , etc. Dans ces derniers temps, on avait mi» 
en vogne à Paris , sous le nom de pastilles du sérail , 
des trochisques odoriférants auxquels les anciens avaient 
donné le joli nom iVavicu/œ cypriœ. L’ambre gris en 
fait la base , comme il fait toute la vertu des pastilles 
indiennes appelées cacftunde\ également préconisées de 
nos jours. D’après ZacutusLusitanus, dont ou suit Infor- 
mulé, le cacfuoidé est composé de terre bolairc, de sue- 
cin , de musc, d’ambre gris , de bois d’aloès , de santal 
rouge et jaune , de mastic , de jonc odorant ( cal a mus 
aromaticus), de galanga, de cannelle, de rhubarbe, 
de myrobolans bellériques et indiques, d’absinthe, et 
de quelques pierres précieuses qui n’y ajoutent aucune 
propriété. Usité d’abord dans les sérails de l’Inde, 
où l’on met un si grand prix à tout ce qui peut aug- 
menter les jouissances matérielles, le cachundé s’est 
ensuite introduit dans ceux de Constantinople , d’où il 
nous est parvenu par Zacutus. 

Pour terminer ce qui est relatif à l’ambre gris , nous 
donnerons la formule d’une liqueur préparée par Ri- 
vière, et dont les vertus ne sauraient être mécon- 
nues. Prenez : ambre gris , un demi-gros ; musc , deur 
scrupules; aloès, nn gros cl demi ; benjoin pur, trois 
gros. Pilez le tout ensemble ; versez par dessus une 
quantité suffisante d’cspril-de-vin, de manière à ce que 
ces substances soient dépassées par ce liquide d’envi- 
ron cinq travers de doigt ; exposez au bain de sable ; 
filtrez et distillez ; enfermez bien hermétiquement; 
donnez dans du bouillon , à la dose de trois r quatre ou 
cinq gouttes. On mêle cette liqueur, avec nn avantage 
égul , dans un sirop préparé de la manière suivante : 

Prenez : eau de cannelle, quatre onces; eau de fleurs 
d’oranger et de roses, de chaque six onces; sucre candi 
quantité suffisante. # 

Chaumeton accordait au musc pris à l’intérieur des 
propriétés aphrodisiaques presque égales à celles de 
l'ambre gris. On voit que Rivière l’a fait entrer au 
même titre dans la formule ci-dessus. A l’extérieur, 
cette substance produit des phénomènes fort singu- 
liers. Ainsi on trouve daus Borelli l’observation sui- 



Digitized by Google 



108 DBS SUBSTANCES APHRODISIAQUES , ETC. 



▼ante : Un homme, s’étant frotté le pénis arec du musc 
avant de sc livrer à l'exercice des fonctions génitales, 
resta nni à sa femme sans pouvoir s'en séparer. Tl fallut 
dans cette position lui donner une grande quantité de 
lavements, afin de ramollir les parties qui s’étaient ex- 
traordinairement tuméfiées. Dicmerbroeck. et Schuri- 
gins citent des cas analogues. Dans l’observation rappor- 
tée par Diemerbroeck, on sépara les deux conjoints en 
arrosant leur corps d’une grande quantité d’eau froide. 

Mais de tous les aphrodisiaques, le plus assuré et le 
plus terrible dans ses effets , c'est la cantharide , que 
Béranger a chantée dans l'une des plus belles odes que 
sa musc ait produites : 

Meura , il le but , meurs , à toi qui recèles 
Des do m puUunb A la volupté chers ; 

Rends & l'amour tout le feu que tes ailes 
Ont A oe dieu dérobé dans les airs. 

On sait que l’application des cantharides & la peau 
détermine une irritatiou qui s'accroît de plus en plus, 
et dont le premier effet est d'en faire rougir la surface, 
d’y attirer une grande quantité de sérosité, de soule- 
ver l’épiderme, de produire, en un mot, ce qu’on ap- 
pelle une vésication. Or, écoutez, vieillards précoces 
que la débauche a flétris avant le temps, et que les sou- 
venirs poignants d’un plaisir défendu pourraient exciter 
à user d’uuc dangereuse ressource : Les cantharides 
exercent une action vive et prompte sur l’organisation; 
elles réveillent vivement et promptement l’appétit gé- 
nésique; cela n’est que trop vrai. Mais les effets que 
ces insectes produisent, quand on les applique sur la 
peau, se manifestent aussi et se développent avec une 
intensité encore plus grande sur les membranes in- 
ternes de l'estomac; de plus, ce n’est pas seulement 
l’estomac qui s’alfectc de leur usage, et la vessie y par- 
ticipe avec une violence telle que jamais rétention d’u- 
rine ne détermina une plus violente irritation. Voilà 
pour les premiers cfTetsde l’ingestion des cantharides. 
A la suite viennent les perforations de l'estomac, les 
ulcères de tout le canal intestinal, la dysenterie, le flux 
de sang et la mort au milieu des plus terribles angoisses. 
Uses donc de la recette, enfants du plaisir! Et vous, 
jeune femme qu ’unpèreajtier, comme ditlc poète, a je- 
tée au lit d'un vieil époux^ suivez les conseils que Bé- 
ranger vous donne par la bouche de la tendre vieille : 

D’un plaisir chaste allumez le flambeau , 

Et cessez d'étre une vaine statue 
Dont un mari décore son tombeau. 



Courez au frêne , étûdiez-vous à glisser dans ses ra- 
meaux touffus une main imprudente; vous parviendrez 
ainsi incontestablement à réveiller le vieux Céphale ; 
mais aussi, sachez bien que vous changerez la couche 
nuptiale en un lit de mort. 

Les livres de la science sont remplis d’observations 
concernant les effets meurtriers des cantharides prises 
dans le but de provoquer l’exercice des fonctions gé- 
nésiques; nous citons les deux suivantes qu’on trouve 
dansCabrol. « En i5^a, dit le médecin provençal, nous 
ftmes visiter un pauvre homme d'Orgon, en Pro- 
vence, atteint du plus horrible et épouvantable saly- 
riasis qu’on sauroit voir et penser. Le fait est tel. Il 
avait les quartes ; pour en guérir, prend conseil d’une 
sorcière, laquelle lui fit une potion d'une once de se- 
mences d’orlies , de deux drachmes de cantharides , 
d’un dragme et demi de ciboules et autres , ce qui le 
rendit si furieux à l'acte vénérien , que sa femme nous 
jura son Dieu qu’il l’avoit chevauchée, dans deux nuits, 
quatre-vingt-sept fois, sans y comprendre plus de dix 
fois qu’il s’étoit corrompu , et même , dans le temps 
que nous consultâmes, le pauvre homme sperniatisa 
trois fois à notre présence, embrassant le pied du lit et 
agitant contre icelluy, comme si c’cnst été sa femme. 
Ce spectacle nous étonna, et nous hasta à lui faire tous 
les remèdes pour abattre cette furieuse chaleur; mais 
quel remède qu’on lui çeust faire , si passa-t-il le pas. » 
Scion le même auteur, un autre médecin, d’Orangc, 
nommé Chauvel , avait été appelé, en i5^o, à Cadc- 
rousse, petite ville proche de sa résidence, pour voir 
un homme atteint d’une maladie du mèinc genre. A 
l’entrée de la maison , dit-il , trouve la femme du dict 
malade, laquelle se plaignit a lui de la furieuse lubri- 
cité de son mary qui l’avoit chevauchée quarante fois 
pour une nuict, et avoit toutes les parties gastées, étant 
contrainte les lui montrer, afin qu’il luy ordonnast les 
remèdes pour abattre l’inflammation et l’extrême dou- 
leur qui la tourmentoient. Le mal du mary ctoit venu 
de breuvage semblable à l’autre , qui luy fut donné par 
une femme qui gardoit l’hospital , pour guérir la fièvre 
tierce qui l'affligeoit, de laquelle il tomba en telle fièvre, 
qu'il fallut l’attacher comme s'il fust été possédé du 
diable. Le vicaire du lieu fut présent pour l'exorter, à 
la présence mesme du sieur Chauvel , lesquels il prioit 
le laisser mourir avec le plaisir ; les femmes le plièrent 
dans un linsscul mouillé en eau et vinaigre, où il fui 
laissé jusqu’au lendemain qu’elles aloyent le visiter; 
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mais sa Tarif use chaleur fut bien abattue et éteinte, car 
elles le trouvèrent rède mort , la bouche riante , mons- 
trant les dents, et son membre gangrené. » (Cabrol, 
Observations anatomiques .) 

Les breuvages, les philtres amoureux, ainsi que 
toutes les préparations destinées h ranimer les organes 
de la reproduction, doivent aux cantharides leurs fai- 
bles avantages et leur terribles dangers. « On frissonne, 
dit le docteur Chauineton déjà cité, en voyant la main 
des grâces présenter la coupe empoisonnée pour assouvir 
une passion brutale. La mort prématurée de Lucrèce 
est attribuée, par les biographes de ce poète célèbre, 
à un philtre amoureux qu'il reçut de sa chère Lucilia. 
Ambroise Paré raconte qu’une courtisane ayant sau- 
poudré de cantharides les mets qu’elle offrait à l'un de 
scs amants, cet infortuné fut attaque d’un priapisme 
violent et d'une perte de sang par l’anus , dont il mou- 
rut. Le même auteur cite l’exemple d’un abbé qui , 
pour sc montrer preux chevalier de Vénus, avala une 
dose de cantharides qui lui causa une hématurie mor- 
telle. On assure que l’excellent acteur Molé, désirant 
prouver qu’il conservait encore au déclin de sa carrière 
la vigueur qui est l’attribut de la jeunesse, prît un 
breuvage dans lequel entraient les cantharides, et 
trouva la mort au lieu de la jouissance qu’il cherchait. 
Un de nos plus illustres compositeurs, Nicolo Isouard, 
l’auteur de Joconde , a également trouve la mort dans 
l’usage des cantharides, lime serait facile d’ajouter à ce 
martyrologe les noms de plusieurs jeunes libertins qui, 
malgré mes conseils, ont avalé la fatale liqueur, et 
bientôt après ont terminé leur existence au milieu des 
tourments. 

«Pour terminer cette liste par l'indication d'un moyen 
plus consolant et qui D'offre aucun danger, nous dirons 
que bien des personnes ont trouvé que les œufs frais 
à la coque suffisent quelquefois pour réparer les forces 
épuisées par de trop fréquentes jouissances. Un jaune 
d'œuf délaye et parfaitement incorporé dans une tasse 
de chocolat bien sucré fournit un breuvage dont je ne 
pourrai jamais, nous disait l’une d'elles , trop louer la 
saveur agréable et la vertu analeptique.» (Chaumeton.) 

Les moyens susceptibles d’opérer des efTels con- 
traires aux aphrodisiaques sont de plusieurs sortes : 
ceux que l’on tire de l’hygiène doivent être regardés 
comme les plus puissants; nous parlerons des ali- 
ments avant de traiter des substances médicinales 
a 1 emploi desquelles il peut être permis de recourir 
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pour déprimer l'ardeur des passions génésiques. 

C’est encore dans l’alimentation qu’il faut chercher 
le moyen le plus puissant de diminuer la violence des 
ardeurs génésiques. L’usage du lait , des végétaux et 
surtout des fruits dans lesquels domine un principe 
acidulé, ralentit les mouvements du cœur et de tout le 
système sanguin; il diminue la chaleur animale, dont 
la source principale est dans l’activité de la circulation^ 
il produit un sentiment de calme et de fraîcheur; la. 
respiration, devenue plus lente, donne lieu à l’absorp- 
tion d’une moins grande quantité d'oxygène ; de plus; 
comme cette sorte d'aliments contient peu de maté- 
riaux réparateurs, il en résulte une nutrition peu ac- 
tive, la perte de l’embonpoint et l'affaiblissement ra- 
dical de tout principe d’irritabilité; en un mot, c’est 
la diète la moins susceptible de fournir un aliment aux 
passions, de quelque nature qu’elles soient. Et ici nous 
ne pouvons nous empêcher de faire remarquer la sa- 
gesse qui présida aux lois que l’église chrétienne içprcs- 
critcs, dès les premiers temps, à ses fidèles. Les lois re- 
latives an carême, c’est-à-dire à une diète végétale de 
quarante jours, ont eu pour objet : i* en affaiblissant 
le physique, d’influer sur le moral et, par conséquent, 
de rendre les hommes plus doux par la privation de 
tout aliment excitant et susceptible d’exalter la force 
physique, comme font les viandes et les liqueurs fer- 
mentées; a* en interrompant ainsi brusquement le ré- 
gime habituel, on a agi en conséquence de ce prin- 
cipe d’observation qui dit que la santé générale s’altère 
avec d’autant pins de promptitude que l’on suit pins 
long-temps et avec plus de continuité un régime uni- 
forme et trop exclusivement animal ; 3* enfin, en fixant 
l’époque de cette abstinence spéciale à la fin de l’hiver, 
on a manifestement opposé les effets d’un régime dé- 
bilitant à l'effervescence que la nature en réveil excite 
dans le corps de tous les êtres vivants, quand le prin- 
temps arrive et que la terre elle-mcmc commence h 
ouvrir son sein. 

I/es autres moyens hygiéniques consistent dans l’é- 
loignement du sexe, dans un grand soin à ne jamais lire 
de livres susceptibles d’exulter le sentiment de l’a- 
mour, ce qui ne veut pas dire qu’il faut s’abstenir de 
la lecture des livres obscènes seulement. U y a une 
grande erreur touchant les effets des livres obscènes. 
Ces livres sont particulièrement recherchés par des 
hommes usés, possédant de très-faibles moyens géné- 
siques, ou privés depuis long-temps de toute faculté. 
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Les jeunes gens, au contraire, les regardent avec un 
sentiment de dégoût très- prn fond ; ils ne parviennent 
ordinairement à fixer sur eux leurs regards et leur 
attention que lorsque le libertinage et la débauche 
prolongés ont chassé de leur cœur toute honte pudique 
et de leur esprit tout sentiment de dignité. Les livres 
dont la lecture est la plus dangereuse dons l'Age des 
passions, ce sont les romans, crnx-la surtout qui, sous 
prétexte de peiudrc le cœur humain, font un tableau 
séduisant des amours illicites, transforment des bac- 
chanales en de philosophiques réunions, et forceraient, 
s'il était possible , a restitue dn vice, en le présentant 
en quelque sorte comme un complément de la vertu. 
Rieo n’est plus dangereux que ces sortes de livres dont 
la littérature contemporaine a été dans ccs derniers 
temps malheureusement trop féconde; le style en est 
très-pudique, les actions les plus impures y sont gazées 
par un heureux et fort habile arrangement de termes 
révérentieux et pleins d'honnéteté; mais la chaleur 
qui fuit les mots réchauffe d'autant les idées, et l'ima- 
gination du lecteur, excitée par de vains fantômes, n’en 
retombe pas moins, après tout, dans les plus honteuses 
réalités (i). 

Le conseil de s’abstenir de la lecture des livres suscep- 
tibles d'exalter le sentiment de l’amour, en suppose un 
autre : c’est celui de s'adonner à des éludes qui , en 
absorbant l'intelligence au profit d'un ordre d idées 
spécial, déroutent l’imagination et lui fournissent un 
aliment salutaire et en nulle occasion pernicieux. Deux 
sortes d'études sont, surtout très-propres à remplir le but 
dont nous parlons. C’est, en première ligue, les mathéma- 
tiques, don ircfTmacité est attestée par main te expérience. 
La Vénitienne dont Jean-Jacques parle dans ses Con- 
fissions n'ignorait pas leur pouvoir, lorsqu’elle lui dit 
en voyant le singulier effet que scs charmes avaient 
produit sur notre philosophe encor» adolescent: Gian- 
nelto , lasda le donne , e studio la materna t ica. Les ma- 
thématiciens, en effet, ont été de tout temps peu portés 
a l’amour, et l'on sait que Newton est mort vierge. La 
contention d’esprit qu'exigent les abslructionsdétournc 
vivement lo fluide nerveux vers les organes intellec- 
tuels et l'cmpèchc de sc porter vers les orgunes de lu 

(1) Des id*e* analogues à celles que nous venons d'émettre ont été 
consignées par le docteur Itoqne* dans un ouvrage fort intéressant et trés- 
bieu «-crit qu'il publie en rr moment sou» le titre dr : .Yuwtccni frotté des 
plante» usuelles spécialement appliquées d f économie domestique et au 
régime alimentaire de r homme sain ou malade. ( t'oy. à la fin de la 
il* partie , note C). 



reproduction, u II est certain, dit M. Broussais dans ses 
Leçons do phrénologie , que le pouvoir génésique est 
affaibli par l’exercice soutenu de U recherche des causes 
et de la méditation, par l'étude outrée des mathémati- 
ques et par toutes les espèces de travaux qui tendent à 
appeler les forces nerveuses vers les organes de lu 
pensée L'excès de l'ordre et de la mesure n'est pas 
favorable aux fonctions du cervelet (t); les hommes 
compassés, extrêmement méthodiques, trouvent dan» 
cette disposition une espèce de contrepoids qui le» 
préserve des excès que cet organe tendrait h leur ins- 
pirer. » 

Après l'étude des mathématiques, vient celle de l’his- 
toire naturelle ; cette dernière étude est même d’autant 
plus puissante qu'elle exige une foule de distractions 
en quelque sorte mécaniques , telles que les courses 
aux champs, la culture des plantes, l’observation de 
visu de tous les êtres animés. 

Celte influence spéciale de l’élude des mathémati- 
ques et des sciences naturelles en général doit fixer 
l'attention des personnes préposées h l’éducation de la 
jeunesse. On peut, en effet, jusqu’à un certain point, 
calmer l'effervescence de ses passions en dirigeant 
plus ou moins son esprit fur les unes et les autres, selon 
que le tempérament montrera plus ou moins d’ardeur 
et «le précocité. 

Toutefois, il y a des organisations exceptionnelles 
qui sont rebelles à l'influence de tout moyen modifi- 
cateur; celles-là ont quelquefois été domptées pour- 
tant par des médications particulières. Tel est, par 
exemple, l'individu qui fait le sujet de l'observation 
suivante : 

« Un musicien d’une structure athlétique , ayant les 
cheveux et la figure rouges , d’un tempérament ardent, 
était tellement tourmenté do désirs amoureux , que 
l'acte vénérien , répété plusieurs fois en peu d’heures , 
ne pouvait le satisfaire. Odieux ii lui-même , il craignait 
les châtiments que la colère divine réserve aux luxu- 
rieux; il vint implorer mon secours. Je lui fis prati- 
quer une saignée , et le mis à l’usage des rafraic hissants 
et des calmants; je lui conseillai une diète légère, ce 
qui ne procura aucun soulagement. Mon avis fut alors 
qu'il eût recours au mariage; effectivement, il épousa 
la fille forte et robuste d’un villageois. D’abord , il 
parut s'en trouver bien; mais peu de temps après il 

(1) On naît que les phreiwlojyiîrtps attribuent exclusivement au cervelet 
l'instinct de U reproduction. 
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lassa sa femme parties embrassements trop répétés, et 
redevint aussi Satyre qn 'auparavant. M'étant venu de- 
mander d'autres secours, je lui rocotumaudai les priè- 
res et le jeûne; ne s'en trouvant pas soulagé, il voulait 
&c soumettre k la castration. J'ai pensé qu'il ne fallait 
point pratiquer celte opération par rapport aux suites 
funestes qu elle pourrait avoir, et qu’au moius il fallait 
La différer. Le malade me pressait vivement., et cher- 
chait. à gagner, par des présouts, ceux qui s’opposaient 
à son dessein ; il me promit. même uu cheval qui allait 
l'amble, dont la beauté n’était pasii dédaigner, eu cas 
que je voulusse me reudre à ses désirs. 

« J avoucqueincsdoiuestiques m’ont sou vent fait rou- 
gir, ne connaissant pus la fureur satyriaque du ce musi- 
cien , et me demandant ce qu’il venait si souvent faire 
chez mai, lui qui non - seulement n’avait pas l'air 
malade , tuais qui présentait tous les signes de la santé 
la plus robuste 4 peu s’en fallut que je ne lisse couper 
son membre importun. 

u M’occupant des moyens qu’on pourrait tentor pour 
la guérison de ce musicien, je me rappelai avoir en- 
tendu dire à Paris, par l'illustre Prévatius, qu’il avait, 
avec du nitre préparé, guéri un homme qui souffrait 
des douleurs néphrétiques occasionécs par la présence 
d’un calcul. Le malade en fut délivré, mais il devint 
par la suite inhabile aux plaisirs de L’amour. Je fis Cessai 
de ce moyen ; matin et soir je lui donnai du nitre dis- 
sous dans de l’eau d cnjmphæa. L’usage de ce sel, pen- 
dant environ huit jours , le rafraîchit au poiul qu’il suf- 
fisait à peine aux besoins de sa femme. >* (Traducl. de 
Baldassar Timons , Cas. rnéd., lib. III , Sftlacitas ni - 
tro curât a.) 

Dans le cas que nous venons de citer, c'est au ni- 
trate de potasse que Haldassar eut recours pour domp- 
ter la sulacilé du musicien. Le nitre , eu effet, est une 
des substances qui diminuent de lu inuMière la plus sen- 
sible les contractions du cœur et celles des artères; 
c’est pour cela que la plupart des inédccius l'ont re- 
gardé, ainsi qu’ils disent dans leur langage , comme 
sédatif, tempérant et très-bon rafraîchissant. 

H y en a qui ajoutent quelque confiance aux médi- 
caments dits réfrigérants. «Telles sont, ditM. Louyer- 
YiUerinay, les infusions de fleurs ou feuilles de nénu- 
phar ( njmphœa alba ) , d’oseille , de laitue; peut-être 
aussi celles de mauve , de violette et de chicorée ; les 
semences éinulsives; les eaux distillées de laitue, de 
nénuphar, de concombres, de pourpier, d’endives. On 



place sur le même rang les sirops d'orgeat , de limon , 
de vinaigre, auxquels j'associerais volontiers l’eau dis- 
tillée de laurier-c*risc à dose convenable et progres- 
sive.... Saint Basile et Primerose ont vanté l’usage in- 
térieur de la ciguë pour modérer les désirs trop ardents. 
On a prêté la uiéme vertu au camphre , qui est un sti- 
mulant très-actif, et à l’.ignus-castns. » ( Pi et. des sc. 
méd ., art. Nymsiiomanih. ) 

La ciguë est un poison , et malgré le témoignage «le 
Primerose et de suint Basile, àl ne faut pas s’y fier. 
Pour ce qui est du camphre, que M. Louycr regarde 
comme un stimuUuit 1res- actif , nous devons dire qn’h 
cet égard les opinions sont partagées. Il est certain que 
le camphre a quelquefois apaisé les accidents occasio- 
nés par la nymphomanie, ainsi que cela résulte d’un 
exemple fourni par le professeur Alibcrt dans scs 
Éléments de thérapeutique et de matière médicale . 
Toutefois , ceux même qui admettent «juc cette subs- 
tance agit comme sédative, prétendent qu’elle réussit 
chez les individus d’un tempérament faible et nerveux, 
tandis «ju’clle irrite les personnes qui ont une constitu- 
tion ardente , vigoureuse et sanguine. Voici, du reste, 
de quelle manière en parle le doctenr Roques dans sa 
Photographie médicale : 

« On a cru, dit-il, que le camphre pouvait émousser 
les propriétés «les cantharides, et prévenir ainsi ou 
combattre les irritations que produisent res insectes. 
En effet, les auteurs nous fournissent «les faits «jui 
sembleraient prouver la faculté sédative du camphre; 
mais comme dans ces cas on prescrit en même temps des 
émulsions, du petit-lait, des bains, des fomentations, 
enfin tout ce «pii constitue la méthode tempérante, ces 
divers moyens peuvent, ajuste titre, revendiquer une 
grande partie des bons clfets qu'on attribue & cette 
substance. Cependant, l’opinion de Groencvelt, qui a 
disserté suc l'emploi des cantharides , et les faits qu’il 
a recueillis, ont dû fixer notre attention. Ce médecin 
n’hésitc pas à attribuer au camphre une action spccifi- 
quc. « Cantharides , dit-il, optimè camphord corrigi à 
plurimis atrnis e.rpcrtus sum. » 

« Un jeune homme à qui on avait donné une assez 
forte dose tic cantharides dans du vin, ressentit d’a- 
bord une sorte de prurit avec irritation daus la vessie; 
mais, bientôt après, il fut en proie à une ardeur ex- 
trême , accompagnée d'une stranguric intolérable. La 
saignée , les émulsions , les injections , les préparations 
opiacées n’apportèrent aucun soulagement. Après cinq 
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ou six jours de souffrances , Grocncvclt proscrivit deux 
scrupules de camphre en deux bols. La première dose 
apaisa en partie les douleurs , et la dernière les dissipa 
entièrement. (Joan. Gbobnbvblt, De tuto canthari- 
dum in medicinâ usu intemo. ) Les premiers remèdes 
avaient sans doute affaibli l'inflammation , et la stran- 
gurie n’étant plus entretenue que par un état de spasme 
de l'appareil urinaire, le camphre suffit pour en triom- 
pher. » 

On voit par tout cela combien il faut rabattre de la 
confiance qu'on a si long-temps accordée à ce vers de 
l’école de Saierne , qui attribuait une vertu antiaphro- 
disiaque très-énergique à l'odeur même du camphre : 
Camphora per rares castrat ôdorc mare*. 

Nous ne parlerons pas de toutes les plantes auxquel- 
les on a attribué des vertus analogues , et qui pour cela 
même ont été en grand usage dans les monastères. 
L’agnus-castus et le nénuphar sont celles qui ont été 
le plus vantées ; nous dirons seulement un mot de la 
dernière. 

Le nénuphar blanc ou fis des étangs ( njrmphca 
alba) est très-commun dans les rivières dont le cours 



est peu rapide ; ses grandes et belles (leurs sortent de 
l’eau pour s'épanouir au lever du soleil , et s’y replon- 
gent h son coucher. Les vertus réfrigérantes qu’on lui 
a supposées dès la plus haute antiquité n'ont peut-être 
pas d’autre origine que cette habitation au sein des 
eaux et la blancheur virginale de ses fleurs. (Marquis.) 
Le fait est que ces vertus n’ont pas été constatées, 
et qu'en écartant tout le merveilleux qu’on a débité 
sur le compte de la plante, on trouve que sa racine 
est évidemment astringente , puisque la saveur en est 
amère , que son infusion fait noircir le sulfate de fer, 
et que ses fleurs sont médiocrement émollientes. Néan- 
moins , dans ces derniers temps , M. Alibert a persisté, 
d’après son expérience personnelle , h attribuer aux 
fleurs des propriétés narcotiques assez puissantes 
ponr lui faire dire qu’elles peuvent en différents cas 
remplacer les préparations d’opium. Il est vrai qu’elles 
ont une odeur nauséabonde comme cette dernière subs- 
tance , et qu’elles ont avec le pavot une certaine affi- 
nité de caractère, surtout par le fruit auquel elles don- 
nent naissance. Mais c’est lit tout, et le reste est 
encore à démontrer. 
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Tous les auteurs qui ont écrit sur le sujet de ce 
chapitre ont surabondamment prouvé que le péché 
d'Onan est le piincipe le plus actif de destruction de 
la santé. Nous ne reproduirons pas leurs dissertations, 
ni les faits sur lesquels ils s’appuient. Le danger n’est 
pas aussi positivement dans l’acte lui -même que dans 
la facilité avec laquelle on peut s’y livrer. Pourquoi 
les rapprochements sexuels n’cntraîncnt-ils pas les 
memes résultats? Uniquement parce que les occasions 
sont nécessairement moins fréquentes, même pour 
celui qui les recherche. Pour le péché d'Onan , les 
moyens d’exécution sont aussi prompts que l’idée. 
Il n’est pas besoin du concours d’autrui : chaque mal- 
heureux qu’un mauvais génie pousse h sa destruction 
porte en lui -même tout ce qui est nécessaire à la con- 
sommation de son lent suicide. 

On a dit que la lecture des livres qui traitent de 
l’onanisme était pernicieuse. 11 y a quelque chose de 
vrai dans une semblable assertion. D’un côté , l’exagé- 
ration dont ils sont empreints persuade a ceux qui les 
lisent qu'on a voulu seulement les effrayer : comme ils 
ne ressentent pas immédiatement les maux dont on 
les menace , ils continuent à se livrer à leur funeste 
penchant ; de l’autre côté , les parents croient avoir 
tout fait quand ils ont habilement placé ces livres sous 
les yeux de leurs enfants ; ils se relâchent d’une sur- 
veillance qui leur paraît désormais inutile, et ijs de- 
meurent ainsi dans une sécurité trompeuse. Mais, c’est 
sous ce dernier point de vue seulement que les livres 
dont nous parlons sont évidemment pernicieux j car 
s’il est vrai de dire que tous ceux qui ont lu Tissot ne 
se sont pas corrigés, il faut convenir, au moins, que la 
frayeur a eu sur quelques-uns un pouvoir plus ou moins 
grand; et relativement à ceux qui n’ont point été re- 



tenus |>arun semblable frein, on peut arguer tout au 
plus de son inutilité, mais on ne doit pas l’accuser 
de danger. Non, l'ellroi n’est pas u r . moyen infaillible 
de correction; mais il n’est pas sans influence, et, 
conséquemment , on aurait tort de renoncer à s en 
servir. 

Ce n’est pas seulement à l’époque de la puberté que 
le penchant h l’onanisme se révèle chez les enfants des 
deux sexes, et, par conséquent, il ne faut pas atten- 
dre cette époque pour surveiller de près ce qui se 
passe en eux touchant les organes de la reproduc- 
tion. On a vu des enfants au berceau, chez lesquels 
la sensibilité des organes sexuels était déjà éveillée. 
Il est vrai que , dans des cas semblables , c’était pres- 
que toujours la faute des nourrices qui , ayant décou- 
vert dans le chatouillement de ces organes un moyen 
d’apaiser les cris de leurs nourrissons , se débarras- 
saient de leur importunité , et jetaient pour toujours 
dans leur économie les germes d’un vice funeste. D’au- 
tres fois (mais comment croire h d’aussi infâmes turpi- 
tudes si elles n’étaient avérées?), on a vu des malheu- 
reuses provoquer des érections chez des garçons à 
peine privés de la mamelle, pour se livrer ensuite avec 
eux à un vain simulacre de rapprochement sexuel. 

Les effets de l'onanisme sont excessivement variés. 
Ce vice conduit toujours et inévitablement à une mort 
honteuse et prématurée. Parmi les désordres qu’il 
amène h sa suite U faut mettre en première ligne 
l'affaiblissement et la perte absolue des fonctions intel- 
lectuelles , l’épilepsie , la carie des vertèbres et les af- 
fections profondes de la moelle épinière, la paralysie, 
la privation de la vue et de l’ouïe, la fièvre hec- 
tique , etc. Les détails dans lesquels nous pourrions 
entrer à ce sujet nous mèneraient trop loin ; il faut con- 
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sul ter les livres spéciaux , cl notamment celui qu’a 
public , dans ces derniers temps , le docteur Deslandes 
sous le titre De f onanisme et des autres abus vénériens 
considérés dans leurs rapports avec la santé. Nous 
nous bornerons à consigner ici deux faits qui démon- 
trent que la sensibilité des organes peut être perver- 
tie au point d’effacer complètement toute idée , tout 
désir de rapprochement sexuel , et d'exciter pour le 
sexe opposé une indifférence et quelquefois une aver- 
sion profondes 

« Un jeune homme , élevé dans une pension , con- 
tracta , dans l'enfance , l'habitude de l’onanisme. Le 
livre que Tissot a écrit sur ce sujet ayant été mis en- 
tre ses mains, l’effraya sans le corriger entièrement. 
Celte lecture le porta néanmoins à plus de modéra- 
tion , et il ne se livra à la triste volupté de la mastur- 
bation qu'à de longs intervalles, et lorsqu'il y était 
excité par des désirs très-violents. Celte attention fit 
que son tempérament ne s’altéra pas, demeura robuste, 
et que ses facultés morales conservèrent toute leur 
énergie ; mais l'affreuse habitude qu’il avait contractée 
empêcha qu'il ne se développât en lui Je moiudre germe 
du penchant qui attire un sexe vers l’autre. Parvenu à 
trente ans , ses sens n'avaient jamais clé émus par la vue 
d'une femme, et n étaient vivement provoqués que par 
de vaines images, ou des fantômes que lui créait son ima- 
gination déréglée. Il avait de bonne heure étudié le 
dessin, et il s'en était toujours occupé avec ardeur. La 
beauté des formes de l'homme, dans ce beau idéal des 
peintres que la nature n’a jamais réalisé , le frappa , et 
finit par lui inspirer une émotion extraordinaire, une 
passion vague et bizarre , dont il disait lui -même ne 
pouvoir se rendre compte, et sur laquelle il répugnait 
à s'appesantir. Il est nécessaire néanmoins d'avertir 
que celte passion n'avait aucun rapport avec les goûts 
des Sodomites, et qu elle ne pouvait être provoquée par 
l’aspect d’aucun homme vivant Telle était la situation, 
aussi étrange qu'accablante, dans laquelle se trouvait 
cet individu, lorsqu’il réclama mes conseils. 11 n'of- 
frait alors , je Je répète , à 1 extérieur, aucun symp- 
tôme physique d'impuissance ; il était sain et bien cons- 
titué, et n’avait point été, à cet égard, maltraité parla 
nature; mais il avait tellement travesti l’usage de ses 
dons , qu’il ne connaissait plus de moyens pour les ra- 
mènera leur véritable but. Le malade , d'ailleurs , con- 
naissait et sentait vivement son état. « Il n’est aucun 
effort , m’écrivait-il , que je ne fusse prêt 4 faire pour 



sortir de mon ignominieuse situation, pour arracher de 
ma pensée les infâmes images qui viennent l’accabler 
malgré moi ; elles m'ont privé , jusqu’ici , des jouissan- 
ces légitimes que procure l'union des deux sexes, et 
de la faculté dont jouissent les plus vils animaux de re- 
produire les animaux de leur espèce : je me meurs de 
chagrin et de honte. » 

« Pour ce qui me concerne, je ne vis dans cette mala- 
die qu’une perversion de l'appétit vénérien, et je pensai 
que l'indication la plus urgente était de replacer dans 
son vrai type la nature dévoyée. En effet , l’individu 
était très-robuste à l'époque où il me consultait; d’ail- 
leurs, comme je l’ai dit, la beauté des formes idéales 
de l'homme excitait en lui des sensations voluptueuses, 
à l'approche desquelles les organes de la génération s’é- 
rigeaient et éjaculaient, ce qui devait faire présumer 
un état réel d'énergie dans les forces radicales de son 
économie. Il n’y avait donc ni destruction , ni altéra- 
tion essentielle dans la sensibilité physique, mais plu- 
tôt fausse direction de cette faculté de l'organisme. 
Voici, en conséquence, le traitement que je proposai. 
J’ai déjà dit que l'individu dont il s'agit aimait passion- 
nément le dessin, et qu'il s'appliquait à ce genre d’oc- 
cupation avec cette ardeur dévorante qui distingue les 
grands peintres , et qui est le plus sur garant du succès. 
J'exigeai de lui qu'il fît une étude approfondie des 
formes du sexe féminin pour les reproduire par son ta- 
lent. Il lui en coûta saus doute de rompre la chaîne de 
ses habitudes, et de renoncer à l'Apollon du Bclvéder 
pour la Vénus de Médicis; mais peu à peu la nature, 
plus forte (pie tous les penchants factices , reprit se» 
droits. Des qu'il fut parvenu à préférer des bras fai- 
bles , mais gracieux , à des bras musculeux et redouta- 
bles , dès qu’il se plut 4 contempler l'élégance des 
formes et la mollesse des contours, alors sa guérison 
commença à s’opérer ; après s’èlre fait un modèle 
imaginaire , il le chercha dans le monde physique. Il 
fallut du temps , de la persévérance , mais il se rétablit 
entièrement. » (Alibcrt.) 

Le second fait appartient au docteur Deslandes, dont 
nous avons mentionné l'ouvrage ci-dessus. « Une 
jeune femme à laquelle j’ai souvent donné mes soins, 
dit-il, s’était livrée, en pension, 4 tous les excès de l'o- 
nanisme. Mariée 4 dix-scpl ans , elle put connaître en- 
fin ce dont elle s'étail fait, me disait-elle, l'idée la plus 
voluptueuse. Quel désappointement! Le mariage ne fut 
le plus souvent pour elle qu’une source de malaise et 
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de douleurs ; ou bien, et c’était le cas le plus heureux, 
elle était complètement insensible aux caresses de son 
époux , ou bien elle éprouvait, en les recevant, les sen- 
sations les plus désagréables. Alors un état pénible de 
spasme et de convulsions s’emparait d’elle , et sc pro- 
longeait plusieurs heures encore après que la cause 
avait cessé d’agir. Plus d’une fois je fus appelé , an mi- 
lieu de la nuit, pour remédiera cet état, qui inspirait 
toujours de vives inquiétudes. Cette dame, au surplus, 
était d’une susceptibilité physique excessive, et se 
plai gnait habituellement de quelques-unes des incom- 
modités nombreuses qu’on rapporte à l'hystérie. Je 
ferai remarquer en outre qu'elle présentait toutes les 
apparences extérieures du tempérament lymphatique, 
qu'elle avait olfert , pendant sa jeunesse, les symptômes 
les plus prononcés de scrophules, et qu’aujourd'hui 
elle n’en est pas encore complètement exempte , bien 
qu’elle soit Agée de vingt-deux ans. Ces circonstances, 
qui ne coïncident pas ordinairement avec une sensibi- 
lité bien vive, ne prouvent- elles pas que c'est au long 
abus que cette dame a fait d’ellc-méme qu'elle doit son 
impressionnabilité excessive , et particulièrement l’ir- 
ritabilité extrême qu’oifre chez elle le système uté- 
rin ?« 

Les malheureux qui sont dominés par la passion de 
ces turpitudes solitaires trouvent dans la moindre cir- 
constance et dans les objets les phix bizarres le* 
moyens d’arriver au but de leurs ineessauts efforts. 
Et l’on ne croirait pas à de semblables imaginatives de 
leur part, si , pris au piège qu’ils s'étaicot tendu sans 
s’en douter, ils n'avaient été contraints de dévoiler 
aux hommes de l’nrt la cause de leurs souill antes. 

L’un se sert d’une tige herbacée qu il s'introduit 
dans le canal de l’urètre. La tige se rompt, et, pour 
l’extraire , il faut pratiquer l’opération de la taille. (Ob- 
servation de M. L. Senn , Journal des se. mrd 1379.) 

Un autre poursuivait l’excitation du même canal jus- 
que dans la vessie avec une tige de glaïeul ; elle se 
brise : une portion tombe dans ce réservoir, et, après 
deux mois de douleurs et de dangers, il faut aussi 
faire usage de l'instrument tranchant. (Observ. de 
M. Rigal , Annales de la fac. de Montpellier , 1 3 1 o.) 

Un troisième, qui est vigneron, se sert d'un petit bâ- 
tonnet de sarment : an moment du spasme, le sarment 
lui échappe des mains, et tombe dans la vessie. (Observ. 
de Bonnet , chir. de 1 Hôtel-Dieu de Clermont-Ferrand.) 

D’autres introduisent le pénis dans un anneau de 



clé (observ. de Sabatier, Médec. opératoire), dans un 
anneau de cuivre (Idem), dans une bobècbe de chan- 
delier. (Observ. de Dupuytren.) 

Un autre enfin , en prenant un bain , s'imagina d'in- 
troduire cet organe dans le trou pratiqué à la bai- 
gnoire pour l'écoulement de l'eau. Bientôt le gonfle» 
ment du gland devint tel qu’il fut impossible au mal- 
heureux de le retirer de ce trou où il était serré comme 
dans un étau. Ses cris firent accourir b son secours, et 
ce ne fut pas sans peine qu'on parvint iï le délivrer des 
entraves qu’il s'était forgées lui -même. ( Dict . des sc. 
méd t. XXXI, p. 107.) 

Les individus du sexe opposé ne sont pas moins stu- 
pides, dans des conditions semblables. M. Pamard a 
rapporté l'exemple d’une fille de trente-un ans, qui se li- 
vrait à de honteux désordres avec un sifflet d’ivoire long 
de trois pouces et demi et gros do cinq lignes au milieu 
et h la tête; c'était par ce bout qu'elle se l'introduisait, 
non dans le vagin , mais dans le canal de l’urètre. Un 
jour ce corps s’engagea si avant, qu'elle ne put l’ex- 
traire; on ne parvint, après diverses tentatives, a l’en 
délivrer qu’en le saisissant avec une pince à polype. 
Une autre fille, qui avait dix-sept à dix-huit ans, fut 
moins heureuse : elle avait l'habitude de s’introduire un 
g. as morceau de bois dans le canal de l’urètre ; cet ins- 
trument, ayant une fois pénétré trop profondément, 
s'engagea dans la vessie. M. Faure, ayant été appelé , 
dut pratiquer la taille vaginale pour l’extraire. M. Rigal 
fol obligé d’avoir recours à la même opération pour 
une demoiselle de vingt ans , qui s'était introduit dans 
lu vessie un étui de bois. Des aiguilles et des épingles 
se sont égarées souvent de la sorte dans des roules où 
elles n’auraient pas dù pénétrer. Morgagni assure qu il 
«est pas rare, en Italie, que des filles lascives s’insi- 
nuent dans l’ urètre les aiguilles d’or qui servent à leu» 
coiffure ; qu'elles les ont laissées plus d’une fois s’échap- 
per dans lu vessie ; qu’elles dissimulent long-temps, 
mais que la douleur finit par les obliger à confesser 
leur faulo. Moïnichen parle d'une fille de Venise que 
Molioetli parvint i débarrasser d'une aiguille d’or qui 
de ses mains était passée dans cet organe. En i" 5 l, 
Lachèse (au rapport de Morand) fut appelé pour une 
fille de vingt ans, qui, la veille, s’était introduit dans 
l'urètre un cure-dents qu’elle y avait perdu : od ne put 
l’extraire qu’au bout de deux mois et après des tenta- 
tives de toute sorte. Une circonstance heureuse favo- 
risa Lamotte dans un cas semblable. Une vieille fille 
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s'était introduit dans la vessie une très-grosse épingle. 
Ayant appliqué plusieurs fois la sonde avec beaucoup 
d’attention et de patience, Lamotle finit par sentir cette 
épingle très - distinctement. Il sondait pour la qua- 
trième fois, quand le hasard fit qu'elle se trouva em- 
barrassée dans les deux trous de la sonde ; voulant re- 
tirer celle-ci, et trouvant de la résistance, il porta le 
doigt dans le vagin et reconnut d'où elle venait. Des 
manoeuvres méthodiques lui permirent alors de faire 
une extraction qui d'abord lui avait paru impraticable. 

D’autres fois des corps étrangers sont introduits dans 
le vagin et y sont retenus avec force, malgré l’am- 
pleur et le peu de longueur de ce canal. Une femme 
vint consulter M. Dupuytren pour une incommodité 
qu’elle disait ressentir dans le conduit vu Ivo- utérin. 
Le toucher fil aisément reconnaître qu'il y avait dans 
cette partie un corps étranger dont on ne put d'abord 
déterminer la nature, la malade s'obstinant à ne four- 
nir aucun renseignement à ce sujet; cependant, à force 
d’explorations , on parvint à reconnaître que ce corps 
présentait une large ouverture et une cavité profonde. 
Les parois tuméfiées du vagin, recouvrant les bords 
de l’espèce de vase qu’il recelait, empêchaient de pé- 
nétrer jusqu’à lui , et opposèrent une assez grande ré- 
sistance à ce qu’on pût le saisir, le dégager, et l’ex- 
traire après l’avoir culbuté dans la cavité vaginale; 
enfin, on réussit, et on put connaître l’objet mysté- 
rieux de tant d’elîorts : c'était un pot à pommade qui 
avait été introduit par son fond , et au sujet duquel la 
malade balbutia plusieurs fables qui ne pouvaient avoir 
aucun crédit. 

Il y a des pays, dans l’Orient, ou l’on a fait de l’ona- 
nisme, chez les femmes, un art tout particulier. On 
pense bien qu'il ne saurait nous convenir, en aucune 
façon ni sous quelque prétexte que ce soit, de donner 
Sur ce sujet des indications précises. D’autres, qui 
pouvaient être moins scrupuleux qne nous , ont repro- 
duit des détails très-curieux fournis par des voya- 
geurs plus ou moins véridiques. Les philosophes et les 
moralistes qui voudront méditer sur un pareil sujet 
trouveront des renseignements suffisants dans le Dic- 
tionnaire des sciences médicales , t. XXXI, p. 1 26 (ar- 
ticle de MM. Fournieret Bégin). 

Nous terminerons celte analyse de faits inquali- 
fiables par les deux histoires suivantes : 

<1 Un pâtre contracte, dès l’âge de quinze ans, l’habi- 
tude de la masturbation , et se livre à cct excès jusqu’il 



se polluer sept à huit fois par jour. L'éjaculation de- 
vient si difficile qu'il se fatigue pendant une heure 
pour obtenir l’émission de quelques gouttes de sang. 
Arrivé à l’âge de vingt-six ans, sa main devient insuffi- 
sante; seulement elle entretenait la verge dans un pria- 
pisme habituel. Il imagine alors de se chatouiller l’in- 
térieur de l’urètre avec une petite baguette de bois 
longue de six pouces, employant, chaque jour, plusieurs 
heures à cet exercice dans la solitude des montagnes 
où paissait son troupeau. Par cette titillation , conti- 
nuée durant le cours de seize années, le canal de l’u- 
rètre devint intérieurement dur, calleux et insensible. 
La baguette devenue alors aussi impuissante que sa 
main, G. fut malheureux par le souvenir des jouissan- 
ces qu’il avait perdues. Après plusieurs tentatives in- 
fructueuses pour les recouvrer, désespéré, il tire de sa 
poche un mauvais couteau, et s'incise le gland suivant 
la longueur de l’urètre. Cette opération , douloureuse 
pour tout autre , lui procure une sensation volup- 
tueuse, suivie d’une éjaculation abondante. Enchanté 
de sa découverte , il répète son procédé chaque fois 
que scs besoins l’excitent. Lorsque, par la division des 
corps caverneux , le sang coulait en abondance , il sa- 
vait arrêter l’hémorrhagie en faisant autour de la verge 
une ligature médiocrement serrée. Enfin, peut-être 
en mille reprises, il parvint à fendre sa verge en deux 
parties égales, depuis le méat urinaire jusqu'à l’origine 
du scrotum, très-près de la symphyse du pubis. Arrivé 
dans cet endroit, et ne pouvant pousser plus loin son 
incision, réduit à des privations nouvelles, il revient à 
l’usage d’une baguette plus courte que la première , 
l'insinue dans le reste du canal, et, titillant, à volonté, 
les orifices des conduits éjaculateurs, il provoquait ai- 
sément l’éjection de la semence. Il goûte ce plaisir 
pendant environ dix années. Au bout de ce long inter- 
valle , il enfonce un jour sa baguette avec si peu d’at- 
tention et de ménagement , qu’elle échappe à ses doigts 
et tombe dans la vessie. Des douleurs atroces survin- 
rent, des accidents graves se manifestèrent. Le ma- 
lade se rendit à l'hôpital de Narbonne, où le chirur- 
gien, surpris de rencontrer sur le même individu deux 
verges de grosseur ordinaire, toutes deux susceptibles 
d’érection, et, dans cet état, divergeant des deux cô- 
tés, voyant d'ailleurs, aux cicatrices , ainsi qu’aux cal- 
losités de la division , que celte conformation n’était 
point originelle , obligea le malade à lui faire l’histoire 
de sa vie , avec tous les détails que l’on vient de rap- 
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parler. Ce malheureux fût taillé, guérit de l'opération, 
mais mourut, trois mois après , d'un abcès dans la ca- 
vité droite de la poitrine , état phthisique évidemment 
amené par une masturbation continuée pendant près 
de quarante années, n (Richcraml, Éléments de phys.) 

L'histoire suivante offre un exemple analogue à celui 
du pâtre de Narbonne. <« Un maître de pension des en- 
virons de Saumur en était venu, comme ce pâtre, jus* 
qu'à se titiller le canal de l’urètre , en y portant des 
corps étrangers. Il se servait particulièrement d’un fil 
de fer long de sept à huit pouces , dont il avait eu soin 
de recourber le bout en forme de crochet ou d'hame- 
çon , vraisemblablement pour se procurer des jouis- 
sances plus vives. Un jour qu’il procédait à cette sin- 
gulière manœuvre, et qu'il abandonnait sa main aux 
mouvements les plus désordonnés, il sentit tout-à- 
coup une vive douleur. Le canal était crevé dans sa 
partie membraneuse. Ce malheureux fît de nombreu- 
ses tentatives pour retirer ce long fil de fer; niais le 
crochet, qui s’était engagé dans les parties molles, ren- 
dit la chose absolument impossible. En proie à la souf- 
france et à la honte , il voulut à tout prix se délivrer. 
A cet effet, il arrondit la partie libre du fil de fer en 
forme d’anneau , se proposant de rendre ainsi la trac- 
tion plus forte II tira, en effet, autant qu'il put, et au 
point de rompre l’anneau : le fer n’en resta pas moins 
en place. S’abandonnant alors au désespoir le plus 
affreux, il attendait la mort, lorsque l’excès de la dou- 
leur le décida enfin à appeler un chirurgien. Ce fut le 
docteur Fardeau, de Saumur. 

« La verge était énormément tuméfiée, ainsi que la 
peau du scrotum : tous les tissus qui se trouvent au 
point d’insertion de la verge au pubis étaient égale- 
ment gonfles , chauds et douloureux. Le ventre com- 
mençait à se ballonner; il y avait suppression d’urine ; 
le visage était ronge, et l’œil visqueux; le cerveau 
commençait à se perdre ; le pouls était dur, fréquent 
et concentré. M. Fardeau saisit la portion libre du fil 
de fer, exerça sur elle de légères tractions, et acquit 
de suite la preuve que l’autre extrémité de ce fil était 
arretée par no obstacle insurmontable. Explorant alors 
les parties avec la plus grande attention, il ne fut pas 
peu surpris quand il reconnut, a n’en pouvoir douter, 
que le crochet était fîclié dans le bord interne de la 
tubérosité ischiatique. Une incision oblongue fut pra- 
tiquée en cet endroit; le crochet put cire saisi, et le 
fil de fer fut extrait par le périnée. Le malade éprouva 
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de suite un soulagement marque, et finit par se réta- 
blir complètement. T) 

M. Saraillé a fait connaître une observation du même 
genre que celle qu’on vient de lire. Le malade, qui avait 
cinquante ans , fit appeler ce chirurgien, le 18 octo- 
bre 1 8 1 3 , lui déclarant qu’il avait eu le malheur de lais- 
ser échapper, dans le canal de l'urètre, un carrelet à ma- 
telas long de quatre pouces, arec lequel il se masturbait 
depuis trois ans. Cet instrument avait disparu de scs 
doigts à l’instant qui précède l'éjaculation. 11 crut d’a- 
bord qu’il serait expulsé au moment où celle-ci s’opére- 
rait, mais les choses ne se passèrent pas ainsi : l’aiguille 
avait été introduite dans l’urètre par le talon, et la 
pointe, dirigée en haut, s’était fixée près la racine 
de la verge. 

Après huit jours de souffrance , pendant lesquels la 
présence de ce corps excitait des érections fréquentes, 
M. Lallcmand(dc la Salpétrière) parvint a l’extraire, au 
moyen d’une opération. 

11 y a une autre espèce d’onanisme sur les effets 
duquel aucun auteur ne nous semble avoir fixé l’atten- 
tion. C’est celui-là même dont parle la Bible , et qui 
attira la colère de Dieu sur le petit-fils de Jacob : 
Dix if que ergo Judas adOnan filium suitm : Ingredere 
ad itxorem fralris tui y et sociare illi , ut suscites se - 
men f rat ri tuo. Jllesciensnon sibi nasci filios, introjens 
ad uxorem frat/is sut, semen r un débat in terram , 
ne liberi fralris nomine nascerentur. Et idcirc'o per - 
cussit cum Dominas , qubd rem detestabilcm fa - 
cercl. 

C’est une chose assez commune, quoique détesta- 
ble, que le péché d'Onan dans le lit conjugal. Les gens 
riches y sont poussés par la crainte d’avoir une famille 
plus nombreuse que ne le comporteraient l’aisance et 
le luxe dans lesquels ils désirent coulerde longs jours. 
Mais ce calcul d'égoïsme est bien mal entendu; car, en 
thèse générale, les nombreuses familles sont plus sou- 
vent des éléments de prospérité et de bonheur pour 
leurs chefs, que des causes de décadence et d’infor- 
tune. Combien citerait- on de riches héritiers qui 
n’aient point conservé, dans l’âge roftr, les traces de la 
mollesse dan* laquelle se sont passées leurs jeunes an- 
nées, grâce à l’idolâtrie de leurs parents? Les grands 
hommes ont été rarement des fils uniques. Des filles, 
il n’en faut point parler, puisque, destinées à changer 
de nom , elles ne sauraient employer leur fortune à 
soutenir le lustre de la maison paternelle, et à perpé- 
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tuer l'honneur de la famille. Les pauvres ne font pas 
de ces sols calculs , et la vie n’en va pas plus mal pour 
eux. Ils vont droit leur chemin , ils se détournent peu 
des voies de la naturo. Aussi, qu'en advient-il ? C’est 
que, si la lignée est nombreuse , il est rare qu'elle ne 
contienne pas dans un membre ou dans l’autre les élé- 
ments certains d’une future illustration. 

Je ne crois pus que les définitions des sacrements 
soient des articles de foi; voilà pourquoi j’oserai dire 
que je n'ai jamais vu sans étonnement les théologiens, 
dans la définition du mariage, après le ad us uni prolis 
suscipieudœ , qui est l’essence incontestable du sacre- 
ment, admettre comme une autre lin ce qu’ils appel- 
lent remedium concupiscentiœ . Si la concupiscence (i) 
est un penchant au vice, il faut corriger ce penchant, 
et ne pas y chercher un remède dans les moyens de le 
satisfaire, car rien n'est plus propre à enraciner les 
vices que d’obéir à leurs inspirations. Si c’est le désir 
naturel qui porte un sexe vers l'autre, il faut voir le 
but auquel tcud la satisfaction de ce désir, et ne rien 
faire pour l'annuler ou pour s’y soustraire , car c’est 
agir contre les lois établies par le Créateur de toutes 
choses, et pareille tentative ne se fait jamais avec une 
complète impunité. 

Le mariage ne doit donc pas être établi comme un 
remède à la concupiscence. Il n’y a point de liberti- 
nage et d’abus de soi-iuémc qu’un pareil but ne fut 
susceptible d’autoriser. Les casuistes , qui l’ont pris 
pour base de leurs decisions, ont été amenés ainsi aux 
conséquences les plus indignes. Évidemment, si le 
sacrement est établi pour Satisfaire la concupiscence, 
il ne faut pas leur faire un crime d’avoir permis inter 
con juges quodibet tact us , quælibet osculn , et d’avoir 
conclu qu’il n’y a point de péché mortki. dans l’action 
de -virile membrum in os mulieris immittere . (Nous 
citons les expressions.) 

H:\tons-nous de dire qu’une semblable doctrine n’est 
point admise , et que, dans la pratique , il n est point 
de pasteur qui se croie autorisé à excuser par aucune 
raison de semblables excès, dignes des époques les plus 
corrompues de l’histoire des peuples, et, par consé- 
quent, peu conformes à la sagesse et à la pureté de 
b morale évangélique. Le péché d’Onan, sous quel- 
que forme qu’il se produise , a toujours passé pour 
une chose détestable et excitant b colère divine, ainsi 

<t) Omntpitctnee. Inclination aux plaisirs illicites et senau ds. ( Dkl. 
de t Acad. franc., 6- édit. ) 



qu’il est dit dans f Écriture : a Et iddrcà percussil eutn 
Du minus , quûd rem dcLcstabiUm faceret . » 

Toutefois, comme oit le pense bien , nous ne cher- 
chons pas nos motifs dans des arguments théologiques 
pour condamner nnc action que nous regardons coin rue 
funeste. Les lois de l’organisation uous en fournissent 
d’autres bien plus puissants, et surtout plus analogues 
à b spécialité de nos Lravaux. Voyons, en effet, ce qui 
se passe en un pareil acte dans lequel b nature est 
frustrée de prime abord de sa prérogative b plus es- 
sentielle. Quelles sont les pliases principales de l'acte 
générateur régulièrement accûtnjdi ? 

I)u côté de l'homiue , tout est fini lorsque le fluide 
fécondant a été fourni par lui ; ses sens reprennent 
plus ou moins vite leur empire , un moment aboli; 
l'égarement passager dans lequel il avait été entraîné 
par les besoins génésiques se dissipe , ainsi que la tris- 
tesse et l’abattement qui, en avaient été b suite im- 
médiate. 

Mais du côté de 1a femme il n’en est pas de meme. 
Il a suffi d’un instant pour déterminer dans son orga- 
nisation un ébranlement dont elle ressentira long- 
temps les conséquences inévitables. Eu effet, dans cet 
instant si court, l'utérus subit une stimulation des 
plus énergiques; il entre dans un nouveau genre de 
vie. Tout à l’heure il vivait pour son compte spécial, 
entretenant avec les autres orgaues peu de relations 
indispensables à l’économie générale; U ne retenait 
de sang artériel que celui qui était nécessaire à cette 
vie isolée et en quelque sorte monacale. Maintenant il 
est à l’œuvre , car le voilà qui appelle impérieusement 
à son aide le concours «les autres systèmes, et les autres 
systèmes n’aii roui garde de le laisser dans l’embarras: 
le sang se fraiera de nouvelles routes pour lui arriver 
en plus grande abondance ; le système nerveux viendra 
lui fournir une plus grande dose de sensibilité propre ; 
le système musculaire même se développera outre 
mesure dans le tissu de cet organe privilégié ; eu un 
mot, la nature rassemblera là toutes ses forces comme 
sur un théâtre où clic va accomplir son plus grand 
œuvre, l’œuvre d'une nouvelle création. La tiche est 
bborieusc, mais elle y a proportionné l'ébn de 1 uté- 
rus , et si , selon l’expression du poète , b semence est 
ardente et accuse une céleste origine, 

Igoeiu est ifi» vigor et onUtfia origo 

Seminibus..... 

cet organe est maintenant animé , lui. aussi» d'un feu 
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divin, et st vigueur s'est montée an ton nécessaire. 

Aussi , une fois lancé dans les voies de la génération, il 
atteindra son but en dépit de tous les obstacles. On 
pourra arrêter le développement de son produit en le 
lui arrachant pur une imprudence ou par un crime; 
luui* aucune puissance humaine ne saurait Icmpècher 
de créer ce produit, et de le parfaire toutes les fais 
que les conditions essentielles à l'acte générateur 
auront été observées à son égard. 

Telles sont les modilkations fondamentales dont an 
seul organe, l'utérus, est le siège par suite de l’acte 
générateur, cjue si nous portions nos regards sur ce qui 
se passe du côté des ovaires, nous y trouverions des 
phénomènes non moins remarquables, nous y verrions 
les trompes utériues appliquer leur pavillon connue une 
bouche aspirante sur ces organes ovoïdes, solliciter ré- 
clusion et le détachement d'un œuf, et ti'abandonncr 
leur poursuite qu’apres en avoir obtenu l’objet pour le 
conduire dans le sein de l'utérus, ou nous venons de voir 
que tout s’était disposé h grands frais pour Y hébergement 
de ce précieux hôte. 

Voyons maintenant quels sont les phénomènes qui se 
manifestent dans un acte générateur incomplet. Il faut 
mettre l’homme en dehors , car l’acte est toujours com- 
plet pour lui dès le moment qu’il y a émission de fluide 
fécondant. Nous devons donc considérer ici seulement 
ce qui se passe chez la femme. Nous y trouvons d'abord 
l'ébranlement nerveux qui est la cause du spasme qui 
la saisit toujours avec une énergie proportionnée à son 
tempérament particulier. Ce spasme n’est pas lu con- 
séquence d une excitation du lluide séminal, car il pré- 
cède quelquefois l'émission de ce lluide dans les actes 
complets , et de plus il a lieu par le simple effet d’un 
attouchement insolite provoqué par des organes autres 
que l’organe générateur du sexe opposé. Sans aucun 
doute aussi il y a application du pavillon de chaque trom- 
pe aux ovaires correspondants; il y a sollicitation au 
détachement d’un œuf, il y a enfin appel général de 
tous les iluides et provocation de tous les systèmes dont 
nous avons parlé ci-dessus il concourir à ce grand effort 
de la nature pour mettre en lumière une nouvelle créa- 
tion ; et quand tout est ainsi monté au ton convena- 
ble pour produire, quand tous les ressorts organiques 
ont été tendus au plus haut degré, on supprime tout- 
h-coup l'élément qui devait servir de point d’appui et 
de résistance , on fait agir tout cet ensemble des forces 
les plus précieuses de l'animalité dans le vide. C'est un 
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leurre dont la nature doit être mal satisfaite, et, nous l’a- 
vons dit plus haut , la nature souffre rarement qu’on 
se joue d’elle avec impunité. 

Qu and vous abusez de votre estomac , que vous per- 
sistez à lui présenter des aliments qui ne lui convien- 
nent pas, vous savez combien de maladies sont la consé- 
quence d’uue pareille obstination : les inflammations 
chroniques, les gastralgies sont les plus ordinaires. 
Quand vous excitez outre mesure les fonctions du cer- 
veau, quand vous ne savez pas combiner prudemment 
les exercices du corps avec ceux de l’intelligence , les 
travaux du cabinet avec les travaux mécaniques , la 
promenade avec le repos, vous avez à craindre une 
autre série d'incommodités et de maladies. Et vous 
voulez qu’il soit possible d’abuser impunément et tous 
les jours des organes générateurs! Ne comptez pas sur 
l’innocuité de semblables actes, ou plutôt soyez assuré 
que chaque provocation illusoire dans ses fins amassera 
dans les organes un nouveau ferment de destruc- 
tion. 

Ce que nous disons ici des effets d’un acte incomplet 
entre les deux sexes, il faut le dire également des exci- 
tations solitaires auxquelles la femme pourrait se livrer. 
Dans les uns comme dans les autres la première consé- 
quence doit être la stérilité. Cet état de nullité provient 
alors ou delà perte successive de tous les œufs, qui, aban- 
donnant l’ovaire les uns après les autres h la suite d’cxci- 
tations réitérées, se perdent faute de fluide fécondant, 
ou bien de !a destruction des ovaires eux-mêmes, qui 
s’enflainmeiil et suppurent ou se changent en tumeurs 
cnkislécs , car il est rare de trouver ces organes sains 
chez les femmes qui ont abusé d’elles-mêmes ou souflert 
des abus dont nous venons de parler. Ce genre de mala- 
dies n’est pas celui qui a le plus occupe l’attention des 
pathologistes, c'est ce qui fait que la science n'est pas 
aussi riche en faits que pour une foule d'autres affec- 
tions. Si les anatomistes qui poursuivent dans les autop- 
sies la recherche des traces que la maladie laisse après 
la mort, avaient un peu plus souvent fixé leur attention 
sur les ovaires, ils les auraient certainement trou- 
vés dans un état normal ou anormal, selon l’usage ré- 
gulier on l'abus que le sujet en aurait pu faire. Nous fon- 
dons celte remarque sur les ovaires que nous nous 
sommes procurés pour nos travaux anatomiques. Nous 
avons éprouvé la plus grande difficulté à en rencon- 
trer dans, un étal parfait de santé. Des vierges même 
(ce que Cuvier signale au moins une fois), et nous en* 
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tendons par vierges des femmes chez lesquelles la 
membrane hymen était parfaitement intacte et com- 
plète, nous ont présenté des ovaires pleins de kystes 
ou parsemés à leur surface de cicatrices plus ou moins 
nombreuses, provenant, nous n'en saurions douter, 
de la rupture d'autunt de vésicules de Graaf et de leur 
expulsion sans fécondation. 

Nous n’oserons pas affirmer aussi pertinemment, 
d’après nos travaux, que le cancer de l'utérus est une 
conséquence directe de l’onanisme. Cependant, tous 
les auteurs qui ont écrit sur cette affection morbide en 
accusent franchement les excitations trop fréquentes 
de cet organe ; il faut donc reconnaître que l’onanisme 



a quelque part dans la détermination de cette épou- 
vantable maladie. 

Nous bornons ici nos réflexions sur un pareil sujet. 
On doit en conclure , ce nous semble, qu’il y a tou- 
jours danger à s’écarter des voies de la nature en la 
trompant. Certes, nous ne voulons pas l'ignorer, la 
morale a des conditions d’origine bien plus élevées 
que les simples lois organiques , mais il n'en est pas 
moins remarquable de voir que la transgression de 
ses préceptes tourne toujours au détriment de l'orga- 
nisation, et que le mépris ou l’abrutissement de la rai- 
son soit en quelque sorte fatalement puni par quelque 
désordre profond de la nature. 
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DE L'IMPUISSANCE ET DE LA STÉRILITÉ DANS LES DEUX SEXES. 



Il ne faut pas confondre la stérilité avec l'impuis- 
sance. Beaucoup de femmes sont stériles, il y en a fort 
peu qui soient impuissantes ; et au contraire bien des 
hommes sont impuissants qui ne doivent pas pour cela 
être considérés connue stériles. Dans l'un et dans l'au- 
tre sexe il y a impuissance lorsque, par une raison quel- 
conque, ils ne peuvent point concourir au rapproche- 
ment sexuel. Il y a stérilité lorsque le rapprochement 
effectué régulièrement n’est suivi d'aucun résultat pro- 
ductif. 

Si l'on fait abstraction des cas pathologiques ou des 
difformités qui sc rencontrent quelquefois , mais fort 
rarement, on peut soutenir que la femme n'est jamais 
impuissante , car sa conformation normale s'y oppose. 
L'impuissance radicale résulte en effet pour elle de 
l’absence complète ou de l'occlusion*^ vagin. Or, ce 
sont là des cas très-rares, des cas exceptionnels, de 
véritables monstruosités. 

Il n’en est pas de même chez l'homme ; il arrive sou- 
vent au contraire qu'avec des organes en apparence 
bien conformés , il est impuissant. Si la femme est 
constituée pour recevoir, c’est à lui de donner ; or, 
dans la plupart des cas son impuissance est telle que, 
tout en ayant un fonds riche en apparence , il est in- 
capable d'offrir. Comment cela se fait-il? Consultez la 
satire de Juvcnal intitulée les Voeux , son chef- 
d’œuvre. 

• ••••. vel ai 

Canaris, Jscet exigu us euro mniec nervus, 

Et , quamvis loti pal pet ur noete , Jacebit. 

JcvÉ.vjLL, «lire X , vers 204 à ao$. 

C’est là , en effet, la grande difficulté des individus 
qui ont abusé de leurs organes et qui en ont aboli la 



sensibilité. Le tissu érectile, dont la turgescence est in- 
dispensable, n'admet plus dans sou réseau vasculaire 
une quantité de fluides suffisante pour rendre l'organe 
pénétrant, jticel ex iguus; et quoiqu’on puisse supposer 
que les glandes séminales font bien leurs fonctions et 
sécrètent abondamment le fluide qui leur est propre , 
l’organe copulatcur reste paralysé. 

D'autres fois l'impuissance de l'homme est indépen- 
dante de la sécrétion du fluide fécondant, et même de 
l’érection, qui sout régulières. Elle tient ulors , soit à 
une itnperforalion du gland, à ce qu’on appelle un hy- 
pospadias (i) , soit à un rétrécissement du canal de l’u- 
rètre, qui arrête le fluide au moment de son expulsion, 
et le fait refluer vers la vessie, ou bien en brise le jet 
et lui permet seulement de couler goutte à goutte ou 
en nappe. 

L’impuissance qui a pour cause un hypospadias ne 
pourrait sc guérir que par une opération chirurgicale , 
au moyeu de laquelle on remédierait à la mauvaise 
couformation du canal. 

L’impuissance qui lient à un rétrécissement dispa- 
raît naturellement avec la cause qui lui avait donné 
lieu. Celte cause est plus fréquente qu’on ne le croit, 
mais pour en comprendre faction il faut se rendre 
compte de la conformation particulière du canal de 
l’urètre (pl. VI, Jig. a, c,c,c), il faut savoir que ce 
canal se compose d'une membrane muqueuse ana- 
logue à celle qui tapisse les fosses nasales, et comme 
elle susceptible de s’enflammer cl de fournir une sé- 
crétion plus abondante que dans l'état normal. L'irri- 

(1) I/hypospadia» est un vice de conformation du» lequel le péni* . au 
lieu d'Ctre ouvert au sommet du gland , présenté ton ouverture sous le 
gland ou plus ou moins loin , à la partie inferieure de l'urètre , au p£. 
rince , etc.... 
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talion de la muqueuse nasale porte le nom de coryza , 
Yulgairement rhume de cei'veau. L'irritation de la 
membrane muqueuse de l’urètre est appelée blennor - 
rhagie quand elle est violente , et blennorrhée quand 
elle a lieu saus douleur. Mais laissons de côté ce que 
la blennorrhagie et la blennorrhée peuvent avoir de 
spécial dans leurs causes, pour ne nous occuper que de 
leurs ellels. 

Presque toujours, quand la muqueuse urélrale a été 
affectée de plusieurs irritations , il se trouve dans son 
trajet tel ou tel point qui a été plus malade que les au- 
tres; il peut arriver alors que la guérison soit parfaite 
dans tout le reste , taudis que le gonflement persiste en 
cet endroit dans une étendue variable. Lorsque les 
choses ont lieu ainsi , voici ce qui se passe : la mem- 
brane muqueuse, gonllée , boursouflée, forme là le 
plus fréquemment (explication de M. Ainussat) une 
bride plus ou moins circulaire qui interrompt comme 
un diaphragme la continuité du canal. Il est aisé de 
concevoir que celte circonstance peut apporter plus 
d'une sorte d'obstacle à l'exercice régulier de l’acte 
{générateur. Et en effet , le fluide fécondant est pro- 
jeté par les vésicules séminales dans le canal, où il pé- 
nètre au moyen de deux petits orifices marqués^ 
fis- a > pl- VI* Les animalcules n’ont pas en clfet d'au- 
tre issue ; c'est par là qu'ils arrivent en cohortes in- 
nombrables et pressées, courant droit devant eux. 
L’accélération de la marche du fluide fécondant dans 
son passage à travers le canal de l’urètre semble être 
une condition essentielle des actes réguliers et pro- 
ductifs. Voyez en effet que de circonstances ont été 
accumulées pour la favoriser. C'est d'abord lu prostate 
{d<,d % fig. i et a), dont les canaux multipliés, s’ouvrant 
en h autour des deux orifices séminiferes (y), versent 
une liqueur abondante qui lubrifie largement tous les 
alentours en même temps qu'elle sert de véhicule aux 
animalcules chargés de la fécondation. Ce sont ensuite 
les deux glandes de Cooper, qui, s’ouvrant plus bas en i 
par deux orifices - éparés, viennent encore augmenter la 
fluidité de la masse et rendre le reste du canal plus 
facile à traverser. 

Mais s’il existe dans un point ou dans un autre du 
canal, en delà des orifices des vésicules séminales, qui 
sont toujours, comme on voit, à l’entrée de la vessie, 
un rétrécissement, soit circulaire et en forme de dia- 
phragme , soit simplement conique et en monticule , 
toutes ces précautions prises par la nature deviennent 



illusoires; le fluide séminal n'a plus l’clan nécessaire à 
sa bonne excrétion , il sort de l’urètre en nappe au lieu 
de s’en élancer par flots, et l’acte générateur est sans 
force et sans vertu comme le trait du vieux Priant , 
tehunqne imbeüe sinè ictu On voit même assez sou- 

vent , dans ce cas, et principalement quand l’obstacle 
est situé profondément dans le canal, non loin des ori- 
fices des conduits de la semence, celle-ci n'arriver au 
dehors qu'eu très-petite quantité, le reste icfluaot jus- 
que dans la vessie. 

Une semblable cause, toute mécanique, de stérilité, 
et non d'impuissance, est très-facile à découvrir; 
connue le fluide fécondant est moins léger que l'urine, 
il se dépose au fond du vase : il suffit donc de le dé- 
canter et d’en 'mettre une goutte sur le porte-objet 
d’un bon microscope pour y découvrir de nombreux 
animalcules, lesquels continuent même à vivre dans 
l'urine pendant plusieurs heures après leur excrétion. 

Pour faire disparaître cette cause de stérilité, il faut 
rendre au canal son diamètre, en détruisant le rétré- 
cissetnenl. Plusieurs moyens ont été proposés dans ce 
but et sont journellement mis en pratique. Les uns di- 
latent mécaniquement l'obstacle, les autres le détrui- 
sent par la cautérisation , d’autres enfin le scarifient 
pour en opérer le dégorgement. Disons un mot de 
chacune de ces trois façons d’opérer. 

Il faut savoir 'd’abord que les chirurgiens, même 
ceux qui, tout en se livrant au traitement spécial des 
maladies dela^^sieet de l’urètre, prennent la science 
pour guide, ne sont pas d’accord sur la nature de la 
cause physique des rétrécissements , j’entends sur la 
manière dont se compose et se comporte l’obstacle qui 
se forme ainsi au libre cours des urines et du fluide fé- 
condant. Il est vrai que leurs recherches n'ont guère pu 
avoir lieu sur te cadavre, pur la raison que la maladie 
étant fort rarement mortelle, les occasions d'examen 
sont peu fréquentes, et aussi parce que toutes les fois 
qu'il s'est trouvé des cas ou l’on a cru pouvoir sc livrer 
à un examen quelque peu précis, lorsqu'on a voulu 
porter le scalpel sur le siège du mal , on n'en a rencon- 
tré aucune trace ; l’affaissemeut que l’état de mort en- 
traîne dans le tissu des organes a fait disparaître plus 
ou moins co ni |d élément toute tuméfaction ou bour- 
souflure entretenue par l’irritation locale qui existait 
pendant la vie. Sur ce point, donc, on en est vérita- 
blement réduit à des suppositions. Nonobstant cela , il 
ne faudrait pas croire que toutes les suppositions 
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qu’on fait en pareil cas soient des chimères, car il y en 
a qui tiennent intimement à U nature des choses et 
doivent par conséquent être regardées comme l’expres- 
sion de la vérité et des faits. 

Ainsi, il est bien reconnu que la matière du rétré- 
cissement n'est pas toujours le résultat d'une excrois- 
sance ou carnosité développée dans l'intérieur du ca- 
nal, comme on le croyait an temps d'Ambroise Paré, 
car, ainsi que nous venons de le dire , on ne trouve 
rien de semblable, à l'autopsie, et quel qnc soit l'affais- 
sement des tissus après la mort, cet affaissement ne 
Saurait aller jusqu'à faire évanouir les carnosités ou 
excroissances qui s’y seraient développées, puisqu'il 
n’efface pas entièrement celles qui existent sur les au- 
tres parties du corps, tant externes qu'internes (i). 

Cela posé, le rétrécissement doit consister, ou bien 
dans un gonflement local et permanent , une tuméfac- 
tion circonscrite de la membrane muqueuse on des 
tissus sous-jacents , ou bien dans une duplicatnre, un 
bourrelet de celte même membrane , laquelle ayant 
supporté une extension extraordinaire dans son tissu 
par le fait d'irritations antérieures plus ou moins fré- 
quentes , a perdu nne partie de son élasticité et 
n ! cst pis assez revenue sur elle-même pour reprendre 
complètement sou état normal. 

Enfin , on peut admettre une autre forme de l'étré- 
cissement, c’est celui qui est causé par un état nerveux 
du canal qui se resserre sur lui-méuie jusqu'il effacer 
entièrement son diamètre en mettant ses parois en 
contact. Mais un pareil obstacle au cours des urines 
n'est jamais que momentané et ne dure guère plus 
d’une heure ou deux, quoique par sa répétition fré- 
quente il fasse cruellement souffrir les individus qui 
en sont affectés. C’est une maladie de rc genre qui 
rendit J -J. Rousseau si malheureux et si insuppor- 
table à lui-même et aux autres. On lui croyait une 
pierre dans la vessie, et Morand n'avait pas pu le 
sonder; il eut recour*! au frère Cênie, qui, ayant 
pénétré , quoique avec difficulté, jusqu'au réservoir de 
l’urine , n’y trouva rien. Cet examen lui rendit un peu 
de calme, mais les spasmes de l’urètre ayant reparu , 
l’hypoc bond rie revint à leur suite assombrir l’horizon 
du philosophe et déguiser fatalement , comme on sait , 

ti) M. Acniusat, qui .1 fait beaucoup «l'observation» «ur le cailavrc d'in- 
dividuM atteints de rètrécHMintriiJi de l'urètre, f*t d'un sentiment con- 
traire i celui que nous admettons ici d’après l’opinion générale. ( t'oyez k 

ta Un de liU* partie, note B.) 
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tons les objets de ses regards et de son amitié. Si l’au- 
teur d'fimile eût vécu de no* jours, avec les progrès 
faits par la science dans le traitement des maladies des 
voies urinaires , il est à croire que la plus grande par- 
tie de sa vie, et surtout la lin , eussent été bien autre- 
ment empreintes du caractère de son génie, qui , s’é- 
tant développé fort tard, était de nature à se manifes- 
ter avec éclat jusque dans sa vieillesse. 

Les rétrécissements spasmodiques ne sont suscepti- 
bles d’aucun traitement local : tout le monde est 
d’accord sur ce point on à peu près; il n’en est pas de 
même des antres. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit , trois moyens sont 
mis en pratique pour détruire ces derniers. Le pre- 
mier et le plus ancien , c'est la dilatation à l’aide de 
bongics graduellement plus fortes. Le second , c'est la 
destruction de l'obstacle, ou de ce qui est supposé tel, 
par la brûlure ou la cautérisation. Le troisième enfin, 
c'est le dégorgement pir une saignée locale. 

Qnels que .soient le nombre et la valeur des succès 
invoqués à l'appui de chacune de ces méthodes, on 
conçoit que leur appréciation doit dépendre des idées 
que l’on peut avoir touchant la nature de la maladie. 

En ce qui concerne la dilatation , l'expérience a 
prouve qu’elle n’était que palliative. Elle déprime 
l'obstacle , elle rétablit mécaniquement le diamètre du 
canal en comprimant les points saillants , mais aussitôt 
que l’agent dilatant est enlevé , l’élasticité des tissus se 
remontre et fait revivre le rétrécissement. On ne doit 
donc pas fonder l’espoir d’une cure radicale sur la di- 
latation. Il y a plus , c'est qu'en insistant sur un pareil 
moyen , quand l’obstacle consiste en un engorgement 
local des tissus sous-jacents à la muqueuse ou d'un 
point quelconque de cette membrane , il est très-pos- 
s ble que la compression permanente exercée sur lui y 
détermine une sorte de callosité, à peu près comme 
cela arrive à la peau quand une chaussure mal faite 
comprime un de ses points beaucoup plus que les 
antres. 

Toutefois, il faut reconnaître que si la dilatation 
exclusive a des inconvénients, lorsqu’elle est combi- 
née avec d’autres moyens elle peut être fort utile , 
ainsi qnc nous l’établirons plus loin d'après les maîtres. 

La cautérisation, dont on a beaucoup abusé depuis 
Ducamp , et qui fait la base du traitement adopté pour 
les maladies de l’urètre par plusieurs chirurgiens en 
réputation , a des inconvénients bien plus graves en- 
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core. Voici comment on la pratique. On introduit d’a- 
bord dans l'urètre une bougie garnie à son extrémité 
de fils de soie trempés dans de la cire à mouler. On 
pousse celle bougie contre l'obstacle ; lu chaleur lo- 
cale ramollit la cire, la force à se mouler sur lui, et 
l'cmprcinle qui en résulte est censée donner la mesure 
et la forme du rétrécissement. Cela fait, on revient 
sur l’obstacle avec un autre instrument armé du caus- 
tique cl disposé de façon à n'agir que sur le lieu du 
mal. 

Quelles que soient l’expérience et l'habileté ma- 
nuellede l’opérateur, et la précision de scs instruments, 
il est certain qu’on ne sait jamais que d’une manière 
approximative jusqu'à quel point le caustique agit ou 
n'agit pas exclusivement sur le point auquel on veut 
l’appliquer, et que l'on court toujours plus ou moins 
le danger d’entamer la partie saine du canal, aussi bien 
que la partie malade. Cela est si vrai , que les modifi- 
cations que l'on fait subir tous les jours aux instru- 
ments appelés porte-caustique n’ont pas d’autre objet 
que celui d’arriver à limiter, à circonscrire avec exac- 
titude leur action. Mais quand même on parviendrait 
à avoir un porte-caustique parfait, il parait que la ga- 
rantie du succès de l'opération ne serait pas complète 
pour cela ; et la raison , c’est que les empreintes qui 
doivent servir de guide ne sont pas toujours fidèles. 
Voici, à cet égard, ce que pense M. Amussat , qui , 
faisant usage de la cautérisation dans certains cas don- 
nés, a dû en examiner avec soin les avantages et les 
inconvénients. 

ci Quoique la sonde exploratrice, dit-il , soit encore 
au jou rd hui très-préconisée, cet instrument est souvent 
inutile pour guider le chirurgien dans le traitement 
d’un rétrécissement , et peut même lui faire com- 
mettre des fautes graves , en l’induisant en erreur sur 
la vraie position de l'ouverture de ce rétrécissement. 
Que l’on considère attentivement les nombreuses em- 
preintes que Ion a fait dessiner, on verra que , dans le 
plus grand nombre de cas, la saillie qui marque la po- 
sition de l’ouverture de l'obstacle est rarement au 
centre de l’empreinte , mais presque toujours sur un 
de scs cotés, particulièrement sur celui qui correspond 
à la partie supérieure du canal. Les rétrécissements 
circulaires sont cependant nombreux : comment se 
fait-il donc que, d'après les empreintes, il semblerait 
que ceux qui sont situés seulement sur un des côtés 
du canal sont les plus fréquents? Cela tient entièrement 



à la disposition des parties où ils ont leur siège , et à 
leur profondeur dans l’urètre. 

« Dans toute la portion droite du canal, il est plus 
facile d'avoir des empreintes fidèles. Cependant, si, 
en poussant la sonde exploratrice contre l’obstacle , on 
appuie plus sur la paroi inférieure que sur la supé- 
rieure , le tissu spongieux , qui , dans ce point , est plus 
épais qu’en haut, se laisse déprimer; alors la saillie 
formée par le rétrécissement paraîtra plus prononcée , 
et son ouverture pins rapprochée de la paroi supé- 
rieure , et on obtiendra à peu près la inéme empreinte, 
soit que le rétrécissement soit circulaire, soit qu’il ait 
son siège sur la paroi inférieure. Si , au contraire , il 
existe sur la paroi supérieure seulement, ce qui est 
plus rare , la sonde exploratrice , pénétrant plus facile- 
ment en bas, rapportera encore une empreinte infidèle 
qui fera croire que la saillie du rétrécissement est 
moins forte quelle ne l’est peut-être réellement, et 
son ouverture plus considérable, parce que la cire, en 
se moulant sur cette ouverture, la dilate d’autant plus 
facilement que le tissu spongieux qui est en bas sc 
laisse plus facilement déprimer. Il est nnc circons- 
tance où la sonde exploratrice est vraiment utile, c’est 
quand on veut s’assurer de l’existence d’une fausse 
route. Dans ce dernier cas, l’empreinte présente tou- 
jours une bifurcation dont une des branches corres- 
pond à l’ouverture de l’urètre, et l'autre à celle delà 
fausse roule. 

u Si , comme nous venons de le démontrer, on ob- 
tient difficilement une empreinte exacte dans la portion 
droite du canal , on n’y parviendra presque jamais 
quand l’obstacle a son siège au bulbe , sous la sym- 
physe pubienne, cas qui se rencontre le plus ordinai- 
rement. Diicamp sc servait alors d'une sonde explora- 
trice recourbée, ou il recourbait légèrement la sonde 
exploratrice ordinaire avant de la porter dans le canal. 
Toutes ces précautions sont inutiles. La portion bul- 
beuse de l'urètre est tellement disposée que l’on peut 
toujours y prendre, avec la sonde exploratrice, une em- 
preinte , que le canal soit sain ou malade , que l'on 
fasse l’expérience sur le vivant ou sur le cadavre. 
Quand l’extrémité de l’instrument est arrivée au bulbe, 
elle se trouve arrêtée par le cul - de -sac formé par la 
membrane fibreuse qui enveloppe ce corps. Pour peu 
que l'on pousse alors en avant la sonde exploratrice , 
le tissu spongieux , plus épais au bulbe que partout ail- 
leurs, s'y laisse aussi plus facilement déprimer, et il se 
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forme une espèce d'enfoncement snr lequel vient se 
mouler la partie inferieure du bout de la cire dont est 
armée la bougie, tandis qu’en haut, la cire s’engage 
dans l’aire du canal. Ainsi , toutes les fois que l’on 
prend une empreinte au bulbe , si on s'en rapporte i* 
cette empreinte, on croira que le rétrécissement est 
plus saillant en bas qu’en haut, et, par suite , on sera 
porté à cautériser, surtout dans le premier cas.» 
{Leçons de M. Amussat. ) 

La difficulté d'obtenir une empreinte exacte, et, 
quand celle-ci est obtenue, la difficulté non moins 
grande de limiter l’action du caustique , doivent expo- 
ser à des dangers certains de plus d'un genre, mais sur- 
tout à la destruction des parties saines du canal , à de 
fausses routes, et, par suite, à des fistules. 

Cependant Du camp, qui est presque l’inventeur de 
cette méthode, a obtenu de nombreux succès ; 
M. Lallemand, a Montpellier, qui l’a modifiée, en 
obtient également ; enfin , plusieurs praticiens de 
Paris, parmi lesquels on peut citer comme les plus 
habiles MM. Adolphe Pasquier et Ségalas, ont aussi h 
montrer d’etonnantes et de très-réelles cures. Mais 
tous ces faits , dont nous n’avons pas les contraires, ne 
détruisent pas les raisonnements que nous venons de 
faire connaître, et qui se tirent de la nature même des 
choses. 

Enfin , il existe un troisième moyen , la saignée lo- 
cale ou la scarification du rétrécissement. Il est clair 
que c’cst le moyen de traitement le plus fondé en 
raison. Que le rétrécissement soit une bride, une cal- 
losité ou une simple boursouflure, en y pratiquant 
un dégorgement par la division sanglante ou par la 
moucheture des parties qui le forment, on doit obte- 
nir à l'instant même une dilatation. Malheureusement 
les malades, pour la plupart, répugnent à toute opéra- 
tion dans laquelle il faut sc servir de l'instrument 
tranchant ; ils s’exagèrent la douleur qui peut en ré- 
sulter, et qui le plus souvent est peu ou point sentie, 
et, dans tous les cas, est de moins longue durée 
que la douleur produite par l'impression du caus- 
tique. 

L’emploi de la scarification n'exige pas la recherche 
d’une empreinte; il ne fuut que de l’habileté à sonder, 
c’est-à-dire à faire passer une sonde à travers l’ouver- 
ture , quelquefois très - petite et filiforme , qui existe 
dans le canal, au point rétréci. D’un autre côté , on est 
maître de l’action de l’instrument tranchant, c’est-à 



dire que l’on peut à volonté rendre l’incision de l’obs- 
tacle plus ou moins profonde, et donner, parce moyen, 
au canal un diamètre instantané plus ou moins grand. 
La conservation de ce diamètre ne présente plus, 
après cela, qu’une difficulté secondaire que l’on sur- 
monte à l’aide de sondes dilatantes , car c’est dans ce 
cas que l’emploi de ces dernières est rationnel (i). 

Passons à tinc autre cause mécanique de stérilité 
masculine. Celle-ci est le résultat de certaines précau- 
tions déguisées mises en usage par les Laïs de haut 
rang ou du bon ton . On trouve dans le dernier ou- 
vrage de M. Parent-Duchatelct, intitulé De la prosti- 
tution dans la ville de Pans , une classification assez 
curieuse de ces sortes de femmes. Voici , selon lui, les 
caractères qui les distinguent , et ici nous prions nos 
lecteurs de se rappeler que s’il faut au médecin qui 
veut remplir sa tache jusqu’au bout un certain cou- 
rage pour surmonter le dégoût qu’inspirent les infir- 
mités humaines, surtout quand ces infirmités ont leurs 
causes dans des vices honteux, il n’en faut pas moins au 
moraliste pour sc résoudre à rechercher ces causes et 
à fouiller, afin de les découvrir, jusque dans la fange de 
la dégradation qui les recèle et les fomente Voici 
donc comment s’exprime , à cet égard , M. Parent-Du- 
chatelet : 

<i Je crois utile de dire quelques mots d’une caté- 
gorie distincte de femmes, composée de ce qu’on ap- 
pelle communément les femmes galantes, les femmes à 
parties, et les femmes de théâtres. 

« Femmes galantes. Presque toutes ces femmes sont 
entretenues , sinon d’une manière complète , au moins 
en partie , et c’cst pour subvenir ît la dépense que né- 
cessitent leur luxe et leurs prodigalités qu’elles s’a- 
dressent au public. Elles ont des habitudes qui les ca- 
ractérisent; tout leur soin est de cacher leur conduite 
aux hommes avec lesquels elles ont des rapports habi- 
tuels; dans les lieux et dans les réunions publics, rien 
ne peut les distinguer des femmes les plus honnêtes ; 

<t) La méthode A laquelle nous Minute* amené» ainsi A donner la préfé- 
rence est celle qui a reçu la sanctiun de deux médecin» qui ont dû , par 
leur portion spéciale , acquérir la plus grande expérience dans le traite- 
ment de certaines maladies des organes génitaux. MM. Cullerier et La- 
gneau adressent en effet depuis long- temps tous leurs malades atteints de 
rétrécissements A M. Guillon , qui a inventé plusieurs instrument* fort 
ingénieux , et qui «ait les conduire d'une main très-intelligente. Cet ha- 
bile chirurgien nous a rendus témoins de plusieurs rares remarquables et 
qui suffiraient à fonder sa réputation, si la confiance des médecins que 
nous venons de cher ne Tarait depuis long temps établie. 
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mais elles savent, alors qu'elles le veulent, all'ecler un 
ton , une contenance et des regards qui sont signifi- 
catifs pour ceux qui recherchent cette classe particu- 
lière; elles se laissent accoster, se font suivre et re- 
conduire, et c'est chez des amis et dans des maisons 
particulières qu’elles reçoivent ordinairement. 

« Le prix que ces femmes attachent à leurs faveurs 
étant plus élevé, leur mise plus recherchée et plus dé- 
cente, on conçoit qu’elles ne fréquentent guère que 
les hommes qui ont de luisance et de l'éducation, ce 
qui fait que quelques-unes acquièrent, dans cette fré- 
quentation , quelque chose de la bonne compagnie. 

«En général, ces femmes sont fines et adroites ; elles 
possèdent à un haut degré l'art de séduire , ce qui les 
rend fort dangereuses , comme on le verra plus d'une 
fois dans le cours de ce travail. Le nom de femmes 
galantes, sous lequel on les connaît, est celui qu’elles 
sc donnent elles-mêmes lorsqu’elles parlent à des per- 
sonnes qui savent quel est leur genre de vie , et , en 
particulier, aux agents de 1 administration. 

« Femmes à parties. Elles se rapprochent des précé- 
dentes , mais elles en diffèrent par les caractères sui- 
vants : la beauté seule ne leur suffit pas; il faut qu'elles 
y joignent les charmes d’un esprit cultivé. En général, 
pour être admis chez elles , il faut être présenté par un 
habitué de leurs réunions; elles tiennent des sociétés; 
clics donnent des dîners et des soirées ; elles vont ser- 
vir d'attrait dans les lieux de réunions, réputés particu- 
liers, où les tables de jeu et l'affranchissement de 
toutes les convenances morales attirent les libertins, 
qui viennent y perdre à 1 1 fois la bourse et la santé. 

« Femmes de spectacles e.l de théâtres. Cette classe , 
fort nombreuse , a des moeurs et des habitudes spécia- 
Ies qui ne sont pis relies des deux précédentes. Je dis 
fort nombreuse , car j'ai trouvé dans un grand nom- 
bre de mémoires et de rapports qu’il fallait l'évaluer 
à trois on quatre cents; mais comme on n'a jamais fait 
de relevé spécial , soit sur celle dernière classe , soit 
sur les deux autres , nous restons dans le vague sur 
cette question. » ( Pareil t-Duchatelet.) 

Ces sortes de femmes craignent, avant toutes choses, 
la maternité, qui entraîne, pour elles, la perte d'une 
grande partie des charmes dont elles font marchan- 
dise. La grossesse détermine, en effet, la distension 
des téguments de l'abdomen ; elle exagère le volume 
des glandes mammaires, les ramollit et imprime sur 
leur enveloppe des cicatrices multipliées qui eu détrui- 



sent la finesse et le poli. Or, tons ces inconvénients! , 
elles savent y échapper par une habileté d'autant plus 
fatale à ceux qui succombent à leurs séductions, que 
leurs coupables manœuvres sont déguisées sous une 
forme nouvelle de plaisir. Mais de quels termes nons 
servirons- nous pour décrire leurs procédés iniques? 
comment exposerons • nous décemment des choses qui 
dénotent le comble de la lubricité et de l'indécence? 

Le fluide fécondant pénètre dans le canal de l’u- 
rètre par deux points uniques ( pi. VI y Jig. a), situés, 
à l’entrée de la vessie , au sommet d’une petite émi- 
nence qui porte , comme nous l’avons déjà dit , le nom 
de verumonlanum et de crête urétrale. Ces deux 
points, qui forment les orifices des deux vésicules sé- 
minales, sont dirigés en avant, dans l'état normal , le 
petit monticule qui résulte de cette disposition faisant 
en quelque sorte fonction de digue , cl s'opposant à la 
marche rétrograde du fluide fécondant vers la vessie. 
Supposez maintenant qu'une main habile exerce une 
pression convenable sur la partie du canal de l'urètre 
qui est en avant du vermnontanum. Cette pression 
s'opposera d abord au passage du fluide séminal à tra- 
vers le reste du canal , le forcerai se diriger en arrière 
et à aller s’épancher dans la vessie ; puis , à la longue , 
la crête urétrale finira par contracter l'habitude de 
cette direction en arrière, et il en résultera inévita- 
blement, pour l’individu qui s'y sera soumis, une sté- 
rilité relative d'autant plus incurable que la cause 
aura agi plus fréquemment et plus long temps. 

La manœuvre dont nous venons de parler n’em- 
péche pas complètement l’excrétion, mais clic la rend 
infertile; car la matière qui forme celte excrétion ne 
sc compose pas uniquement du liquide provenant des 
vésicules séminales : celui qui est seul fécondant n’y 
entre, en réalité, que pour une part comparativement 
très-faible, tout le reste étant fourni par la glunde 
prostate , dont les canaux excréteurs sont très- nom- 
breux, comme on le voit en h,fig. a, et par les deux 
glandes de Cooper (e,e, /fg. i), dont les conduits s’ou- 
vrent plus bas ( . a). 

Les moyens qu'on pourrait employer contre une pa- 
reille disposition, acquise par de coupables manœuvres 
long temps continuées, sont fort incertains. Il y en a 
qui conseillent de fixer, a la partie du périnée corres- 
pondante à la prostate, une pelote destinée à compri- 
mer en ce point le canal , et à s’opposer ainsi à l'abord 
du fluide séminal dans la vessie ; mais c'est là un avis 
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plus facile 4 donner qu’à mettre en pratique avec 

SU£cè«. 

La destruction «lu verumontanum , sa déviation , 
l'occlusion des orifices de la semence, peuvent être le 
résultat d an traitement mal dirigé des coarctations du 
canal. A l'heure qu'il est, la' cautérisation européenne 
fait plus d'eunuques que la polygamie orientale. Ce 
qu’il y a de pins fâcheux dans ce cas, c’est que le mal 
ne laisse aucune trace, ne se signale par aucun symp- 
tôme ; il y a excrétion plus ou moins abondante, et, 
à moins d’en soumettre le résuIUii à l'analyse micros- 
copique, il est impossible d’acquérir la certitude de la 
puissance fécondante ou de la stérilité , de savoir si 
elle vient ou nou uniquement de la prostate et des au- 
tres glaudes accessoires , car' il n'y * que la présence 
des auiuialcules , comme ou sait, ou leur absence, qui 
donne raison de l’une et de l’autre* 

On conçoit que l'engorgement duwnique de la pros- 
tate doit produire des cflèl* aualogues; mais cette der- 
nière affection ne survient guère que chez des vieil- 
lards qui , presque toujours , sont en outre atleiuLs de 
rétrécissements, et l’impuissance alors a aussi pour 
cause le grand âge, qui entraîne l'affaiblissement total 
de l'individu. 

On peut soupçonner aussi , dans certains cas, l’en- 
gorgement des canaux déférents qui sont chargés d’ap- 
porter aux vésicules séminales le pruduit de la sécré- 
tion des testicules {Voj. pl. V, fig. i,cc; pl. VI, 
Jig. . t , /,/, et Jig. 4,/ ); mais ces cas là sont fort difficiles 
à constater, ou ne les connaît même que par l'inspec- 
tion anatomique. Au reste , le diaguostic en fûL-il plus 
facile, il n’en resterait pas moins la difficulté de savoir 
quel remède il y faudrait, et de quelle façon on pour- 
rait l’y appliquer. 

On a vu, page 3^, qu’il existait autour du pénis du.< 
muscles spéciaux dont les uns, tels que les deux ischio- 
cavcrncux, concourent au phénomène de l’érection, et 
servent à diriger convenablement la verge, dans le mo- 
ment du coït, et les autres (bulbo-caverneux et cons- 
tricteur) compriment le canal de l’urètre, et accélè- 
rent, parce moyen, le cours du fluide fécondant, dans 
le phénomène de l’éjaculation. U arrive fréquemment 
que ces muscles sc paralysent , ou que leur irritabilité 
s’éteint. 11 résulte de là des érections incomplètes qui 
ren 'eut tout rapprochement sexuel impossible j on 
bien , l'érection ayant lieu , le fluide séminal, privé de 
leur impulsion , ne peut point être projeté comme il le 
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faut pour un acte régulier. Parmi les moyens qui ont 
été proposés pour détruire celte couse de stérilité , 
celui qui uous semble le plus efficace consiste dans 
l’emploi de l'électricité, qui , comme on sait , est l'exci- 
tant le plus énergique de la fibre musculaire. 

Nous terminerons cette élude de l'impuissance indi- 
recte chez l'homme par l’examen rapide des princi- 
pales causes de l’unupUroiIiaie. 

U’anaphrodisie consiste dans la privation totale de 
la sensibilité particulière des organes générateurs, 
(jette insensibilité est .assez fréquente chez les per- 
sonnes qui ont habituellement l’esprit dans un état de 
forte contention. Quelquefois même cette causo ré- 
siste à de pu issaot* moyens , et elle manifeste alors des 
(Oflets assez singuliers. 

Uu mulht-UAüiicicn célèbre, doué d'une constitution 
très robuste , s’étant marié à une jeune et jolie per- 
sonne, passa plusieurs années sans jouir du plaisir de 
U paternité. Bien loin d’étre insensible aui charmes 
de sa compagne , il éprouvait , au contraire, assez sou- 
vent auprès d’elle l’aiguillon de l’amour ; mais l'acte 
conjugal, fort complet en tout le reste, n’allait jamais 
jusqu'à l’excrétion du fluide fécondant. L’intervalle 
qui séparait le commencement de la fin était toujours 
assez long pour que son esprit, un instant distrait par 
sa passion érotique éminemmeut fugitive , fût ramené 
à l'objet constaut de ses préoccupations , c’est-à-dire à 
des problèmes de géométrie ou à des équations. A 
l instaut même, l'intelligence reprenait sua empire, 
et toute sensation génitale était abolie. Pcirilhe donna 
à Mme*" le conseil de ne souffrir les approches de 
sou mari qu 'après l’a voir plongé dans une demi -ivresse, 
ce moyen paraissant seul capable de soustraire son sa- 
vant époux aux influences spirituelles de la céleste 
Uranie, pour le livrer un instant aux séductions plus 
positives de la terrestre déesse de Paphos. Le conseil 
était judicieux, et le succès ne tarda pus k en démon- 
trer l’excellence. M.*" fut père de plusieurs grands et 
beaux rejetons de tout sexe, et fournit ainsi une 
preuve nouvelle de lu vérité de l’ancien adage : Sine 
tCewre et Boceho J fige t Venus. 

Au reste, on suit que c’est sur une semblable corres- 
pondance des organes génitaux avec les fonctions du 
cerveau que nous faisons reposer l’un des moyens les 
plus propres à retarder le développement des fonc- 
tions reproductives dans le jeune âge , et , par consé- 
quent, à prévenir les désordres et la corruption de 
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mœurs qui sont la suite inévitable de leur précocité. 
(Voy. chap. V, page 100 .) 

L’auaphrodisie qui résulte de la prédominence de 
l'intelligence est ta moins redoutable de toutes. 11 
faut craindre celle qui provient de l’exercice abusif et 
prématuré des fonctions reproductives ; les malheu- 
reux qui en sont atteints, vieillards précoces» ont tous 
leurs organes frappés d’une flétrissure radicale. Leurs 
testicules, desséchés, ne sécrètent plus qu'un fluide 
séreux et sans vertu ; le tissu érectile n’admet plus 
dans son réseau la quantité de sang nécessaire k leur 
réplétion ; l'organe principal du rapprochement, reste 
dans un état de flaccidité rebelle aux sollicitations les 
plus réitérées et les plus fatigantes ; les muscles desti- 
nés à favoriser l’érection sont frappés de paralysie , et 
la violence de leurs désirs, jointe à l'impuissance de 
les satisfaire, les pousse aux actes de la lubricité la plus 
révoltante , et de là au désespoir. 

« Un jeune homme élevé dans une maison opulente, 
et parvenu à la puberté, avait eu, dès sa dixième an- 
née, des familiarités très-fréquentes avec de jeunes 
filles habituées à exercer sur lui des attouchements 
lascifs; depuis cette époque, il avait perdu entière- 
ment la faculté de l’érection. Il voyageait depuis 
long-temps, et avait pris successivement l’avis de plu- 
sieurs médecins français. Il alla aux eaux de Spa , et, là, 
son,état fut constaté avec soin par Wan-llers. 

«La sensibilité et la faiblesse du membre génital étaient 
si grandes, qu'au moindre attouchement, et sans aucune 
sorte de sensation on de désir de l'union des sexes, ce 
jeune homme rendait une liqueur semblable à du petit- 
lait. Cette excrétion sc continuait, le jour comme la 
nuit, toutes les fois que l'urine était rendue, ou au moin- 
dre frottement exercé par le linge. Déjà une foule de re- 
mèdes avaient été mis en usage. Van - Hcrs regarda la 
maladie comme incurable ; mais le jeune homme ne 
voulut point s'er» tenir à son avis, et, comme il était 
très-riche, il continua de voyager en Italie, en France, 
en Angleterre , en Allemagne, dans l'espoir de retrou- 
ver les droits de la virilité. 11 ne manqua point, scion 
l’usage , de trouver quelques médecins peu éclairés et 
féconds en promesses illusoires d'une guérison com- 
plète. On l'adressa ensuite à des charlatans , à des 
femmelettes de toute espèce , meme à de prétendus 
magiciens, et on imagine bien que ce fui toujours avec 
le même résultat. Enfin, après six anuées de voyages, 
de tentatives vaines, et les dépenses les plus iulVuc- 



tuenses , ce jeune homme revint , trouva le médecin 
habile qui lui avait parlé avec tant de franchise , et k 
qui il regrettait de ne pas avoir accordé sa confiance. 
La conclusion de leur entretien est facile k deviner : 
c'est que le jeune homme revint dans scs foyers en déplo- 
rant les avantages d'une grande fortune qui le rendait 
ainsi victime d'un abus précoce des plaisirs et d’une 
sorte de dépravation. » ( Nosogi'ophie philosophique.) 

La médecine offre peu de ressources pour remédier 
à un semblable état ; l’hygiène seule aurait quelque 
pouvoir si l’esprit dc«ces individus, encore plus abruti 
que leur corps , était susceptible de comprendre la 
puissance de ses moyens , et de donner k ses prescrip- 
tions l'importance et la confiance nécessaires au réta- 
blissement de l'état normal. Il faut dire aussi qu'en 
général les médecins sont peu portés à s’occuper de 
cette sorte d’affection autrement que pour remédier 
au délabrement de la santé de l'individu. Ils font peu 
d’attention à l’état de la fonction qui nous occupe ; 
leur zèle pour le soulagement de l’humanité souffrante 
ne saurait les pousser, en effet , à consumer leurs veilles 
dans la recherche des moyens de procurer au vice et k 
la dépravation quelques éclairs de satisfactions nou- 
velles. D'ailleurs, quel bien la société pourrait-elle at- 
tendre de la lignée dégénérée des individus que des 
moyens factices pourraient seuls monter au ton d’une 
virilité équivoque? N’y a-t-il pas assez de crétins dans 
le monde , et faut-il s'exposer à en augmenter le nom- 
bre en y ajoutant les avortons de la débauche ? El ce 
que nous disons là ne doit pas être pris pour une vaine 
déclamation. Nous exprimons une vérité qui importe 
plus qu’on ne pense au salut des empires, dont la 
conservation dépend , avant tout , de la vigueur et de 
l'énergie physique et morale des peuples qui les com- 
posent. 

Néanmoins , il s’est trouvé des médecins qui ont di- 
rigé leurs travaux de ce côté. Ou a publié des livres 
dans lesquels on parle de moyens mécaniques qu’on 
dit propres à solliciter le réveil et même à déterminer 
le développement des organes de la génération. Nous 
avons vu line ventouse d'une forme particulière, dont 
un praticien faisait un jour la démonstration, à une 
séance de la Société de médecine pratique. Nous ne 
saurions nous arrêter à discuter la valeur médicale de 
la pratique et de l'instrument ; nous renvoyons donc 
la découverte à sou inventeur. Ceux qui voudront 
avoir là-dessus des détails plus précis les trouveront à 
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la page €*} et Privautés d'un livre que l'auteur vend 
lui-méme sous le titre : De la stérilité île l’homme et 
de la fematt , et des moyens d'y remédier. Nous n’en 
saurions dire plus long sans nous exposer h partager 
jusqu’à im certain point une respou«abilité que nous 
n’avons ni la volonté ni les moyens d’accepter en con- 
naissance de cause. « 

L’anupiirodisic qui tient à l'imagination frappée 
d’unè crainte superstitieuse n'est que passagère. On 
connaît les noucurs d’aiguillettes. Montaigne a dit, là- 
dessus, des choses fort sensées et passablement naïves, 
«Je sais par expérience , dit-il, que tel, de qui ie 
puis respondre comme de moy mesme , en qu'il ne 
pouvait cheoir souperon aucun de faiblesse et aussi peu 
d’enchantement, ayant ouï faire le conte à un sien 
compagnon d'une défaillance extraordinaire, en quoi 
il estoit tombé, sur le poinct qu'il en avoit le moinâ de 
besoing, se trouvant en pareille occasion, l’Iiorrcurde 
co conte luy veint à coup si rudement frapper l'ima- 
gination qu'il encourut une fortune pareille, et de là 
en hors feut subicct à y recheoir, ce vilain souvenir de 
son inconuénicnt le gourmandant et tyrannisant. Il 
trouva remède à cette resverie par une austre rcsve- 
rie : c’est que , ad vouant luy mesme et prescliant avant 
la main cette sienne subieclion , la contention de son 
ame se soulageoit sur ce que , apportant ce mal comme 
attendu , son obligation en amoindrissoit et luy en poi- 
soit moins. Quand il a en loy, à son chois, sa pensée 
desbrouilléc et desbandée , son corps se trouvant en 
son deu , de le faire lors premièrement tenter, sai- 
sir, et surprendre à la cognoissance d’austruy, il s’est 
guari tout net à l’endroit de ce subiect. A quoy on a 
esté une fois capable , on n’est plus incapable , si non 
par une iuste faiblesse. Ce malheur n’est à craindre 
qu’airx entreprises où notre ame se trouve outre me- 
sure tendutf de désir et de respect , et notamment où 
les commodité/ se rencontrent improuvues et pres- 
santes : on n’a pas moyen de se r'avoir de ce trouble. 

J en sois à qui il a servy d’y apporter ce corps mesme , 
demy rassasié. D'ailleurs, pour endormir l’ardeur de 
cette fdreur, et qui , par l’aagè , se trouve moins im- 
puissant de ce qu’il est moins puissant ; et tel austre à 
qui il a servy aussi que un amy l'aye assuré d'estre 
fourni d-une contrebatterie d’enchantements certains 
à le préserver. II vaut mieux que ie die comment 
ce feut. 

« Un comte de tres-bon lieu , de qui i’çstois fort 
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privé , se mariant avccqucs une belle dame qui avoit 
,cstc poursuivie de tel qui assistoit à la feste , met toit 
en grande peine ses amys , et nommeement une vieille 
dame, sa parente , qui présidoit à ces nopces et les fai- 
soitchez elle, craintive de ces*sorcelleries , ce quelle 
me fret entendre. le la priay s’en reposer sur moy. 
’J'avoy, de fortune, en mes coffres certaine petite 
^)ièce d’or plallc , où estoient gravées quelques figures 
célestes , contre le coup du solcii et pour ester la 
douleur de leste, la logeaut à poinct sur la cousturedu 
test, et pour l’y tenir, elle estoit cousue à un ruban 
propre à rattacher soubs le menton : resverie ger- 
maine à celle dequoy nous parlons. Jacques Pelletier, 
vivant chez moi, in 'avoit fait ce présent singulier. J'ad- 
visay d'en tirer quelque usage, et dis au comte qu’il 
pourroit courre fortune comme les autres, y ayant là 
des hommes pour lui en vouloir prester une , mais 
que hardiment il s’allast coucher, que je lui ferois un 
tour d'amy, et n’épargnerois à son besoing un mi- 
racle qui estoit en ma puissance , pourvu que sur son 
honneur il me promcist de le tenir très - fidèlement 
secret : seulement , comme sur la nuict on iroit luy 
porter le resveillon , s'il luy estoit mal allé, il me feist 
un tel signe. Il avoit eu lame et les aureilles si bat- 
tues , qu’il se trouva lié du ' trouble de son imagina- 
tion, et me fict son signe à l’heure susdicte. Je luy dis 
lors à l'aureille qu’il se levast, soubs couleur do nous 
chasser, et prinst en se jouant la robbe de nuict que 
i’avoy sur moy (nous estions de taille fort voisine), et 
s’en vestit tant qu’il auroit exécuté mon ordonnance, 
qui fust, quand nous serions sortis, qu’il se retirast à 
turaber de l’eau ; dist trois fois telles paroles , et feist 
tels mouvements ; qu’à chacune de ces trois fois il cei- 
gnist le ruban que ie luy inetlois en main , et couchast 
bien soigeusement la mesdaille, qui y estoit attachée, 
sur ses roignons, la figure en telle posture : cela faicty 
ayant, à la dernière fois, bien cstreinct ce ruban 
pour qu’il se peust ny desnouer ny mouvoir de sa place, 
qu’en toute assurance il s’en rctournastà son prix faict, 
et u’oubliast de rejeter ma robbe sur ton lict, en ma- 
nière qu’elle les abriast tous deux. Ces singeries sont 
le principal de l’effect , nostre pensée ne se pouvant 
dcmcslcr que moyens si estranges ne viennent de 
quelque abstruse science : leur inanité leur donne 
poids et révérence. Somme , il fust certain que mes 
charactefcs se trouvèrent plus vcncriens que solaires, 
plus en action qu’en prohibition. Ce fust une humeur 
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prompte et curieuse qui me convia à tel cfïcct csloigné 
<le ma nature. Je suis enucniy des actions subtiles et 
ieinctes, et bay la finesse, en mes mains, non seule- 
ment récréative, mais aussi prou fi table : si l'action 
n’est vicieuse, la route l’est. » (Estais de Montaigne , 
livre I , diup. XX.) 

« Les marie/, ajoute plus loin notre philosophe, le 
temps estant tout leur, ne doivent ni tnsler ni presser 
leur enlreprinse , s'ils ue sont pi ests; et vaut mieux 
faillir indécemment à estrener la couche nuptiale, 
pleine d'agitation et de fiebvre, attendant une et une 
austre commodité plus privée et moins alarmée que de 
tumber en une perpétuelle misère, pour s’estre es- 
tonné et désespéré du premier refus. Avant la posses- 
sion prinse, le patient se doibt, à saillies et à divers 
temps , legieremeut essayer et ofifrir, saus sc picquer 
cl opiniastrer à se convaincre définitivement soy 
mesme. Cculx qui savent leurs membres de nature do- 
ciles, qu’ils se soignent seulement de sc cotitrepiper 
leur fàntasie. » ( Loco citato.) 

La puissance des noueurs d' aiguillette était plus 
étendue autrefois que de nos jours. Une raison plus 
éclairée a relégué les charlatans de celte espèce dans 
la classe la plus abjecte de la société. Pour exercer 1a 
sorcellerie dont ils se vantent , ils ont soin de choisir 
des hommes simples , de jeunes mariés , que leur inex- 
périence inet à la merci de qui veut |es tromper. Tout 
le charme , dit avec raison fauteur de l’arLicle Ai- 
guillette du Dictionnaire des sciences médicales , 
consiste à frapper fortement leur imagination, déjà 
prévenue , par un mot , un geste , un regai'4 , une me- 
nace de la voix ou de la main , par quelque signe ex- 
traordinaire ; et comme l'appréhension du mal sufiit 
souvent pour le reproduire, il arrive que le préjugé 
ayant préparé l’événement , l'événement à son tour 
renforce le préjugé; cercle vicieux que l’on peut re- 
garder comme un des scandales de l'esprit humain , le- 
quel ne peut souvent s'affranchir de ce double piège 
'que pur un artifice aussi grossier que celui qui l'a d'a- 
bord abusé , de sorte qu’il a tout à lu fois à rougir du 
tuai et du remède. 

Du reste, la sévérité de la médecine n’eût pas per- 
mis de faire de cette impuissance passagère un objet 
particulier d'étude , si cet accident, comme tous les 
actes de la vie , ne tendait à se convertir en habitude, 
et n’eut suffi quelquefois pour dissoudre le premier 
lien des sociétés , qui est celui de la famille , en provo- 
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quant des lois telles que celle par laquelle Charle- 
magne légitimait le divorce, pour cause d'impuissance 
par sortilège, et celles qui instituèrent depuis l'odieuse 
épreuve du congrès. N ne faut pas oublier que rien 
n'est à négliger dans les opinions des hommes , et que 
les moindres erreurs, comme les moindres vérités, 
indifférentes en soi , cessent de l’ètre dans leurs consé- 
quences. La médecine n’a donc rien fait d'indigne 
d’elle, en descendant ainsi dans les secrcts'du lit nup- 
tial , et en cherchant les moyens d'eu prévenir les 
amertumes et d’en redresser les torts involontaires. 
Mais, parmi ces moyens, quel choix fera-t-elle? Le pa- 
ganisme avait les siens qui ne sont plus de saison. Uo 
père de l’Église prescrivait des prières, des jeûnes, des 
oraisons, des pénitences, et n’hésitait pas à donner les 
sacrements. La médecine osera-t-elle invoquer des 
secours aussi respectables, et conseiller des profana- 
tions? ou bien, imitant l’ignoble rusticité de nos ancê- 
tres, voudra-t-elle proposer de faire ce que n’qscrait 
nommer le cynisme de Rabelais , et rivaliser de bas- 
sesse avec les plus misérables imposteurs? (Cardan, de 
rerum varietate. ) Les seuls conseils qu’elle puisse 
avouer sont ceux que donne Montaigne. Rien s'em- 
pêche, en effet, de combattre l'imagination par ses 
propres armes, puisque, comine la lance d’ Achille, elle 
a l’heureux privilège de guérir elle-même les bles- 
sures qu’elle a faites. 4 , 4 

Nous avons traité assez longuement des substances 
aphrodisiaques (Vojr. chap. V}; il nous reste à parler ici 
de quelques pratiques qui peuvent contribuer à faire 
atlciudrc le meme but, c’est-à-dire à remonter les or- 
ganes au ton de la virilité chez les individus bien con- 
formés, mais qui ont eu les facultés reproductives plu- 
tôt endormies que détruites. On parvient quelquefois, 
en efTct,à réveiller ces dernières parla flagellation, 
l'urtication , ou le massage. Disons un mot de l'action 
de ees trois moyens. 

Flagellation. Nous ne pou vious passer sous silence 
une pratique employée autrefois par une secte de dé- 
vots qui la mettaient en usage dans le but de mortifier 
la chair. Ils iguoraient que la stimulation de la peau, 
se propageant aux viscères intérieurs, devait augmen- 
ter, au contraire , l'énergie de leurs fonctions physio- 
logiques , et provoquer aux actes que l’on avait en vue . 
de réprimer par ce moyen. J.-J. Rousseau, dans sa jeu- 
nesse , ne dédaignait pas les corrections qui lui étaient 
administrées par une demoiselle beaucoup plus âgée 
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que loi, et pins «Pane fois il s’exposa à recevoir le 
fouet de ses mai os, surtout quand il se fut aperçu que 
cette punition développait en lui des signes manifestes 
de virilité. Au re*le, l'abbé Boileau, qui nous a laissé 
une Histoire des jl&gcUants , attribue en partie le dé- 
sordre des môenrs de l’époque à cette bizarre coutume 
de faire pénitence en se fouettant en public. Pour plus 
de détails sur la flagellation appliquée aux fonctions 
génératrices, consultez l’ouvrage de Meïbomius, inti- 
tulé : Dejlagrorum usuin re vcncred, I/tigd. hatav., 
i643, dédié, à un conseiller de l’évêque de Lubeck, 
avec cette épigraphe : 



Deliria* |*riunt Veoeri oudHi* fbgra ; 

Duin nocct , ilia joTal ; dura jurât , ecce nocet. 



Urtication. La flagellation se pratique en frappant 
la peau avec une poignée de roseaux ou de tiges 
menues et listes de férule, jusqu'à ce que la rougeur et 
la chaleur y deviennent plus intenses. Remplacez les 
tiges de férule par des orties fraîches, et vous aurez 
l’urtication. 

« L’ortie, dit M. Mérat, porte deux espèces de poils : 
les uns sont simples, imperforés, sans suc, et ne diffè- 
rent |>oint de ceux du plus grand nombre de végétaux ; 
les autres, qui sont de véritables aiguillons, sont moins 
abondants, mais plus gros, glanduleux à la base, ea- 
naliculés et renfermant un liquide transparent , inco- 
lore , caustique et vésicant. Ces derniers , qui sont 
raides et piquants, s'enfoncent dans la peau , aussitôt 
que l’on touche à la plante , sans y rester, différant, en 
cela, de l'aiguillon de l'abeille, de sorte qu'ils peuvent 
faire plusieurs piqûres. Le suc qui s’épanche cause 
alors une démangeaison ou plutôt une cuisson brû- 
lante , insupportable , qui ne s’apaise qu’au bout de 
plusieurs heures , et qui ne sc passe entièrement qu’a- 
près plus de vingt-quatre. Aussitôt après son injection, 
le liquide urticaire produit de petites proéminences 
nombreuses sur tous les points frappés, avec une rou- 
geur autour, qui disparaissent avant même la cessa- 
tion complète de la cuisson. Les deux espèces d’ortie 
que nous possédons chez nous le plus communément, 
Vurtica dioica ou grande ortie, et Vurtica urens , ortie 
grièche ou petite ortie , peuvent servir à l’urtication ; 
mais on préfère cette dernière , parce que les aiguil- 
lons y sont à proportion plus nombreux et pl il s forts. 
On là trouve d’ailleurs plus communément autour des 
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habitations, tandis que l'antre est plus fréquente dans 
les endroits non habités , les buissons , etc. 

« La propriété qu’a le suc contenu dans les canaux 
glanduleux de nos orties d’Europe d’opérer une sorte 
de vésication instantanée avec chaleur intense et rou- 
geur, a fait penser aux médecins que l’on pouvait se 
servir de ce moyen comme d’un bon excitant cutané, 
toutes les fois que l’on voudrait ranimer la vitalité 
dans le tissu de la peau , ou y produire une dérivation 
salutaire. L’emploi de ce moyen excitant remonte à la 
plus haute antiquité; car Celse, ainsi qu’Arétée, en indi- 
que l’usage, et, de leur temps, c’était un moyen vul- 
gaire. 11 est tombé en désuétude chez les modernes, bien 
qu’il soit loin d'être sans efficacité, et qu’il devienne 
souvent précieux de l'avoir sous la main , surtout à la 
campagne , où l'on manque parfois d’antre vésicant, 
dans la belle saison. Je crois même que la chaleur 
brûlante de l'urtication, et l’espèce de fluxion étendue 
qu’elle provoque sur la partie où on la pratique , doi- 
vent en faire préconiser l’emploi plus qn’on ne le fuît, 
et je pense que l’on en retirerait des résultats avanta- 
geux dans plus d’une circonstance. Les moyens sim- 
ples sont trop négligés , pourtant ils sont souvent les 
plus utiles. Les affections où l’on peut employer l’urti- 
cation sont toutes celles où la sensibilité et la vitalité 
d’une région du corps sont diminuées ou éteintes. » 
(Mérat, Urtication.) 

Un passage de Pétrone démontre que les anciens 
employaient fréquemment l’urtication pour réveiller 
les désirs vénériens languissants. Enothca promet à 
Encolpe de lui rendre par ce procédé : fnsenum tam 
rigidum ut cornu. 

Pour pratiquer l'nrticalion, il faut cueillir avec des 
gants un bouquet d’orties fraîches, et frapper à coups 
redoublés sur la région indiquée. Ôn laisse le patient 
sans rien appliqfter sur l'éruption, en quelque sorte 
érysipélateuse , qui se développe , pour recommencer 
l'opération après un laps de temps déterminé par la 
disparition des rougeurs. On calme les cuissons, quand 
elles sont trop vives , en enduisant la partie urtiquée 
avec de l'huile d’olive. 

L’irritation déterminée par les orties produit des 
effets analogues à ceux qu’on observe chez les per- 
sonnes atteiutes de la gale , de certaines dartres , de la 
lèpre. La lubricité de ces malheureux est quelquefois 
irrésistible ; ils entrent souvent dans des érections 
suivies d’excrétions de fluide séminal , lorsqu’un vio- 
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lent prurit les force l\ se gratter avec une sorte de 
rage. 

On comprend, d’après tout cela, combien devaient 
être infidèles pour dompter la chair les moyens 
qu’on avait coutume d'employer autrefois dans les- 
cloîtres. La liairc ou chemise de crin, le cilice, la dis- 
cipline, étaient plus propres à irriter la peau et à exas- 
pérer les sensations génitales qu’a calmer l'efferves- 
cence des passions. 

Mas saga* Le massage , comme la flagellation , aug- 
mente l’activité de la peau , en appelant vers cet or- 
gane une grande quantité de fluides, par l'excitation 
qu’il y produit ; il la rend souple et perméable ; il ac- 
célère la circulation générale et capillaire ; il favorise 
1a respiration; il fait naître l’appétit nécessaire à la ré- 
paration des pertes considérables que l’on fait par la 
perspiration ; il empêche l’engorgement des viscères 
intérieurs, en augmentant l’absorption interstitielle, en 
accélérant le cours du chyle et des matières intesti- 
nales ; il augmente surtout l’activité des muscles , il fa- 
cilite le jeu des articulations , qui sc trouvent lubri- 
fiées par une synovie nouvelle. Mais la mollesse , la 
laxité des tissus, la faiblesse et l’impression du plaisir, 
les pertes considérables que l’on fait par la perspira- 
tion augmentée, et l'aptitude que l’on acquiert ainsi h 
être frappé par les moindres causes extérieures , com- 
pensent chèrement les avantages de cette pratique. 

Le massage s’opère de différentes manières; son 
usage est surtout très-répandu en Orient. En Égypte, 
un- esclave vous prpssc mollement, vous retourne, 
et lorsque les membres sont devenus souples et 
flexibles, il fait craquer les jointures sans efforts; 
il masse, il semble pétrir les chairs sans faire éprouver 
Ja plus légère douleur. Cette première opération finie, 
il s’arme d’un gant d’étoffe et vous frotte long-temps. 
11 détache du corps des espèces d'écailles et enlève 
jusqu’aux saletés imperceptibles qui obstruent les 
pores. La peau devient alors douce et unie comme du 
satin. Ceux qui se sont soumis au massage , dans ce 
pays, prétendent qu’il est difficile de se faire une idée 
du plaisir que l’on éprouve. On sc sent renaître , di- 
sent-ils ; il semble qu’on commence Ji vivre pour la 
première fois. Un sentiment de bien-être indicible 
remplace la lassitude qu’on éprouvait ; tons les or- 
ganes exécutent leurs fonctions avec une nouvelle 
énergie ; on retourne à la jeunesse; les idées d’amour 
et de plaisir occupent l’ème. 



Dans l’Inde, an rapport des voyageurs, un des ser* 
viteurs du bain vous étend sur une planche et vous 
arrose d’eau chaude; ensuite il vous presse tout le 
corps avec un art admirable. Il fuit craqner les join- 
tures de tous les doigts et même de tons les membres ‘ r 
il vous retourne et vous étend sur le verftre ; il s’age- 
nouille sur vos reins , vous saisit par les épaules, fait 
craquer l'épine du dos en agitant toutes les vertèbres; 
donne de grands coups sur les parties les plus char- 
nues et les plus musculeuses ; puis il revêt un gant de 
crin , et il vous frotte tout le corps au j>oint de se 
mettre lui-même eji sueur ; il lime avec une pierre 
ponce la chair épaisse et dure des pieds ; il vous oint 
de savon et d’odeur; enfin , il vous rase et vous épile. 
Ce manège dure bien trois quarts d’heure ; après cela 
on ne se reconnaît plus. Il semble qu’on soit un homme 
nouveau ; on sent dans tout le corps une sorte de quié- 
tude et le désir de se reproduire , par l’irritation et 
l’harmonie que les frottements et les tiraillements ont 
établies entre toutes les parties ; la peau est quelque 
temps couverte d'une sueur légère qui loi donne une 
douce fraîcheur : on se sent vivre ; on jvasse ensuite 
deux heures sur un canapé, et on s’endort, soit fai- 
blesse , soit chaleur, après avoir fumé un demi-/u>A'<z. 

Les femmes indiennes prennent le bain de la meme 
manière , et prolongent celle cérémonie une grande 
partie de la journée. Des femmes esclaves, accroupies 
autour d’elles pendant qu’elles sont mollement éten- 
dues sur un canapé, leur rendent ce service dont U 
volupté semble faire son profil encore plus que la 
santé. . 

En France , M. Rapou , de Lyon , est le premier qui 
ait tenté d'introduire le massage dans la thérapeu- 
tique , et les modifications qu'il a apportées à la ma- 
nière de le pratiquer méritent d'être connues. « Le 
malade , dit-il , étendu sur un lit de canne , après avoir 
été exposé pendant un certain temps à la vapeur, est 
légèrement frictionné ; puis l’on presse doucement les 
membres, on les serre, on les comprime avec les doigts, 
plus ou moins, de haut en bas, suivant la direction des 
muscles, des tendons, et autour des articulations que 
l’on fait mouvoir dans tous les sens. On entend le plus 
souvent un certain bruit ou craquement qui est le ré- 
sultat de la séparation prompte ou instantanée des 
surfaces articulaires habituellement en contact , et 
unies entre elles par de la synovie épaissie ; on agit de 
même sur la poitrine, et notamment sur le bas-ventre 
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dont on presse alternativement chaque côté pour im- 
primer aux viscères gastriques un léger ballottement; 
on pratique la même opération sur les parties posté- 
rieures, le long de l'épine, puis on frictionne de nou- 
veau le malade sans interrompre le cours de la vapeur. 
Le massage détermine non-seulement sur la peau les 
mêmes effets que des frictions, mais il agit encore di- 
rectement sur les organes locomoteurs , et même sur 
les viscères renfermés dans les grandes cavités ; il favo- 
rise le cours du sang, l'absorption des fluides, la sécré- 
tion de la synovie qu’il distribue également dans les 
articulations et les gaines tendineuses; par ses alterna- 
tives.de pression et de relâchement , ses mouvements 
répétés, il facilite la contraction des muscles, prévient 
et dissipe les adhérences ou ankylosés et les engorge- 
ments articulaires. » ( Dict. des se. met/., au mot Va- 
peur, par Th. IIàpou.) 

C'est à l'impuissance par débilité générale, par épui- 
sement des forces , qu'il faut appliquer le remède dont 
parle Cappivaccio , c’est-à-dire le lait de femme , pris 
immédiatement au vase qui le fournit. Dans certains 
cas , ccttc pratique a été suivie d'un prompt succès. 
Ainsi, on cite l’exemple d'un prince à qui on avait 
donné deux nourrices. Le lait produisit sur lui de si 
bons effets qu’au bout de quelques mois il les avait 
mises toutes les deux en état de lui en fournir de phis 
frais. Un jeune homme était tombé dans le marasme, 
par suite de mauvais penchants. On lui donna pour 
nourrice une femme extrêmement fraîche et saine , et 
à la fleur de son âge , et on le fit coucher avec elle. Le 
remède agit si bien sur lui qu’on fut obligé de le dis- 
continuer, parce qu’il en était arrivé au point de ne 
pouvoir plus résister au penchant qui le portait à abu- 
ser de ses forces revenues. 

Le remède dont il est question ici agit de deux fa- 
çons diirérentcs. Outre ses propriétés nutritives qui 
sont très-puissantes et parfaitement accommodées aux 
forces de l’estomac du malade, pris au sein qui le four- 
nit, le lait est pénétré d’une chaleur animale infini- 
ment précieuse. De plus , par ce contact permanent 
d’un corps sain avec un corps malade, il s’établit un 
échange de molécules tout au profit de ce dernier. 
Tissot avait une grande confiance dahs la vertu d’une 
semblable application , et il pensait qu’on pourrait évi- 
ter les inconvénients de la différence des sexes en ne 
mêlant pas ces derniers , et en établissant le contact 
entre des personnes d’un sexe identique. Cela est rai- 
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sonnable jusqu’à uu certain point, car la dépravation 
des goûts peut, dans quelques cas que, pour l'honneur 
de la morale , nous croyons très-rarès , donner lieu à 
des exceptions. 

Quoi qu’il en soit , de semblables idées sont déjà an- 
ciennes; car, outre l’exemple de David déjà cité, voici 
ce que nous lisons à ce sujet dans Montaigne : o Simon 
Thomas es toit- un grand médecin de son temps. Il me 
souvient que me rencontrant un iour, à Toulouse, chez 
un riche vieillard pulmonique , et traictant avec luy 
des moyens de sa guérison , il luy dict que c’en estoit 
l’un, de mcvlonner occasion de me plaire en sa coin- 
paignic, et que fichant ses yeulx sur la frescheur de 
mon vidage, et sa pensée sur celte alaigresse et vigueur 
qui regorgeoient de mon adolescence, et remplissant 
tonts ses sens de cet estât florissant en quoy i’estoy, 
son habitude s’en pourroit amender; mais il oublioit 
adiré que la mienne s’en pourroit empirer aussi, a 
(Essais de Montaigne, liv. I, chap. XX.) Notre auteur 
attribue tout cela aux effets de l’imagination. Il y a 
quelque chose de plus positif; il y a, par l’ effet de la 
perspiration insensible , transmission de molécules de 
l’un à l’autre corps, et si le corps malade profite des 
molécules du corps sain , celui-ci doit à son tour être 
inalignement influencé par l’absorption des molécules 
exhalées par le corps malade. 

La stérilité proprement dite de l’homme dépend 
uuiquement de l’absence , de l'atrophie ou de l’indu- 
ration squirrheuse des organes producteurs du fluide 
fécondant. Les considérations dans lesquelles nous au- 
rions à entrer à ce sujet étant exclusivement inédit 
cales, nous nous en abstiendrons. 

La femme bien conformée n’est jamais impuissante , 
elle est stérile. Les causes qui la font telle sont très- 
nombreuses et de plus d’un genre; nous allons énu- 
mérer en peu de inots les principales. 

L’absence des ovaires ou leur maladie sont des cau- 
ses radicales de stérilité. On peut les soupçonner, mais 
non pas les guérir. Quand il n’y a point d’utérus x on 
peut admettre que la fécondation et la grossesse ne 
sont pas impossibles , puisqu’on observe de temps à 
autre des grossesses extra-utérines, c’esl-àfdire des 
cas dans lesquels le produit de la conception a échappe 
à l’utérus, et est allé se fixer dans un point quelconque 
du bas-ventre. Le vagin n’est pas indispensable non 
plus , car on cite des cas d’étroitesse de cet^irgane, ac- 
compagnée de fistule recto-vaginale, dans lesquels la 
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fécondation s'est opérée , quoique le fluide fécondant 
eût été confié au rectum. • . * 

Nous avons dit*nu chapitre précédent, en traitant de 
l’onanisme conjugal . comment les femmes devenaient 
stériles par celle cause. S'il est vrai que le nombre des 
œufs soit déterminé, et qu’il n’y en ail que quinze à- 
vingt dans chaque ovaire , il est évident que la stérilité 
surviendra quand ces qliiiue à vingt œufs auront été 
détachés saus fécondation. Si , au contraire , l’ovaire 
sécrète sans cesse de nouvcaui œufs, et qu’on puisse 
affirmer de la femme ce que nous croyons pouvoir ad- 
mettre relativement à la poule, il est évident aussi que 
cette action sécrétoire s’épuisera lot ou lard par les 
excitations incessantes de l’espèce d’onanisme dont 
nous,avou& fait connaître les mauvais effets. 

Une cause très-puissante de stérilité, et qui doit aussi 
se rencontrer fréquemment, réside dans l'obstruction 
ou l’engorgement des trompes de Fallope. (Foy. pl. X, 

Jig. i ,f c.) Ces conduits, qui établissent la communica- 
tion entre l'ovaire et l’utérus, peuvent être obstrués 
par l’inflammation, soit aiguë, soit chronique, qui doit 
les atteindre dans toutes les maladies du bas-ventre , 
aussi bien que par des excitations trop fréquentes. Mor- 
gagrri parle de certaines courtisanes chez lesquelles 
les trompes étaient entièrement oblitérées par l'épais- 
sissement de leurs parois, suite évidente de l'orgasme 
habituel dans lequel clics avaieot été entretenues par 
l’usage immodéré du coït. La structure de ces parois 
doit, en eflel , rendre leur obstruction très- facile. 
Leur tispu est spongieux , vasculaire, et jurait suscepti- 
ble d’érection comme les corps caverneux de la’ verge 
et du clitoris. Leur luuiquc interne, qui sert d'union 
entre la membrane séreuse qui tapisse l’abdomen et la 
muqueuse qui sc trouve à l'intérieur de la matrice, 
participe aux inflammations de l une et de l'autre, 
a J'ai été plusieurs fois -consulté , dit M. Richerund , 
par des jeunes femmes sur la cause de la stérilité dont 
elles étaient affligées. En recherchant avec soin ce qui 
pouvait y donner lieu, j’ai toujours appris qu'elles 
avaient essuyé, à différentes époques, des inflamma- 
tions du bas-ventre. Une jeune personne , après la 
cessation des règles, offrit tous les symptômes de l'in- 
flammation du péritoine : mariée un au environ avant 
celte époque , elle ne put se réjouir d une grossesse 
ardemment souhaitée. Une femme avait échappé aux 
accidents dç la fièvre puerpérale, survenue a la suite 
d'un premier accouchement qui fut très - laborieux j 
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depuis 101*8, malgré Ifs apparences de b santé la plus 
robuste , elle n’a pa redevenir mère. » Dans les cas 
cités par M. Richerand, b stérilité a tenu évidemment, 
soit à l'inflammation des ovaires, soit à l’obstruction 
des trompes. * % 

La médecine ne possède aucun moyen de guérison 
ponr de semblables cas. Comment arriver à désobs- 
truer un canal aussi délié et *itué si profondément 
dans les organes? Pourtant, si l’obstruction n’ occupait 
qu'un court espace et se trouvait , par exemple , :: F em- 
bouchure de b trompe dans l’utérus, une injection, 
convenablement dirigée par l'orifice du col utérin , ne 
pourrait-elle pas arriver jusqu'à l’obstacle, et rétablir, 
dans certains cas, la liberté du conduit? C’est ici une 
idée que nous émettons, d’après la théorie seulement, 
car nous n’avons aucun fait pratique pour lui servir 
de fondement. • •' 

Quant à l’engorgement de b cavité utérine par des 
matières excrétées par b muqueuse de la matrice , et 
qui sc produisent abondamment dans le catarrhe de cet 
orgaue ou les Jîueurs blanches , il ne nous paraît pas sus- 
ceptible de déterminer une stérilité incurable, tant 
que b menstruation n'en est point empêchée. Et , en 
effet, à chaque période menstruelle, le sang qui s’é- 
coule, comme on sait, de toute la surface utérine, doit 
entraîner avec lui les mucosités , et dégager, pour un 
temps du moins, cette surface , ainsi que les points 
correspondants aux orifices des trompes, de l'embarras 
quelles peuvent y causer. C’est sans doute une consi- 
dération de cette nature qui fonda le conseil, donné à 
un roi de France, de s’approcher de b reine immédia- 
tement après la cessation des menstrues. On sait que 
ce conseil fut suivi de succès, et que la reine, jusque- 
là stérile , mit au inonde un rejeton auguste qui fnt 
plus tard Louis-le-Grand. ( Voj\ note D.) 

Les injections dont nous avons parlé ne seraient 
pas difficiles ; une matrone tant soit peu habile pourrait 
les pratiquer de b sorte, et la pudeur n’éprouverait 
aucune abrme. L’utérus serait- il offensé du contact de 
l'extrémité d'un instrument eu gomme élastique ? Je ne 
le pense pas, par la raison que la nature a mis cet or- 
gane duns des conditions ca pabl es de lui faire suppor- 
ter de plus violentes pressions que celles qui résulte- 
raient du contact d’un corps souple et facile à manier. 
Quels froissements n’éprouve pas son col dans les ac- 
couchements, sans qu’il s’ensuive pour cela aucune 
lésion physiologique ou mécanique ; et si l’on peut rc- 
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trancher arec le fer des portions plus ou moins con- 
sidérables de cet organe, ainsi que l'ont fuit plusieurs 
fois des chirurgiens qui n’ont point été taxés de témé- 
rité, à plus fortb raison peut on tenter, sans faire 
courir aucun Jauger, d'introduire à travers son col des 
liquides émollients ci même détersifs, dans Tunique 

* but de désobstruer sa cavité intérieure. 

On sait l'importance qu’il faut attacher aux injec- 
tions vaginales; c’esl le scgl moyeu de conserver ces 
parties dans un état de fraîcheur et de santé indispen- 
sables à l’exercioé de leurs délicates fonctions. Qui 
oserait dire que des soins analogues, administrés jus- 
que dans la cavité utérine , u 'auraient pas de résultats 
infiniment avantageux pour la fécondation', dans un 
grand nombre de cas ? - 

En parlant de la nécessité de bien diriger le fluide 
fécondant , nous avons fait eutrevoir que la déviation 
de Tutérus pouvait «Ire une cause de stérilité. Nous 
sommes convaincus que c'est là une des causes les phis 
fréquente.-? des rapprochements improductifs. On y 
remédie en forçant le colxilérin, par un moyen niéca*- 
nique quelconque , à se maintenir dans le centre. 
Quelquefois même il suffît alors de changer le mode de 
rapprochement en l'effectuant à ter'go et non par op- 
position. Nous n'en dirons pas davantage sur ce sujet. 

* L’absence de la menstruation ou l'aménorrhée en- 
traîne presque toujours la stérilité. Cependant on cite 
des cas dans lesquels les femmes ne sont réglées que 
pendant la goossesse. Ce sont là des exceptions qui 
confirment la règle, bien loin de la détruire. 

Le développement de corps Gbreux ou polypes met 
également obstacle à la fécondation, et leur enlève- 
ment ne fait pas disparaître constauflnent la stérilité, 
sans doute parce que leur présence çst susceptible de 
dénaturer les fonctions physiologiques de l'utérus. 

L’impuissance chez, la femme ne peut résulter que 
fie l'absence du vagin ou de sa trop grande étroitesse 
qui ne permet pas le rapprochement, quoiqu'on 
cite des exemples de fécondation^ opérées sans qu’il y 
ait eu i«trodiictiorr. C’est ainsi que Ton a vu des fem- 
mes , fécondées et arrivées au terme de la grossesse , 
auxquelles il a fallu enlever, par une opération chirur- 
gicale, la membrane de l’hymen qui n’avait pohit été 
rompye dans les actes qui avaient déterminé la fécon-* 
dation. 

„ Enfin, f la longueur excessive du clitoris, quand 

elle existe, s’oppose aussi à l'acte conjugal, par la 



gèue qu’il apporte à l'introduction de l’organe fécon- 
dateur. Le seul remède à employer dans ce cas con- 
siste dans l'amputation, qui a été maintes fois pratiquée. 
On sait que cet organe ressemble beaucoup au mem- 
bre viril par sa forme extérieure et par sa structure 
intime; qu’il est susceptible d'érection et de relâche- 
ment, et qu’il jouit d'une sensibilité extpiise. On en a 
vu qui égalaient le volume du pénis. Colombns cite 
l'exemple d'une femme qui avait le clitoris aussi long 
que le petit doigt. Huiler parle d'une autre chez la- 
quelle cet organe allait à sept pouces. On prétend en 
avoir vu d ansai forts que le cou d'une oie, et même de 
la longnenr monstrueuse de douze pouces. Ce sont ces 
dimensions énormes qui en imposent quelquefois sur 
le véritable caractère du sexe , et qui ont fait croire à 
l'existence réelle des hermaphrodites (i).Des femmes 
ainsi conformées ont en outre beaucoup de perchant 
à usurper les fonctions viriles ; elles ne conservent 
presque rien de leur sexe dans leurs habitudes et dans 
leurs manières. Leur taille, en général , est élevée ; 
leurs membres sont vigoureux ; leur figure est, comme 
on dit, hommassc; elles ont la voix forte, le Ion impé- 
riaux et hardi; en un mot, elles justifient complète- 
ment ce vers de Martial : 

Mentiturque vinim prodigiou Venus. 

( Lib. I , éplgr. 91 ). 

«a 

On sait par Aétius qu'en Égypte on pratiquait fré- 
quemment l'amputation du clitoris, ce qui doit faire 
penser que 'ce vice de conformaliyu est assez commun 
parmi les femmes égyptiennes. Dans beaucoup de cen- 
trées de l’Orient, celle amputation est le résultat 
d'une coutume qui a pris force de loi. 

Il y a des auteurs qui ont vu dans l'énormité de cet 
organe une cause légitime de divorce , par cela seul 
qu’il peut Y opposer au rapprochement et, par consé- 
quent, à lu reproduction; mais si la personne qui est 
ainsi conformée se soumettait à l'amputation, la cause 
étanfenlcvée, il ine semble que le divorce ne pourrait 
plus être demandé avec raison. 

Nous terminons ici ce çjiapitre et la deuxième par- 
tie de notre ouvrage, et c’est bien à dessein que nous 
tournons si court. Il est certain que si nous avions 
voulu ramasser tous les faits plus ou moins curieux et 
* * * 

U) I.es vice* rie conformation compris sous le nom d'hermaphrodisme en- 
traécent néeetfeirement U stérilité. Noue a tous dit on mot de cette mons- 
truosité dam le Dictionn. pUtor. d’hitt. nal. ( foy. note E. ) 
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croyables de stérilité ou d'impuissance qui sont consi- 
gnés dans les ouvrages de l'art, nous aurions pu pro- 
mener long-leinps encore l’esprit de nos lecteurs sur 
des détails qui ont leur valeur sans doute aux yeux des 
médecins qui s’y complaisent, mais qui, en leur qualité 
de faits particuliers et extraordinaires, ont le grave 
inconvénient de ne conclure à lien. Et puis , nous l'a- 
vouerons volontiers, nous n’avons eu en vue , dans ce 
chapitre , ni les médecins ni les malades ; les méde- 
cins, parce que, depuis le mot de J. -J. Rousseau rap- 
porté par Bernardin de Saint-Pierre, ce sont les gens qui 
sucent le plus et le mieux; ce qui donne à penser qu'en 
aucun état de cause , nous ne pouvions évidemment 
avoir rien ï apprendre aux médecins , le lecteur, en 
pareille hypothèse , se trouvant nécessairement plus 
éclairé que Fécrivain. Nous n’avons pas eu non plus en 
vue lps malades, parce que la fonction de la' repro- 



duction exige la plénitude de la vie dans celui qui veut 
s’y livrer, et que celui qui souffre doit, avant tout, 
s’inquiéter de guérir, et non point de se reproduire. 

Nous avons écrit pour les gens du monde bien por- 
tants , et nous avons supposé qu’ils nous faisaient la 
question suivante : Comment, avec une conformation 
très-régulière en apparence , et une santé quijcomporte 
une dose convenable de gaîté , d’appétit et de som- 
meil , peut-on être impuissant ou stérile ? Or, nous 
avons la confiance que tout lecteur honuéte et bien 
prévenu trouvera que nous y avons 'répondu suffisam- 
ment pour son instruction particulière, et, dans bien 
des cas même, notre réponse lui paraîtra d’autant 
plus juste et plus heureuse qu’elle se trouvera fonder, 
pour lui ou pour les siens, une loi d’hygiène dont il 
aura pu constater les salutaires influences par l’ob- 
servation. , 
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Note A. Il y a on autre gastronome qui s'est occupé également de la 
vertu erotique des truffas ; il n'était pas médecin , mais magistrat , et , en 
sa qualité d'homme de robe et de praticien consommé , le jugement qu’il 
en a porte mérite considération. 

Le magistrat-professeur en gastronomie (comme il s'intitule lui-même) 
voulait savoir si les effets attribués aux truffes sont réels. • Je me suis 
d'ahord adressé aux dames , dit-il , parce qu elles ont le coup d'mil juste 
et le Uct An ; mais je me suis bientôt aperçu que j'aurais dû commencer 
cette disquisition quarante ans plus tût, et je n'en ai reçu que des réponse* 
ironiques ov évasives ; une seule y a mis de la bonne foi.... » LA -dessus, 
le professeur cite une anecdote dans laquelle un ami * la maison , excité 
par un plat de truffes , s'clait montré beaucoup plus affectueux qu'il ne 
convenait aux intérêts du mari absent. La dame avait résisté plus molle- 
ment que dans toute autre circonstance, sans succomber pourtant. ■ J'eus 
beaucoup de peine A le ramener, disait-elle en parlant de l'ami de son 
mari , et j'avoue , à ma bonté , que je n'y parvins que parce que j’eus Part 
de lui faire croire que toute espérance ne lui serait pas interdite.... Je suis 
réellement persuadée , ajoutait-elle , que les truffes m’avaient donné une 
prédisposition dangereuse. » Le professeur conclut de là que la truffe 
n’est point un aphrodisiaque positif, mais qu'elle peut , en certaines occa- 
sions, rendre les femmes plus tendres, et les hommes plus aimables. 
(Voy. Pkyiiologie du goût, ou Méditations ds gastronomie trarucen- 
dante , par un professeur.) 

On doit au même professeur deux formules de préparations qui, parles 
matériaux qui les composent et par les mani|HilaÜons qu'on leur fait subir, 
peuvent être mises au rang de ce quil y a de {dus restaurant et de plus 
analeptique. Nous les transcrivons Ici, avec tous les détails qu'il a donnés. 

«Première formule. Prenez six gros ognons, trois racines de carottes, 
une poignée de persil ; hachez le tout , et le jetez dans une casserole où 
vous le ferez chauffer et roussir, au moyen d'un morceau de bon beurre 
frais. 

• Quand ce mélangé est bien à point, jetez-y six once* de sucre candi , 
vingt graius d'ambre pilé, avec une croûte de pain grillé, et trois bouteil- 
les d’ean que vous ferez bouillir pendant trois quarts d’heure , en y ajou- 
tant de nouvelle eau, pour compenser la perte qui se fait par l'ébullition , 
de manière qu’il y ait toujours trois bouteilles de liquide. 

« Pendant que ccs choses se passent, tuez, plumez et videz un vieux coq, 
que vous pilerez , chair et os , dans un mortier, avec le pilon de fer ; bâ- 
chez également deux livres de chair de txeuf, bien choisie. 

■ Cela fait, on mêle eiMcmble ccs deux chairs, auxquelles on ajoute suf- 
fisante quantité de sel et poivre. 

« On les met, dans une casserole, sur un feu bien vif, de manière i *e pé- 
nétrer de calorique , et on y jette de temps en temps un peu de beurre 
frais , afin de pouvoir bien sauter ce mélangé, sans qu’il s’attache. 

■ Quand on voit qu'il a roussi, c’est-à-dire que rosmazôme est rissolé, on 
passe le bouillon qui est dans La première casserole. On en mouille peu à 



peu ta seconde, et quand tout y est entré, on fait bouillir à grandes vague* 
pendant trois quarts d'heure , en ayant toujours soin d'ajouter de l'eao 
chaude pour conserver la même quantité de liquide. 

« Au bout de ce temps, l'opération est finie, et on a une potion dont l’effet 
est certain, toutes les fois que le malade , quoique épuisé par quelqu'une 
des causes que nous avons indiquées , a cependant conservé un estomac 
faisant ses fonctions. 

■ Ponr en taire usage, on en donne, le premier jour, une taise toutes les 
trois heures, jusqu'à l'heure du sommeil de la nuit; le« jours suivants , 
une forte tasse seulement le matin, et pareille quantité le soir, jusqu'à l'é- 
puisement des trois bouteilles. On tient le malsde à un régime diététique 
léger, mais cependant nourrissant, comme des cuisses de volaille, du pois- 
son , des fruits doux , des confitures; U n'arrive presque jamais qu'on soit 
obligé de recommencer une nouvelle confection. Vers le quatrième jour, U 
peut reprendre scs occupations ordinaires , et doit s'efforcer d'étre plus 
sage à l'avenir, s'il est possible. 

■ En supprimant l'ambre et te sucre candi, on peut, par cette méthode , 
improviser on potage de haut goût , et digne de figurer à un dîner de con- 
naisseurs. 

« On pent remplacer le vieux coq par quatre vieilles perdrix, et le bœuf 
par un morceaa de gigot de mouton ; la préparation n'eu sera ni moins ef- 
ficace, ni moins agréable. 

■ La méthode de hacher la viande et do la roussir avant que de la mouil- 
ler peut être généralisée pour tous les cas r.û l'on est presse. Elle est fondée 
sur ce que les viandes, traitées ainsi, se chargent de beaucoup pins de ca- 
lorique que quand elles sont dam l'eau ; on s'en pourra donc servir toutes 
les fois qu’on aura besoin d’un bon potage gras , sans être oblige de l’atten- 
dre cinq ou sis heures , ee qui peut arriver très souvent , surtout à la cam- 
pagne. Bien entendu que ceux qni s'en serviront glorifieront le pro- 
fesseur. 

« Deuxième formule Le magistère précédent est destiné aux tempéra- 
ment» robustes, aux gens décidés, et à ceux, en général, qui s'épuisent par 
action. * • 

- J'ai été conduit, par l’occasion, à en composer un autre beaucoup plus 
agréable an goût, d’un effet plus doux, et que je réserve pour les tempéra- 
ments faibles , pour les caractères indécis , pour ceux , en un mot , qui s'é- 
puisent à peu de frais ; le void : 

' ■ Prenez un jarret de veau pesant sa moins deux livres ; fonder ie en 
quatre sur sa longueur, os et chair ; faites-lc roussir avec quatre ognons 
eoupés en tranchés, et une poignée de cresson de fontaine ; et quand il s’ap- 
proche d’étre cuit, mouillez le avec trois bouteilles d’eau, que vous ferez 
bouillir pendant deux heures , avec la précaution de remplacer ce qui s’é- 
vapore, et déjà vous avez un bon bouillon de veau : poivrez et salez modé- 
rément. 

■ Faites piler séparément trois vieux pigeons et vingt-cinq écrevisees 
bien vivantes; réunissez le tout, pour faire roussir comme j'ai dit ci- 
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dcwus . et quand voua voyez que la chaleur a pénétré le mélange, H qu'il 
commence à gratiner, mouillez avec le bouillon de veau , et pouiuez le feu 
pendant une heure ; oti pav»e ce bouillon ai nui enrichi , et on peut en 
prendre matin et aoir, ou plutôt le matin seulement, deux heure» avant dé- 
jeûner. Cent amai un potage délicieux, 

« J’ai clé conduit à ce dernier magistère par une paire de littérateur* 
qui , me voyant dans un état aura positif , ont pris confiance en mai . et , 
comme ils disaient, ont eu recours A mes lumières. 

» Ils en ont tait mage, et n’ont pas eu lieu de s’en repentir. Le poète, qui 
était simplement elégiaque, est devenu romantique; la dame, qui o 'avait 
tait qu'un roman assez plie et à catastrophe mal heu reine , en a fait tm se- 
cond beaucoup meilleur, et qui finit par un beau et bon mariage. On voit 
qu'il y a eu , dans l’un et l'autre ras , exaltation de puiaunces, et je crois, 
en conseicnce, que je puis m'en glorifier un peu. » [Loco citai n i 
Dans la première de ces formules, notre gastronome bit entrer Cambre 
gris ; il est vrai qu’il avait pour cette substance une prédilection singulière , 
car dans un autre endroit de son livre, il en recommande l'usage avec une 
grande dévotion. «Or donc, dit- il, que tout homme qui aura bu quelques 
traits de trop à la coupe de la Toluplé ; que tout homme qui aura passé 1 tra- 
vailler une portion notable du temps qu'on doit employer A dormir; que 
tout homme d' esprit qui se sentira temporairement devenu béte ; que tout 
bomme «pii trouvera l'air humide, le temps long , et l'atmosphère difficile 
i supporter ; que tout homme qui sera tourmenté d'une idée fixe qui lui 
ôtera la liberté de penser ; que tous ceux -U, disons - nous , s'administrent 
un bon demi-litre de chocolat ambré , A raison de soixante à soixante- 
douze grains d'ambre par demi - kilogramme , et ils verront merveilles. 
Dans ma manière particulière de spécifier les chose*, ajoute- 1- il, je nomma 
U chocolat à l'ambre chocolat des affligé * , jwjt« que , dans chacun (loi 
divers états que j'ai désignés, on éprouve je ne sais quel sentiment qui leur 
est commun, et qui ressemble i l'affliction. » 

Cet amour gastronomique que Brillat-Savarin manifesta pour l'ambre, 
d'autres amateurs, parmi lesquels il faut compter l’une de* colonnes de la 
botanique , Linnéc , le reportent avec non moins d'ardeur sur 1a vanille. 
Maigre le préjugé général qui attribue i la vanille des propriétés échauf- 
fante* , ou s'étonne à bon droit que l’on repousse par une seiuhlalde 
raison les bienfaits d'un aromate aussi précieux. Est ce que toutes Ica 
cuisines dn monde ne sont pas fondées sur les épice* ? Et qu'y a-t-il de 
plus échauffant que le poivre et le gingembre? Le sel lui-méme , dont au- 
cun médecin n'a jamais songé à priver ses malades , n’est-il pas rent fois 
plu* échauffant que la vanille ? Nous l'avons dit ailleurs . il est vraiment pé- 
nible d’avoir A relever de semblables contradictions pratique* ; mais le 
genre humain *~U ainsi tait , il lui faut une expérience qu'il nVroufc pas 
toujours , et de* leçons qu’il ne suit qu’A la longue. Les [daisir* même les 
plus positif* ne sont adoptés par lui que présentés par le caprice de la 
mode , ou par rinxiitanec de ceux qui y trouvent leur profit. 

S'il nous était permis de manifester nos préférences, nous dirions, 
quant au chocolat , que nous n’en connaissons pas de plus restaurant , de 
plus analeptique, qui fiatte plu* lr goût, qui le stimule il'nnc manière plus 
agréable, que le clracolat au salcp rt à la vanille. La saveur de ce chocolat 
est exquise rt nombreuse; il satisfait l’esiomac et réjouit le c<rur sau* ex- 
citation aucune, et partant sans fatigue; il nourrit abondamment et ne 
remplit pas. Cest là, au reste, une des propriétés spéciale* du salep : sous 
un trv*- petit volume , il renferme une masse considérable de matière nu- 
tritive , et l'on se rappelle combien lesmédeeiit* remployèrent avec suc- 
cès, dans le temps du choléra , pour restaurer les forces épuisées chez le* 
personnes qui , ayant clé atteinte* , eurent le bonheur d'édupper A ce ter- 
rible fléau. Mais . pour trouver dans un semblable chocolat les qualités 
que nui» venons d’y signaler, il faut aller aux sources s'enquérir d« bons 
manipulateurs. Or, pour le chocolat au salep et A la vanille, comme pour 
le chocolat de s affligé a, nous doutons qu’il y ait un endroit, dans 
Paris , où l'on entende mieux leur préparation que dan» là maison si 
anciennement renommée de MM. Debauve et Gallats. 



Note B. « D'après un grand nombre d'observations et de recherches 
d'anatomie pathologique, M. A tournai admet quatre espèces de rélrècuéé- 
me nt* organique* : 

• I • Le* brilles ; 

« 3° Les rétrécissements valvulaires; 

«ylzs rétrécissements par gonflement chronique de la muqueuse ; 

« 4h Les rétrécissements calleux , qui comprennent les dureté* , les no- 
dosités qui se forment dans les tissu* sons- muqueux et spongieux. 

« /)« bride*. Lorsqu une pblcgmaxic aigue de la membrane muqueuse 
du l’urètre, quelle que soit d'ailleurs La cause qui l'a produite, passe A l'é- 
tat chronique, an ou plusieurs points de cette membrane peuvent devenir 
le siégé d'un engorgement très -circonscrit , qui , s'il n’est pas toujours 
suivi d'une induration bien prononcée, prive le tissu muqueux de son ex- 
tensibilité naturelle. 

• A ce premier degré, il serait difficile, même au malade, de soupçonner 
l’existence d’un rétrécissement commençant ; nuis peu à peu le jet de 
l’urine qui vient de la vessie, trouvant un point du canal qui lui résiste au 
[>a»wgr , le ]<oiu*e devant lui, soulève la muqueitve dans le point où elle 
est affectée, forme ainsi une petite élévation plus saillante en arrière qn'én 
avant , et qui , plu» tard , devient un véritable obstacle A rémission de 
l'urine. 

• Si, A céttc époque, le malade venant A succomber A une affection étran- 
gère , en examine avec soin le canal de l'urètre , on remarque , partirultè- 
rement *ur la paroi inférieure, de petite* ligne* blaurhAlm filiforme*, si- 
tuée» transversalement, peu oo point saillantes A IVrtt, mai* qui le devien- 
nent quand on promène l'ongle ou une sonde sur l'urètre , et d'arrière en 
avant. 

• Pour le* bridS longitudinales dont parie M . Lisfrmc, nom ne les avons 
jamais rencontrées , et Charles Bell , qui a étudié avec «»in ce* alterations 
pathologiques, ne le* représenté qu’avec une direction transversale. 

• Il peut y avoir plusieurs de ces brides chez le même sujet ; elfes sont 
évidemment le résultat d'un état pathologique qui , dans l’endroit qui leur 
correspond, a fait perdre A la muqueuse-sou extensibilité naturelle. 

« Il existe une autre espèce de brides beaucoup plus saillante* que cédés 
dont nous venons de parler : elles offrent pins dYpaisseur que ce* derniè- 
re* , et sont lè résultat d’une induration très - ptouanrre de la muqueuse. 
Quelquefois cc* brides semblent être formée* par la ricatrice d'une ulcé- 
ration ; c’est surtout dans la fosse navirulaire qu’elle* se mieontrent : 
dan* le point correspondant, la muqueuse, au Heu d’étre blanche, ex in- 
jectée rouge ; le lintu cellulaire sous-jacent est quelquefois lui-méme ma- 
lade. Souvent fé* bride* présentent l’a-perl d’une cicatrice de brûlure. 
Nous rn avons vu deux Itraux exemple* - le premier, sur un vieillard calru- 
leux qui succomba A une pneumonie ; M. \mus*al, devant le soumettre à 
la lithotritie , avait incisé une de ces bride» située près du méat , pour 
pouvoir introduire de grosse» sonde* ; le second, sur un adulte mort , A 
IliApiUl de la Charité, d'une affection aigue. 

« Les brides ne sont point toitures par de fausses membranes, comme le 
prétendent Ducamp, Laeunec, ou du moins unu* n'avon* jamais pu cons- 
tater cette assertion sur le cadavre. 

- De* rétrécissement* eu (ru (aires Ces rétrécissement» ne sont autre 
chose que' des bride* qui occu|ient toute la cirrouference de l'urètre; 
nuis, dans et dernier cas, comme l'aire du canal a beaucoup perdu de sa 
rapacité , l’urine , trouvant une plus grande ré*i»Lmcc , pousse fortement 
en avant cette bride circulaire , et forme ainsi une véritable valvule , un 
diaphragme qui est traverse par l’ouverture uretrale. A l'examen anato- 
mique, on trouve que li où existait le rétrécissement , la muqueuse sem- 
ble comme froncée j>ar un fil qu'ou aurait passé dons son épaisseur , et 
qu’on aurait ensuite serré en réunissant se* deux extrémités. Pour voir 
cet anneau valvulaire , il faut bien se garder d'ouvrir l'urètre dans tout* 
sou étendue par *a paroi supérieure , comme on le fait ordinairement , 
parce que , aussitôt que celle valvule est diviser dam un de k» points , 
et qu'on étend l'urétrc pour l'examiner , u clic est peu ancieuiie , élis 
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disparaît en grande partir complètement , H cm n'observe plus sur b 
muqueuse qu'une ligue liUueldire située , comme les bridas . iransver- 
aaienieut , et un |nsu de rougeur, reste* peu sensible» du rrtrtcttaaincmt 
reconnu pendant U vie , et constaté, même aptfé* lu (Dort, avant la divi- 
sion des parties. Il faut donc , dan* ce cas , comme dans tou* ceux où 
on veut examiner un rétrécissement qui occupe toute la circonférence de 
l'urètre , ou la plus grande partie de cette circonférence, ouvrir ce canal, 
seulement en avant et en arriére, jusqu'au point affecte. 

■ Les rétrécissements valvulaires sont peut-être les plus communs ; plus 
Us sont ancien*, pim l'ouverture qu’ils offrent pour le passage de l'orint 
eat rétrécie ; Us ont rarement, comme les brides , plus d'une ligne et une 
ligne et demie d‘é|>ais«eur. 

• f)es rrireciuemenls par gonflement chronique de la muqueuse itrr- 
trale Ce» rétrécissements « rencontrent pim fréquemment cher les 
vieillards que cher les adultes. On les observe parti ml i rement chez 
ceux qui , à b suite d'une ou de plusieurs blennorrhagies , ont bit mage 
pendant long-temps , pour »e débamuwtr d’un suintement lubitue] . de 
bougies plus on moins irritantes. Tel est le eas de deux vieillards a qui 
N. Amussat a donné des soins. 

« L’un s’étart servi pendant longtemps de bougies dé f bran, pour facili- 
ter l'émission de l’urine . devenue difficile après pluûeirr* blennorrha- 
gies ; l’antre, pour se débarrasser d’une Mrnnorrliér, introduisait, chaque 
sotr. dam le canal , de petites bougies , qu'il trempait préolnblemetit dan* 
de l'extrait de saturne. 

« Le premier ayant «Nrrotnbé à tin catarrhe de vesûe fort ancien . nous 
trouvâmes, à l'îMitopde. le canal rétréci «Un* l’étendue de douze ft quinze 
lignes Dans ce point , la muqueuse était très-rouge, et prréentait un état 
de turgescence très-remarqtuhle ; la partie de l'urètre qui était «tune eu 
arriére était trés-diblée, ainsi que toutes les brimes muqueuse*. Le fanai 
étant ouvert . si on passait légcrrmrnl le doigt sur la paroi inférieure . on 
ne «entait aucune saillie bien sensible-, si . au contraire, on faisait glisser 
sur celte même paroi une soude d'argent de manière à b comprimer, le 
bec de l'inslnuneiii était arrêté là où existait la maladie. Cette pièce pa- 
thologique . dassincc .ivre soin , m* présente qu'un resserrement du canal 
assez peu sensible dans U partie moyenne et anterieur* de I un-tre, qnoi- 
que, pendant la vit, l'introduction d'une tonde d'un petit calibre fit 
assez difficile. Chez le second , qui fut opère par la seariflration . et qui 
guérit parfaitement bien, nous pensons qu'un gonilrment semblable de b 
muqueuse urétrale régnait dans |irr*qur toute l'etendue de In partie anté- 
rieure du canal, et formait un rétrécissement qui avait (dusieurs pouces de 
longueur 

« (Quelquefois dans rr genre de rétrécissement , le tissu aônwimqueux est 
affecté , ce qui rend b maladie pins grave et pfas dfWeHc à guérir 

nètrêciiscmeiU ealltvr. Si rinfliumnatir n aiguë de lamnqueu-s-de 
l’urètre *e propage aux tissus sous jaernts , et y passe également « l'etat 
chronique . il peut s’y former des induration* , de» rallaiifeét , de* curin*, 
dans le point primitivement affeele. Ce* rétrécissement* . Met rares chez 
les personues qui n'ont jamais été soumise* à la raaterisation , sont beau- 
coup pin* fréquenta chez les personne* *ur lesquelles le ratirtique a été ap- 
plique un grand nombre de foi* , et trop profondément. Dat» re ci» , il nrt 
brile de concevoir que l'application, souvent répétée, du nitrate d'argent, 
faisant passer à l'état aigu l'inflammation chronique qui existait sur b 
muqueuse , le» partie* environnante* s'engorgent «bns une étendue |dua 
ou inoin* grande, et. pin* tard cet engorgement donne naissance à des io- 
durations, à des nodosités, qui se sentent avec ledoirt. à travers le canal. 
Ce* rétrécissement» sont souvent formé* par de* cicatrice»; ou à b suite de 
plaie» on de fistules de l’oréire. 

* A l'autopsie . la canal . quand il Pt ouvert dans tonte son étendue , 
semble seulement rétréci dam le point malade; msnil n'y présente au- 
cune «aillie, aucune élévation sensible , comme dan» le* rrtréetwnvent* 
par engorgement ; ne n’ral qu'en passant une sonde sur l’urètre qu'on 
p*H sentir le point qui est malade. Dan* b iduport ries ca», la mu- 
queuse parait *oine , et l'induration a son siège dan* Ica tissus cellulaire , 
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wus-muqueux et fibreux Sauvent même le ti»*u spongieux est malade ; 
alors les cellules qui k- coiuposmt ont diaparu , et il rat transforme lui- 
même dans un .tissu blanc qui, quelquefois. forme, avec roux qui i avoisi- 
nent, une substance qui peut acquérir b dureté et b conektanec du car- 
tilage. 

h* J|*l examiné , aaccjf. Atnussat, l'urètre d'un Allemand qui succomba 
à une colite très- intense , qui portait depuis long-tenip* un rétrécissa- 
ment calleux dan* U région bulbeuse , et chez lequel l'introduction de U 
plus petite .bougie cuit impossible. Pendant b vie , on sentait à trama 
les parois une dureté inégale très-prononcée. Quand nous fîmes l'ouver- 
ture du canal , nous le trouvâmes rétréci à un tel point , que nous pûmes 
y passer aicc peine un petit stylet. lai muqueuse était saine; mai» tous 
les outres tissus n'en formatent plus qu’uu seul, qui était d'une dureté re- 
marquable. 

« Clic* un jeune homme, constructeur da vaisseaux , de Nantes, et dont je 
citerai l'observation plus tard , nous avons observé un rétrécusement cal- 
leux qui formait un véritable anneau autour de l'urétre , et qui était bien 
•ertflble au toucher ; Il avait été cautériaé vingt-sept fois dans ce point. 

« Telles sont , suivant M. Ajournât. Ira quatre formes sous lesquelles se 
présentent le plus fréquemment les rétrécissements. Pour les végétations , 
les oaruoaités , dont l'existence a peut - être été niee d’une manière trop 
absolue par quelques auteurs , il n on a jamais rencontre qu'une seule fois. 

•• Jl pense que si, à l'autopsie d’individus traités, pendant leur vie, pour 
des rétrécissement» dout le siège et U nature avaient été bien constatés 
par des chirurgiens habiles, on nen a trouve aucune trace, cela lient, 
comme nous l'avons déjà dit , à la manière vicieuse dont on fait , en géné- 
ral , l’examen anatomique de l'urétre. Le plus souvent, dan* les hôpitaux , 
«n sobre plutôt l'urètre qu'on ne l'exaiuiuc, et si on ne trouve rien, on dit 
alors qu’il y avait un rétrécissement spasmodique , à l'exemple de* rorde- 
cin* qui rejettent sur les affections nerv euses tout us les maladies dont Uu 
ne peuvent trouver la cause après la mort. Plusieurs fois, dans le labora- 
toire de M. Ainussat , tmus avons pu examiner des pièces de pathologie 
de l'urétre fort curieinc* , qui y étaient apportées par de* élèves intelli- 
gents , et sur lesquelles ceux qui étaient chargés de les analomiser nV 
valent trouvé rien de remarquable.» 

(Petit, Leçons du docteur Jmussai sur U t rétentions d'urine.) 



Notf C. « L’amour peut sans doute égarer l'homme, mais c’est de toute* 
les faiblesse» la plut excusable. Qui n'a |*v aimé au moins une fois en n 
vie * On aime peu d*m ce siècle d égoïsme ; on aime «cillement pour avoir 
de l'or mi pour obéir aux mouvements chaleureux du«ong,à In voix de la 
reilure qui appelle le* êtres et les invite à s'unir, afim fie renouveler la 
monde. Il est des hommes chez qui ce plaisir des sens devient un appétit 
gronder, un besoin impérieux que rien ne saurait assouvir. C est la luxure, 
vice honteux , qui dégrade l'homme , pervertit son jugement , le suit jus- 
qu'» i» vieille»}* . engloutit quelquefois sa fortune . mine sa santé . et le 
rond iinbérille ou maniaque O penchant Irrésistible est nue sorte île 
fièvre qui part d‘un cerveau malade pour oc porter sur d’autre» appareils, 
où elle produit de* irritations, de* besoins factices Le temps qui adoucit 
tout, ne peut «ton sur cette espèce do folie. Voyez, «’ecrie Pope, cl* vieil- 
lard dérrepit ; il se traîne sur *** genoux dunedam» jusqu’au galetas 
d une prostituée, et il ne voit point de moineau qu’il ne lui porte envie. 

• Mau bis son» là ces organisations dwériorcc* par le vice, et» corps sans 
Ame où b matière seule commande. Donnons plutôt quelques instant» i 
l’adolescence, âge tendre, flexible, que les habitude* monibinrs n'ont pas 
encore corrompu , rt où l'on peut faire pénétrer les conseils et les con- 
solation* - 

« Comment guérir re jeune homme vif, ardent, impétueux, que l’amour 
tient *ou* son joug ? Comment arrêter les ravages de re doux poison qui se 
g!i»w de veine en veine ? Comment apaiser le trouble, le* inquiétude* ri un 
c«ux où b vie surabonde ? Ce n’est plu» une fièvre . une excitation toute 
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physique, que l’homme de l'art maîtrise par des méthodes vulgaires. C’e*t 
une sorte d' ivresse qui pervertit toute* 1rs sensations, qui attaque toute» 
le» facultés, qui ne souffre point d'agression directe, qui redouble par le» 
obstacles, qui s’irrite par le* mondes violents, enfin, qu'on ne peut espé- 
rer de calmer que par les moyens le* plu» don*. 

■* Ainsi, point de vif» reproches, point de conseil» dictés par nnc morale 
trop rigide ; un langage sévére ne ferait qu'envenimer une blessure déjà 
trop profonde. Montrez-vous d’abord l’ami , le consolateur de ce jeune 
homme ; plaignez sa peine , et s'il pleure , pleurez avec lui. Heureux celui 
qui pleure 1 son cœur commence à s'amollir, c'est comme la rosée qui 
tombe sur un sol brAlé par le» feux du soleil. Des entretien» plein* de 
bienveillance amèneront ensuite peu A peu les conseil* de la sagesse et de 
la raison. On placera à propos sous scs regard* quelques-uns de ce» ouvra- 
ge» empreints d'une philosophie douce, indulgente, où il trouvera d’u- 
tiles leçons qu’il goûtera avec d'autant plus de fruit qn’on ne lui aura pas 
impose cette lecture. Il faut beaucoup de tact et de patience pour souder 
ce* plaie* du cœur, pour y porter un baume salutaire. L'aspect de quel- 
ques paysages riants , pittoresque» , de» courses , des promenade» , de» 
exercices varié* , des aliments doux , qui donnent peu de chaleur aux or- 
gane», quelquefois même le» plaisir* de La table , si l’on parait y attacher 
quelque prix , «ont autant de secours que vous offre une hygiène philoso- 
phique. 

» Le» jeune* fille», amollie» par des peinture* romanesques, excitée» par 
de» scène» dramatiques, par le* réunions, les bals, le» concerts, les veille» , 
irritée» par des élan* naturels jusqu’alors inconnus , mais sages, réservées, 
ignorant la rausc du mal qui les tourmente , tombent quelquefois tout-à- 
eoop dam un état de langueur et de tristesse qui peut dégénérer en une 
sorte «le délire , s’il sc prolonge. Eh qnoi ! un amoureux délire A un Age si 
tendre, y pensez- vous? Oui, l’amour naît d'un regard ; c'eut l’étincelle 
électrique qui part, qui pénétre, embrase ira cœur sans défiance, mais que 
le monde a déjA préparé en y jetant des germes de falNesso. On convient 
généralement de ce» Térité» triviales-, elles sont écrite* partout, et, aveu- 
gle* que nous somme» , elle» ne frappent no» regard» que lorsque l'heure 
du danger a «inné. Ccst ici qu'une mère tendre , dont le zèle s’e»t peut- 
être un instant endormi , doit redoubler de vigilance, de soins, pour gué- 
rir ce jeune cœur, pour l’arracher A une passion que plu» tard elle ne 
pourrait peut-être plus éteindre. 

■ Éloigner promptement les principale» causes qui ont amené ce trouble 
organique , faire naître des impressions nouvelles , changer d'air et de 
lieux , choisir un séjour agréable A la campagne, y varier le» distraction» , 
les promenades sans fatigue , voilà les premier* remède». Que la jeune 
malade respire l'air frais du matin , qu'on U conduise de tempe en temps 
sur quelque, gracieuse colline dominant sur un beau paysage ; l’aspect de 
la nature , le puissant arôme des plantes ranimeront son âme , lui donne- 
ront d'autres sensations. Qu’on occupe te» loisirs, tantôt par la culture des 
fleurs, par des herbari*ations dans les champs , tantôt par de doux entre- 
tiens, par la lecture de quelque» voyage» qui excitent sa curiosité. Que sa 
mère tâche surtout de l entourer de quelques personnages graves, bien- 
veillants , dont les sages conseils puissent lui inspirer le* pratique* de la 
morale et de la religion. Ces soins maternels apaiseront peu A peu le 
trouble de son cœur, lui donneront de plus doux battements. S'abandon- 
ner au délicieux sentiment de la charité , soulager les paiivrvs du village , 
visiter 1rs vieillards malades , recueillir partout des bénédictions en pré- 
sence du rid qui vous contemple et vous applaudit ; jeunes filles , c’est 
une nouvelle vie que vous ne connaissiez pas encore , et qui vous promet 
de* jours plu* calmes et plus heureux. 

« Ce traitement moral doit être secondé par les bains tiède», par le petit- 
lait. le laitage, les fruits et autres moyens capables d'affaiblir le» irritations 
organiques. Mai» le» accidenta nerveux, fomentés par une passion secréte, 
demandent quelquefois de» remèdes pin* directs. Le mariage , lorsque les 
convenances le rendent possible, est alors la meilleure médecine du corps 
et de Tesprit. Des faits nombreux attestent sa puissante efficacité. 



• C'est ainri que ce* âmes neuves et aimantes peuvent être ramenée* A un 
état de calme. !.* devoir et la vertu parlent encore an fond de leur» cœur» 
que le vire n'a point atteints. Mais il n’y a pa* un instant A perdre ; plu# 
tard le mal , devenu (du* profond , sera peut-être sans remède. 

■ llinr ilia primant Vente!* ilulcvilinit in car 
• SliUsvil {'«lia, *t weeeuil ErrviiU cuva. 

« (Lccbkt., de ftrrum MU. ) 

a Roques. • 



Note D. Des recherches faites tout récemment par M Donné sur le* 
diverse* humeur* du corps humain il résulterait que , dans certains cas , le 
mucus du vagin et celui de l'utérus peuvent prendre, à l’égard des animal- 
cules spermatiques, des propriété* délétères. Quelques femme» en effet lui 
ont offert, dans un état de santé apparente , un mucus vaginal et utérin 
dans lesquels ce» petit» êtres périssaient instantanément : celle propriété 
délétère résidait tantôt dans le mucus vaginal, tantôt A un plus haut degré 
dans le mucus utérin. La matière sécrétée par le vagin jusqu'à l'orifice du 
col de la matrice se distingue en effet de celle qui s’écoule de la cavité de 
cet organe, d’après le même observateur, indépendamment de leurs carac- 
tères physiques, par une réaction toute différente-, le mucus vaginal est acide, 
l’autre est alcalin , et l'cxcés de l’acidité comme l'excès de l'alcalinité se- 
rait egalement délétère. D’où il résulterait que sans vouloir considérer 
d'une manière générale, ainsi qu'on l'a fait, la leucorrhée (ou flueurs blan- 
ches) comme une cause certaine de stérilité , on pourrait attribuer A cer- 
taines espèces d'écoulements la propriété d’anéantir l'action fécondante 
du fluide séminal. 



Note E. ■ L'hermiphrodume est l'état normal d’un grand nombre 
d'animaux des degrés inférieurs de l'cchelle, mais il est fort douteux 
qu'au dessus des mollusques U y ail de véritables hermaphrodites. Nous 
disons qu'il est douteux , car pour ce qui courante certain» poissons , 
le fait de la confusion ou de la séparation des sexes n’est pas une rho*e 
nettement établie. Voici , au reste , sur ce sujet , l’opinion la plus ré- 
cente et sans doute la mieux fondée 

» On trouve de tempe d autre , dit Cuvier , parmi le* poissons ordi- 
naires , de» individu* qui ont d’un côté un ovaire et de l’autre un tes- 
ticule, et qui sont par conséquent de vrai* hermaphrodites; mais il 
parait que certain» espèce* réunissent naturellement et ronstamment 
le» organe* des deux sexe». Cavulini rassure d’un acantlioptérygien , 
la serran ou perche de mer , et sir Evcrerd llomc . de l'anguille et de 
U lamproie.- pour ce dernier genre, >IM. Magendie et Dcsmoulios 
pensent qu’il y a des mâles qui seulement seraient infiniment plus rares 
que I» femelles. » < t'op. Cuvier , Uiitoire naturelle des poiuons, 
t. 1 , page S54. ) 

* On voit par ce peu de mots combien Cuvier hésite dans son langage , 
de tempe d autre, il parait, etc. De tempe d autre, et n’est pas constam- 
ment, il parait ne donne point une certitude. Non* croyons qu'en prin- 
cipe la nature u’a appliqué l'hermaphrodisme qu'aux espèces qui no 
jouissent pas de la locomotion ou qui ne possèdent cette faculté qu'à un 
degré très-inférieur. Si cette règle était absolue, I» faits cités d'herma- 
phrodisme riiez les serrans , I» anguilles et les lamproies , seraient ou de» 
exceptions ou d» observations incomplète», car rien n'est plus agile que 
ccs animaux dans le milieu qu'il» habitent. 

» Ainsi donc, au-dessus de* mollusque», et en tout cas au-dessus de cer- 
tains poissons, l'hermaphrodisme est une monstruosité H y a plu*, c’est 
que l'on ne connaît pas d'exemple où la confusion des sexe* ait été telle- 
ment complète , où leur existence chez le même individu ait été »i bieu 
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établie que cet individu ait pn produira 1 U fois comme mâle et comme 
remette ; encore moine a-t-on pu trouver des exemples d'hermaphrodites 
qui aient pu opérer une génération solitaire. 

- Le Bulletin de la faculté de médecine de Parie , tome IV, page «8», 
parte d*un homme qui virait à Lisbonne en 1S07, et qui d’une part pré- 
sentait deux testicules, uo pénis érectile et percé d'un canal Jusqu'au 
tiers de sa longueur , le tout accompagné de traita mêles et d'un peu de 
biurbe; il avait d’autre part les organes du sexe féminin comme ceux d’une 
femme bien conformée , la voix et les penchants analogues , la raeratnu- 
tlon régulière. Cet hermaphrodite eut deux growease* qui se terminèrent 
prématurément, Tune au troisième, l'autre au cinquième mois. 

•• L'observation ne parle pas de l’examen anatomique des testicules ni 
«le leurs canaux excréteurs. 

« Les cartons de l'ancienne Académie de chirurgie contiennent tes des- 
sins d'un cas analogue , et dans lequel l'examen a été plus complet , puis- 
qu’il a pu avoir lieu à l’aide du scalpel. C'est celui du nomme Jean Dupin, 
qui mourut à l'Hôtel -Dieu eu 1754, â l'âge de dix-huit ans, et qui avait 
d’on côté un pénis, un testicule et une vésicule séminale, et de l’autre 
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côté une petite matrice ovale, un ovaire et une trompe ; la vésicule »e- 
minale communiquait avec la matrice. 

« Enfin on voit au Muséum de la Faculté une pièce en rire qui représente 
an cas analogue au précédent ; les conduits du fluide fécondant aboutis- 
sent également â l'utérus. M. Adelon (ait , au sujet de ces deux dernières 
observations , les réflexions suivantes : * Nous disions tout â l'heure que 
jamais un hermaphrodite n'avait pu remplir tour à tour les fonctions 
d'homme et celles de femme, et à plus forte raison n'avait pu se féconder 
seul ; et, en eflet , on n'en a encore vu aucun exemple. On conçoit ce- 
pendant que , dans ces derniers cas , où il y avait communication entre 
la vésicule séminale et t'utérus, l'individu pourrait te féconder seul. Qu'on 
suppose en effet un rêve excitant pendant la nuit l'orgasme vénérien , 
et mettant en jeu le testicule d'une part et l'ovaire de l'autre : le fluide 
spermatique pourra , par l’utérus , aller aviver le germe , et celui -ci , 
alors, parcourra comme de coutume dans l'utérus la série de scs dévelop- 
pements; mais, nous le répétons, ce n'est lâ qu'une vue de l'esprit «pii, â 
la vérité, »e trouve réalisée dans quelques animaux. » 

(Dictionnaire pittoresque d' histoire naturelle, art. Monstres. ) 



FIN DE LA DEUXIEME PARTIE 
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TROISIÈME PARTIE 



APPLIQUÉES. 



Je me prosterne devint les savants comme devant les pères 
spirituels do genre humain. Eux seuls entraînent les siècles et 
font avancer l'intelligence de notre rare dans ses voies lentes et 
pénibles. Les hommes d’action marchent * leur suite nus le 
savoir, et subissant l’ influence mystérieuse , font les lob hu- 
maines dans une sorte de rapport avec lea lois divines pénétrées 
par lea savants. 

(Georg. Sa>D. Lettre inédite à M. Geoffroy St- Hilaire) 
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CHAPITRE UNIQUE 



|U5 



DE LA GÉNÉRATION CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC LA LÉGISLATION ET LA MORALE. 



En quelques mois Cuvier, dans son règne animal , 
a déduit de l’iiisloire naturelle de l'homme les lois 
principales relatives à la génération , qui fondent l’or* 
dre social. 

« Le nombre à |>eu près égal des individus des deux 
sexes , dit-il , la difficulté de nourrir plus d’une femme , 
quand les richesses ne suppléent pas li la force, mon- 
trent que la monogamie est la liaison naturelle à notre 
espèce ; et comme , dans toutes celles où ce genre d’u- 
ni on existe , le père prend part à l'éducation du petit, 
la longueur de celte éducation lui permet d'avoir 
d'autres enfants dans l’intervalle , d’où résulte la 
perpétuité naturelle de l'union conjugale; comme de 
la longue faiblesse des enfants résulte la subordination 
de la famille , cl , par suite , tout l'ordre de la société, 
attendu que les jeunes gens qui forment les familles 
nouvelles conservent avec leurs parents les rapports 
dont ils ont eu si long-temps la douce habitude, o 

La polygamie et le divorce se trouvent donc con- 
damnes par la nature, eL les législateurs, en les défen- 
dant, n'ont fuit qu’obéira ses lois. 

Pour ce qui est de la polygamie , elle n’a pu s'établir 
que dans des temps de barbarie où l'homme, esclave 
des jouissances matérielles, et abusant de sa force pour 
les assouvir, s'est arrogé le droit de posséder plusieurs 
feuiuies comme ou possède plusieurs troupeaux. Les 
pays où cette coutume existe encore sont aussi ceux 
où le despotisme est dans le gouvernement , ainsi qu’il 
existe dans la famille. Et, en effet, là où la famille se 
compose uniquement d’un seigneur et maître, qui 
commande seul, et de serviteurs à différents litres, qui 
obéissent, le gouvernement est nécessairement forme 
d’uu despote ayant droit de vie et de mort sur des 
populations d'esclaves. Comment le polygame pour- 



rait-il résister à l'oppression ou s’y soustraire , car 
supposant qu’il en eût la velléité 7 Énervé , dès son 
jeune âge, par un commerce intempérant avec plusieurs 
femmes, il ne saurait apporter dans cette entreprise la 
volonté constante et ferme et le courage inébranlable 
qui seraient indispensables au succès. Le soin d'elever 
une famille nombreuse, et le soin, plus pressant encore, 
de veiller sur son harem , lui font un devoir de l'inac- 
tion, d’où il suit que sa condition naturelle est la servi- 
tude. La polygamie marque donc les peuples qui l'ont 
admise et conservée d'un signe d’infériorité dans l’é- 
chelle delà civilisation; et la liberté civile, l'indé- 
pendance sociale, sont le privilège exclusif des peuples 
monogames. Ajoutons que la polygamie est con- 
traire au bonheur domestique : à quels devoirs peut 
être tenue une femme envers celui à qui elle ne s'est 
point donnée , et qui souvent l'achète pour son unique 
plaisir? La monogamie laisse la femme à son véritable 
rang; clic lui conserve tousses droits naturels, en fai- 
sant d’elle la compagne de l’homme, et non pas sou es- 
clave. Quelles que soient les lois du pays où la Provi- 
dence la fait naître , ta femme , en cllet , n'en porte pas 
moins dans son cœur la conscience de la légitimité de 
ses droits, qui , là où ils sont reconnus et admis , fon- 
dent pour clic d'importants devoirs, et la poussent à la 
recherche du respect et de la considération person- 
nels, sans lesquels il n'est point de mœurs. 

Quant au divorce , cette question est revenue trop 
souvent pour que nous puissions nous en taire. La 
perpétuité de C union conjugale , pour nous servir des 
expressions de Cuvier, découle de la longueur de l’é- 
ducation des enfants. Si un enfant ne peut être aban- 
donné qu’à quinze ans, il est évident qu’il y aurait dan- 
ger pour lui à ce que ses parents se désunissent et ces- 

*9 
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sassentde veillera son éducation et h son établissement 
avant que ces quinze ans fussent accomplis. L’union 
conjugale, considérée quanta un seul enfant, doit donc 
avoir au moins cette durée; mais le terme moyen des 
enfants à élever est de qnutre , venant à des distances 
plus ou moins grandes ; leur éducation doit , par censé* 
quent, prolonger d'autunt le mariage, c’est-à-dire 
amener les deux époux à passer ensemble vingt-cinq 
ans et plus de leur vie d'adultes? En permettant le di- 
vorce dans une situation pareille , quand le mariage a 
été régulier dans sa fin , dans scs résultats , dans scs 
moyens , c’est-à-dire quand la famille a commencé , 
c'est porter à la constitution de la société l'atteinte la 
plus dangereuse et la plus profonde ; et en ellet si les 
enfants sont encore dans un âge tendre , le but du ma- 
riage est complètement manqué , car la conservation 
de l'espèce exige que les enfants soient élevés , et la 
dissolution du lien conjugal en fait des orphelins. 

Si les enfants sont élevés et établis , dans ce cas , la 
séparation du père et de la mère entraîne pour eux la 
rupture ou, du moins, le relâchement des liens de fa- 
mille ; et le scandale qui en résulte est le plus grand 
mal qui puisse frapper la société , dont les familles sont 
lo véritable fondement. 

Ainsi donc, c’est la perpétuité de l'espèce, ce sont les 
enfants qui rendent le lien conjugal indissoluble. Au 
reste , l'importance des enfants dans le mariage est si 
grande que les auteurs du Code civil n'ont pu échapper 
à la nécessité de la faire ressortir , malgré toutes les 
précautions qu’ils ont prises pour n'entrer dam aucun 
détail sur le but et la fin du contrat conjugal Ainsi , les 
époux , en s'associant, oui le droit de se faire respecti- 
vement des avantages : le Code civil leur laisse, à cet 
égard , une grande liberté ; survient-il des enfants, 
toutes les stipulations de cette nature sont profondé- 
ment modifiées. U y a plus, quand les époux n'ont rien 
Stipulé entre eux, à la dissolution du mariage, leurs 
biens personnels reviennent aux familles respectives, 
et ce droit de retour s’exerce même sur ce qui a été 
acquis en commun ; mais s’il y a eu des enfants, et que 
l’un des époux leur ait survécu , cette circonstance 
anéantit les droits de la famille de l'époux décédé, pour 
les reporter sur le survivant. Ainsi, les enfants ont 
une telle influence sur les effets du mariage relative- 
ment aux époux que , quand ils naissent , ils anéantis- 
sent en grande partie, par leur présence, des stipu- 
lations déjà faites; et, quand ils meurent, ils créent 



des droits qui n’exislaienÇpas avant eux. Tant il est 
vrai qu'aux yeux de la loi„duns le mariage, les enfants 
sont plus précieux que les époux (1) ! Et les intérêts gé- 
néraux le voulaient ainsi : les uns s’en vont, par consé- 
quent ta société n’attend d'eux que des services de se- 
cond ordre; les autres viennent qui seront ses conti- 
nuateurs et scs soutiens. 

Lors de la rédaction du Code civil, la question fut 
mal posée. Elle devait être résolue par la négative, 
comme elle le fut plus tard, à la rentrée des Bour- 
bons, tuais des circonstances individuelles et actuelles 
s'opposaient à une semblable solution. Les hautes ré- 
gious du pouvoir étaient occupées par beaucoup de per- 
sonnages qui, nés daus une condition moins élevée, et 
y ayant pris femme , ne pouvaient s’empêcher de s'in- 
téresser à l'affirmative ; et le premier consul lui-méme, 
qui opina en faveur de la proposition, après avoir pris 
plusieurs fois la parole pour la soutenir, prévoyait 
peut-être l'époque où celte solution lui serait encore 
moins indifférente. 

Lorsque , plus tard, le divorce fut aboli , ce fut en- 
core par des considérations plus politiques que mo- 
rales, quoique celles-ci aient été seules avouées. Mais, 
dans l'une et l'autre occasion , personne ne songea à 
consulter la nalnre ni à consacrer législativement ses 
indications. 

Dans le premier cas, comme dans le second, on n'a- 
vait pas vu que le divorce, considéré dans ses rapporLs 
avec le muriage en général , ne pouvait avoir Irait qu'à 
des cas exceptionnels, et qu'en bonne logique toute 
loi fondée sur des exceptions devait être radicalement 
mauvaise. 

Quoi qu'il en soit, comme la question se représen- 
tera nécessairement jusqu'à ce qu'elle ail été résolue 
d'une manière convenable , il n’éuit pas sans intérêt 
d'en faire connaître l'étendue et de dire, en passant, 
quelles furent les raisous invoquées de part et d'autre 
pour la repousser ou la sontenir. 

Les tribunaux furent tous consultés sur ce point. Les 
uns repoussèrent le divorce absolument, les autres l’ad- 
mirent avec des modifications ; deux seulement l'ad- 
mirent dans sa plus grande étendue, et même pour 
cause d'incompatibilité d'humeur. Quand la discussion 
s'établit daus le conseil d'état, M. Portalis, chargé de 
la présentation , eut à prouver la nécessité du principe. 

(1) Nou* dUrm* le» epoux et non pu le» père * , car le p*re a des droits 
que l'époux n'a pu. 
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On avait dit que le mariage , sous le rapport religieux, 
étant indissoluble, c’était blesser la liberté des cultes 
que d'autoriser le divorce, li répondit que la religion 
dirigeait le mariage par sa morale, et le bénissait par 
un sacrement, mais que cette bénédictiou supposait le 
mariage et ne le formait pas ; que l'Eglise reconnaissait 
les mariages des hérétiques et des infidèles , et ne les 
obligeait pas à une réhabilitation quand ils se conver- 
tissaient b la foi ; que, d'ailleurs, le principe de l'in- 
dissolubilité du mariage avait été controversé dans 
l’Eglise même; enfin, que le divorce avait loujoors été 
admis en France, et qu'il n'avait été défendu que 
lorsque le ministre du sacrement était devenu aussi le 
ministre de la puissance civile (i) : maintenant que le 
contrat civil était séparé du sacrement, il était tout-à- 
fait loisible au législateur de dissoudre ce contrat dans 
les circonstances nécessaires, et la possibilité de ccttc 
dissolution était même uue conséquence naturelle de la 
liberté des cultes, dont les uns le permettent pendant 
que les autres le repoussent. Il ajoutait que la loi b faire 
était destinée à régler la volonté de chacun touchant 
uue matière qui intéressait l’ordre public, et non point 
h autoriser une chose qui était toujours un mal; qu'elle 
ne donnerait pas une liberté que tous tiennent de lu 
nature , mais qu’elle préviendrait seulement les désor- 
dres qui pouvaient naître de l'usage de cette liberté 
indéfinie. 

Or, le rapporteur errait en ceci : on ne peut pas dire 
d'uue manière aussi générale que le divorce est une 
conséquence de la liberté naturelle , et que chacun 
pourrait en user s'il n'^en était empêché par d'autres 
lois. La nature permet à l’homme et à la femme qui ont 
eu des enfants de sc séparer, au même litre qu’elle leur 
permet de suspendre la respiration ou le mouvement 
volontaire; c’est-à-dire qu'elle attache u cette suspen- 
sion ou à celte séparation trop prolongée des maux 
physiques on des peines morales dont chacun a le sen- 
timent plus ou moins profond et énergique. Voilà la 
réglé générale établie pur lu nature, qu’aucune con- 
vention sociale ne peut détruire, et qui ne comporte 
même aucune exception. Quand la discorde s’introduit 
dans une famille, c’est un mal, un très-graud mal qui 
intéresse beaucoup cette famille elle-même et très-peu 
lu société ; mais le mal serait profond, immense, irré- 
médiable , si pour satisfaire deux époux on dissolvait 

(I) Le rapporteur fartait allusion à l’état civil, qui, ayant été confié au 
clergé > ***** en «a poweMiou juaqu'à U révotation de 1789. 



•47 

la famille entière , car ce serait véritablement alors in- 
troduire la dissolution dans le corps social tout entier. 

Mais tous les mariages ne sont pas productifs , tous 
ne donnent pas lieu h un commencement de famille. 
Ici la liberté naturelle reprend ses droits : la nature 
en effet laisse alors les deux époux parfaitemeut libres 
de rester unis ou de rompre un nœud que rien ne res- 
serre. Il peut même importera la société que des époux 
mal assortis cherchent à former, chacun de leur côté , 
une union nouvelle, quand le but principal de la pre- 
mière a été manqué : l’on se trouve alors dans des con- 
ditions plus rapprochées du véritable but de la nature. 
N’arrive-t-il pas tous les jours , en effet , qu’un homme 
et une femme ne peuvent point avoir de postérité, 
quoique l'iin et l'autre soient parfaitement conformés, 
leur stérilité n’étant que relative ? Si vous unissez 
la femme à un autre homme, et réciproquement, la fé- 
condité sc montre chez tons les deux. 

Ici donc, la question n’est plus naturelle; elle de- 
vient toute morale , et ne doit se décider que par des 
considérations de moralité ( 1 ). Si nous avions à la ré- 
soudre , nous dirions qu'il ne saurait y avoir rien d'im- 
moral à ce que des mariages formés, comme le sont 
aujourd’hui la plupart, sur des convenances tout-à-fait 
étrangères à la volonté et au goût des deux époux, 
et qui seraient improductifs, pussent être atteints par- 
la dissolution. Ce serait un moyen , au contraire, de re- 
mettre les choses et les personnes dans leurs véritables 
conditions ; et, dans ce cas, nous serions tout-àfait 
de l’avis du premier consul r « Le mariage, disait à ce 
sujet Bonaparte dans la discussion , n'est pus toujours 
la conclusion de l’amour. Une jeune personne consent 
à se marier pour se conformer à la mode , pour arriver 
à l'indépendance et a un établissement ; elle accepte 
un mari d'un âge disproportionné, dont l'imagination, 
les goûts et le9 habitudes ne s’accordent pas avec les 
siens. La loi doit donc lui ménager une ressource pour 
le moment où, l’illusion cessant , elle reconnaît qu’elle 
se trouve dans des liens mal assortis, et que sa volonté 
a été se'duîte. » Mais, en donnant notre assentiment à 
de semblables motifs, ainsi qu’aux autres d'uue na- 
ture analogue qu’on pourrait invoquer et qui sont 
très-nombreux, il y aurait cette différence entre l’o- 
pinion du premier consul cl la nôtre, que lui en faisait 

<l> Bile * *tt! traitée souaee poiat de vue avec beaucoup d’adrewc, dam 
on article du Journal det Débet», p*rM- Saint-Marc-üirerdm. (t'oy. à la 
lia de cette troisième partie, note A.) 



i 



pigitizedby Google 



DE LA GÉNÉRATION 



l48 

l’application à tous les mariages indistinctement* tandis 
que nous ne voudrions l'affecter qu’à ceux où il n’y 
aurait pas un commencement de famille. 

Toutefois, en considérant combien la société est in- 
téressée à la stabilité des mariages , il resterait encore 
à savoir jusqu’à quel point la possibilité de la dissolu- 
tion dans ce cas lui serait profitable ou nuisible, et 
s’il ne vaudrait pas mieux encore souffrir des maux in- 
dividuels, quelque nombreux qu’ils pussent être, que 
de permettre la violation du contrat, même pour les 
cas les moins malheureux : or, il nous a toujours sem- 
blé que les restrictions admises dans la loi du divorce 
ne seraient pas suffisantes, même en y comprenant celle 
dont nous venons de faire connaître la valeur et qui est 
relative aux enfants. 

Ces raisons ne seront pas estimées ce qu'elles valent, 
nous le savons : cela provient de ce que l'on a considéré 
à tort dans l’union conjugale tout autre chose que ce 
qu’il doit y avoir. Si l’on avait une bonne définition du 
mariage , le vice que nous attaquons frapperait tous les 
esprits. Mais, d’un côté, les législateurs ont reculé de- 
vant cette définition, par des motifs qui ne nous parais- 
sent point admissibles , puisqu’ils se réduisent à la 
maxime de droit : Omnis définit io in jui'c periculosa ( i ); 
de l’autre côté , les canonistes ont fait entrer dans la 
leur un prétendu besoin de satisfaire la concupiscence. 
Il suit de là que chacun considère le mariage différem- 
ment, selon son goût : tantôt comme une société con- 
tractuelle de l'homme et de la femme, dans le but de 
passer la vie en corarauu, et tantôt comme un moyen de 
satisfaction pour la concupiscence. Sous ces deux der- 
niers rapports, il est évident que la question du divorce 
a sur lui plus de prise. En définissant le mariage comme 
il doit l’être , c’est-à-dire en faisant connaître son es- 
sence, qui est la conservation de l’espèce et la nécessité 
de fournir à la patrie de nouveaux citoyens, le divorce 
n’a plus que des motifs vagues , spécieux et tout-à-fait 

(i> Toute définition ut dangereute m droit , parce que le» quation» 
de droit m ré*ol?rnt presque toujour* en des questions de moralité, et 
qu’il n’y a rien de plu* nuancé , de plus fugitif et quelquefois même de 
plus insaisissable que les caractères des faits moraux. Il faut toujours les 
jtqpr , non en les rapportant S une définition typeale quelconque , mais 
par U conscience, e'est-à-cHrc par les lumières de la raiaon et de La justice 
naturelles perfectionnées par l’étude et par une connaissance approfondie 
du cirnr humain. Maintenant, est -ce que le mariage n’est pas autre chose 
que l’un de ces faits moraux dont nous venons de parler ? est- ce que la 
définition n'en a point été donnée par la nature même ? est-ce qu'il y a 
dans la nature des actes qui aillent au but du mariage autrement que par 
ce que nous appelons génération? 



indignes de servir de fondement à une disposition de 
loi. 

Il est bien vrai qu'en l’état actuel de la société, et 
pour tenir compte de l’influence des passions sur les 
hommes, une semblable définition emporterait néces- 
sairement avec elle rétablissement de plusieurs sortes 
de mariages. Où serait l’inconvénient? Est-ce que sous 
les lois romaines il n’en était pas ainsi? et, de nos jours, 
en Allemagne, pour ne citer que ce qui est sous nos 
yeux , n’y a-t-il pas pour les princes régnants ce qu’on 
appelle des muriages de la main gauche , quoique ces 
mariages n’aient pas d’autre but que d’empêcher les ra- 
ces princières , qui sont très-nombreuses dans ce pays , 
de s'avilir par une multiplication outre mesure de suc- 
cesseurs sans successions , les enfants qui naissent alors 
n’étant point considérés comme des princes au même 
litre que les autres? A le bien prendre donc, il semble 
qu’il n’y a qu’une classification analogue qui puisse 
fournir les moyens de trancher les difficultés de la 
question. Établissez des mariages ad usum prolis sus - 
cipiendœ , faites surtout entrer la question d’âge dans 
l’aptitude requise pour les contracter, et pour ceux-là 
point de divorce à aucun prix. Faites ensuite des con- 
trats d’union conjugale , dans le bnt de permettre à un 
homme et à une femme de passer la vie en commun, ou 
bien ad remedium concupiscent iœ ; pour ces derniers 
le divorce aura moins d'inconvénients, et l'on pourra le 
leur permettre, à l’exception d’un seul cas pourtant, 
qui est celui où le remédiant concupiscentiœ aurait dé- 
terminé la naissance d’un enfant : cette circonstance 
rendrait de toute nécessité le lien formé indissoluble, 
par cela même qu’il réunirait alors la condition essen- 
tielle qui le fait tel. 

Ainsi entendu, le divorce n’a aucun des inconvé- 
nients qui lui ont été justement reprochés. Bien loin 
de relâcher les moeurs, il les consolide, car l’adul- 
tcrc n’a plus de motifs. II renforce les liens du ma- 
riage, qui atteint de prime abord son véritable but. 
Enfin, il ne doit pas intéresser la conscience de l’homme 
religienx, car l’objet secondaire que les casuistes ad- 
mettent dans le lien conjugal ne saurait être satisfait 
pour des époux qui se trouveraient mal assortis. 

La question du mariage nous amène naturellement à 
celle de l’âge nubile ou de la majorité nécessaire pour 
le contracter. Ici encore , il ne faut pas tant consulter 
ce qui a été réglé dans des temps et dans des climats 
divers, que ce qui se passe dans la nature. La véritable 
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base de la majorité doit être prise au terme de l’ac- 
croissement des deux sexes. Or, si la puberté accom- 
plie est une preuve de l'aptitude à la génération , elle 
ne fixe pas toujours les limites de l'accroissement. En 
général , la puberté se manifeste, dans nos climats, par 
des signes extérieurs , de dix à douze ans dans les filles, 
de douze à seize dans les garçons ; et cependant ce 
n'est guère qu’à dix-huit ans que l’homme cesse de 
croître. Telle est l'opinion de Cuvier ; d'autres phy- 
siologistes pensent avec quelque raison que l'accrois- 
sement général se continue graduellement et d’une 
manière uniforme jusqu'à l'Age de vingt-cl-nn à vingt- 
cinq ans. Ceci doit même être entendu d’une manière 
générale , car les exceptions , en pareil cas , sont exces- 
sivement nombreuses. En l’état des choses, nous nous 
demanderons si la règle établie dans nos lois , qui fixe 
dix-huit ans révolus pour l'homme et quinze ans pour 
la femme, est bien conforme aux véritables intérêts 
de l’un et de l’antre. Nous ne le pensons pas : nous 
sommes d'avis , au contraire, qu’en exigeant des deux 
côtés un Age plus mûr, on sc trouverait plus près de la 
nature et de la vérité. Il y n pour cela des raisons phy- 
siologiques et des raisons morales. 

Sous le rapport physiologique , il faut sc rendre 
compte des circonstances qui accompagnent tout ac- 
croissement. Nous venons de voir que si les uns fixent 
son terme à dix-huit ans, les autres reculent la limite 
jusqu’à vingt- cinq. Cette diversité d’opinions forme 
déjà un préjugé très-puissant en faveur de notre thèse; 
niais voici, scion nous, une considération décisive. 
Supposons l'accroissement complet à dix-huit ans , est- 
ce à dire, pour cela, que cet âge doive être pris 
commebasc de la règle? Non, sans doute, car il faut 
nécessairement laisser aux diverses parties du corps 
qui y ont participé le temps de se fixer dans leurs re- 
lations respectives, et de consolider les changements 
qui sont la conséquence de leur arrivée à celte der- 
nière limite : or, ce n’est pas trop d’accorder deux an- 
nées à une pareille consolidation ; d'où il suit qu'en te- 
nant compte seulement des considérations physiologi- 
ques , l’Age nubile doit être reculé au moins jusqu'à 
vingt ans. 

Mais il y a des raisons morales qui doivent faire 
étendre encore davantage cette limite , du moins pour 
les hommes. Ce n’est pas à vingt ans, en effet, qu’un 
jeune homme peut avoir la maturité d’esprit et l’expé- 
rience nécessaires pour conduire sa maison et élever 
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des enfants. Ainsi , quand le premier consul opinait 
pour n’autoriser le mariage qu’à vingt-et-un ans pour 
les hommes, il avait raison , et le conseil d’état aurait 
dù adopter ses motifs. La considération décisive , en 
pareil cas , ne devait pas être l’âge pubère on le plus ou 
moins de précocité des individus , mais la nécessité où 
est l’état de constituer le mariage dans des conditions 
telles qu'il en résulte le plus grand nombre possible 
d’enfants robustes et bien conformés, et qtic les pa- 
rents de ceux-ci aient la capacité nécessaire pour les 
conserver et en diriger l’éducation. 

Au reste, ceux qui ont consulté la nature avec quel- 
que connaissance de cause cl un certain degré de pers- 
picacité ont été d’un avis semblable au nôtre. Il y a 
plus , le calcul lui-même a été interrogé , et il a donne 
une réponse encore plus positive. Au premier abord, 
il pent paraître étonnant qu’on ait cil recours au 
calcul pour juger une question de la sorte ; mais sans 
vouloir justifier complètement cette manière de procé- 
der, ni rcgaixlcr comme incontestables les résultats 
qu’elle n donnés, nous ferons observerque la nature sc 
prête parfois assez facilement aux combinaisons numé- 
riques, et que la difficulté, dans ce cas, consiste seule- 
ment à découvrir le nombre principal. Or, voici ce que 
donnent les chiffres, dans la question présente, d’après 
les combinaisons établies par M. Lhéritier de l’Ain. 
Je les emprunte à un Essai sur la physiologie hu- 
maine , où je les ai consignes dès i8a5. 

M. Lhéritier fixe d’abord les limites ordinaires de la 
vie humaine à quatre-vingt-un ans ; c'est là son point 
de départ. Ponr distribuer ce nombre d’années selon 
les vraies périodes de la vie , il considère qu’il faut en 
donner plus à la force qu’à la faiblesse. Si la faiblesse 
1’emportait sur la force , la nature ordonnerait mal son 
ouvrage , et la vie de l’homme succomberait dans la 
faiblesse, non-seulement chez l’individu, mais encore 
chez l’humanité entière. Les vieillards, incapables de 
pourvoir eux-mêmes à leurs besoins, périraient dans la 
plus affreuse misère , et la loi barbare de Lycurgue , 
qui ordonnait de tuer les enfants mal conformés, se- 
rait alors la loi de la nature. 

Ainsi donc, la période de l'âge mûr doit être plus 
étendue que celles de la jeunesse et de la vieillesse pri- 
ses ensemble. Toutefois, cette donnée nouvelle , quel- 
que degré de précision qu’elle offre , est loin de suffire, 
et il reste encore à déterminer , non-seulement quelle 
est la proportion exacte qu’ont entre elles la force et 
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la faiblesse, mais encore quelle est la durée de cha- 
cune d'elles. 

81 ans représentent la somme des trois périodes de 
la vie, savoir : deux périodes de faiblesse et une pé- 
riode de force. Quel est le véritable facteur de 81 ? 
C'est 9, qui en est la racine carrée, La duree de la vie 
sc trouve donc divisée en 9 sériions de 9 années, dont 
la distribution en trois périodes d’accroissement, de 
force et de décroissement , doit nous donner la durée 
précise de chacune. Mais la pari de la période de force 
devant être plus grande que le total des périodes 
d'accroissement et de décroissement, la meilleure dis- 
tribution qui poisse être faite de ces 9 sections doit 
consister à en donner 5 à la période de force, et 4 aux 
périodes de faiblesse. 

Appliquons ce calcul aux faits et prenons d'abord 
2 sections de 9 années pour la faiblesse ascendante : 
nous aurons 1 8 ans pour la jeunesse ; 5 sections pour 
la force , formant un total de 45 années, qui , ajoutées 
aux années de la jeunesse , donnent 63 ans ; il ne reste 
plus que a sections de 9 années , qui , appliquées à la 
dernière faiblesse, donnent aussi 18 années pour cette 
faiblesse descendante, et complètent les 8i années que 
nous avons dit exister dans le tvpc de la vie humaine. 
D’après ce calcul , la force de la vie est h la faiblesse 
comme 5 est à 4» cette prépondérance de la force sur 
la faiblesse est suffisante pour chaque être, et elle dé- 
passe les besoins de la masse , parce que bien des indi- 
vidus n'atteignant point le terme de la durée de la vie 
primordiale , l’excédant de la force inutile alors A l’in- 
dividu dont la carrière est anticipée , tourne au profit 
de la masse. 

Si nous distinguons ces trois époques par les carac- 
tères physiologiques qui leur appartiennent, nous 
trouvons qnc le premier Age , de o à 18 ans, est vérita- 
blement l’Age de la jeunesse, où l'on peut compter 
2 sections de 9 ans, la première appartenant à l'enfance, 
la deuxième à l'adolescence. Ccl Age est principalement 
caractérisé par l'accroissement; les fonctions nutritives 
jouissent de l’activité la plus grande, l’enfant ayant be- 
soin de sc nourrir, non -seulement pour réparer les 
pertes occasionées par l’usage de la vie , mais encore 
pour fournir au développement de toutes scs parties. A 
7 ans , l’enfant n'est pas assez mûr : cet Age ne peut 
pus être encore celui de la raison commençante; les 
hochets iusi guidants de la puérilité la plus futile lui 
plaisent encore , et ce n'est véritablement qu’à 9 ans 



qu’il commence A vouloir quelque chose du mieux 
qu’un cheval de carton. Dans celte première époque 
de la vie, les parties qui manquaient à l'enfant pour sa 
conservation individuelle se sont développées : le sys- 
tème osseux s’est affermi ; les mâchoires se sont gar- 
nies de dents solides qui ne finissent de pousser que 
vers la fin de la neuvième année , époque à laquelle 
deux nouvelles grosses molaires se joignent à celles 
qui existaient déjà, et complètent ainsi le nombre des 
dents, qui est de vingt-huit. De 9 ans à 18, l'accrois- 
sement se continue ; il se manifeste principalement 
dans la vie de rclaLion , dont l’activité devient alors 
égale à celle de la vie de nutrition. L’adolescent ac- 
quiert , dans cet espace de temps, tout ce qui lui man- 
quait pour devenir véritablement homme : la puberté 
se manifeste; son menton se couvre d'un léger duvet; 
sou corps joint la force et la souplesse à l’agilité et à la 
vigueur ; enfin, sa voix, devenue plus mâle, lui permet 
de prendre la parole et de se mêler aux conversations 
de l'homme fait. 

Le deuxième âge, de 19a C3 ans, constitue la période de 
la force. Les temps de la première faiblesse sont écou- 
lés, maintenant l'homme se suffit; tout accroissement 
tourne désormais au profit de sa force, soit physique, 
soit morale. Cet accroissement de la force a lieu jus- 
qu'à 4° ans et i/a, époque de la moitié de la du- 
rée de la vie. Ce temps écoulé, la force diminue, 
dans une progression de plus en plus rapide , jusqu'à 
63 ans , Age auquel commence la seconde fai- 
blesse. 

Cette période de la vie , qui est la période de la 
force , contient 5 sections de 9 ans, dont la première 
est remarquable par deux circonstances capitales dans 
la vie sociale ; ce sont l’Age de majorité et l'âge nubile. 
L'homme est majeur lorsqu’il est parvenu au milieu 
de la première section de l'Age mûr, c’est-à-dire A 
22 ans 6 mois , et il est nubile à la fin de cette mémo 
section , c’est-à-dire à 27 ans. On verra plus bas qu’à 
cet Age l'homme est dans la plénitude de la force gé- 
nératrice; il est alors parvenu au zénith de la vie 
sexuelle. Il est aisé de voir que rien ici ne contredit 
l'observation. La troisième section de la période qui 
nous occupe dure depuis 36 ans jusqu’à 45; c'est l’é- 
poque de la plus grande vigueur. L'homme, en effet, 
a atteint alors tout le développement que comporte 
sou organisation ; ses facultés physiques et morales 
soûl dans la plus grande harmonie. L'anatomie vient 
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ici appuyer la spéculation du cal cal. Le cerveau, selon 
Gall , croit jusqu’à 4° ans ; alors les cluuigetnâuls 
qui peuvent s’opérer clans cet organe ne sont point 
sensibles ; mais après 45 ans , à mesure qn'on avance 
enàgc, l'ensemble du système nerveux diminue gra- 
duellement ; le cerveau s'amaigrit, se rapetisse, et ses 
circonvolutions sont moins rapprochées. 4 ° aDS 
6 mors divisent la vie entière en deux parties éga- 
les ; cet âge est le terme de la force ascendante et le 
point de départ de la force descendante. L'affaiblisse* 
ment est d’abord très-lent ; mais , selon une loi assez, 
semblable à celle de la chute des corps , ses progrès 
soûl d'autant plus rapides que le inomeut fatal appro- 
che davantage. C’est dans la troisième section de la 
période de force, de 36 à 45 ans, que l'homme con- 
çoit ou exécute tout ce qu’il peut faire de grand : 
sa vigueur et son énergie le mettent à même de fécon- 
der tous les projets que son imagination ardente et 
sévère lui a suggérés. Plus tard, si ses facultés intel- 
lectuelles sont encore dans leur intensité, ses facultés 
physiques ne le secondent que médiocremeut. S'il veut 
se ménager d'honorables loisirs, qu'il se bâte de mettre 
à profit ce temps heureux où son travail sera produc- 
tif. Parvenu à la 54* année, qui ouvre la dernière sec- 
tion de la force décroissante , il manifeste dans ses 
goûts le besoin qu’il a du repos ; tout ce qui marque le 
mouvemeutlui déplaît; il est l'ennemi des innovations. 
Sans être vieux, il ne jouit plus entièrement des pré- 
rogatives de l àge viril. Son appétit diminue ; la circu- 
lation sc ralentit; la locomotiou perd en vigueur ce 
que les divers organes acquièrent en embonpoint ; les 
sensations sont moins vives; la sécrétion spermatique 
est appauvrie. Alors, s'il veut que la retraite soit ho- 
norable , il lui faut abandonner Cylhère , sinon il doit 
s’attendre à en être bientôt congédié. 

Le troisième âge dure de 6 i à 8 i ans. Les temps de 
la faiblesse croissante sont arrivés, une pente rapide 
et irrésistible entraîne riiormne vers la tombe. La 
faculté reproductrice est abolie ; les forces diminuent 
en raison de la détérioration des organes, de l'affaiblis- 
sement de la pensée et de l'imperfection des diverses 
fonctions de l’économie. Peu à peu le corps perd sa 
rectitude ; la peau devient molle , flasque , ridée. La 
physionomie se décompose ; à peine retrouve-t-on sur 
le visage du vieillard les principaux traits de sa jeunesse. 
Le front, devenu chauve, a acquis en étendue ce que 
la face a perdu, dans la meme dimension, par le rappro- 
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chôment des mâchoires résultant de l’absence des dents. 
Les organes digestifs refusent bientôt leur secours ; les 
battements du cœur no sc font sentir qu'à de longs in- 
tervalles ; cet organe ne pousse plus le sang qu’avec mol- 
lesse , et le sang lui-uiéiiic, devenu plus séreux , n'ex- 
cite plus dans les parties cette chaleur salutaire qui 
donne tant d'énergie et d'activité à l ige viril. Les sens 
ont perdu leur intensité; souvent meme quelques-uns 
ne sont plus aptes à remplir leurs usages. Enfin , à par- 
tir de 7 a ajxs, le vieillard ne compte plus ses années 
que par la perte nouvelle de quelque faculté, soit phy- 
sique, soit morale. 

Après 81 ans, il est décrépit et n'a plus de la vie 
que les infirmités donL chaque jour augmente le nom- 
bre : celai dont l’existence se prolonge au-delà de ce 
terme est placé , pour ainsi dire, dans un autre monde ; 
il ne trouve plus un seul témoin de ses succès ni de ses 
vertus ; il ne peut faire un pas sans porter ses regards 
sombres sur la tombe d’un parent, d’un ami ou d'un 
bienfaiteur. Eu effet, sur mille individus nés en même 
temps, il en est à peine trente-sept qui accomplissent 
le type voulu par la nature dans l'état normal : aussi, à 
81 ans, la mort n’est- elle plus un mal ; elle est la fin 
de la vie. ( Voy. note fi.) 

Tel est le type de la vie générique d’après le calcul 
de M. Lhériticr, calcul basé sur l'observation de tous 
les siècles et analogue aux idées de la plupart des phy- 
siologistes modernes. Nous ne parlerons point de la 
division en quatre âges admise communément , nous 
croyons en avoir assez fuit sentir tout le vice , en carac- 
térisant les diverses époques de la vie selon les coupes 
faites par M. Lhérilier; passons maintenant à ses re- 
cherches sur la vie sexuelle. 

La durée de la vie sexuelle et ses diverses époques 
sc déduisent aussi du calcul, et celte détermination est 
on ne peut plus heureuse. 

La vie sexuelle de l'homme présente trois périodes : 
la première , celle de la jeunesse sexuelle , s’étend 
jusqu'à 18 ans; la seconde:, celle de la force sexuelle, 
occupe l'intervalle de 18 à 45 ans; et la troisième, 
celle de la vieillesse sexuelle, commence à 45 ans 
révolus et se termine à 63. 

Ces trois périodes se partagent en 7 époques de 
9 années chacune, dont la moitié forme des sections de 
4 ans et 1 /a que nous devons admettre, puisque la na- 
ture a fixé à leur révolution diverses circonstances ca- 
pitales de la vie sexuelle de l'homme. C'est ainsi qu’à 
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»3 ans et 1/2, somme totale d'une époque et d'une sec- 
tion , les organes sexuels commencent leur développe- 
ment, qui n’est complet qu’à 18 ans, époque à laquelle 
le jeune homme entre dans la période de la force 
sexuelle. Celte force est dans toute son intensité de- 
puis 27 jusqu’à 36 ans , son zénith précis se trouvant 
à 3i ans 6 mois, qui comprennent trois époques et 
une section. Les autres époques et sections , depuis 
36 jnsqu'à 63, caractérisent les divers degrés d'affai- 
blissement de la vie sexuelle de l'homme, dont le 
terme irrévocable est fixé à cet âge. D'après cette pro- 
jection , l'âge le plus favorable à l'homme pour deve- 
nir chef de famille se trouve entre 27 et 36 ans. Avant 
cette époque , on peut dire que le mariage est préma- 
turé ; après, il est tardif , et cela par plusieurs raisons 
qui toutes reposent sur le but principal du mariage , 
la reproduction. 

La femme est plus précoce que l’homme, sa puberté 
est plus hâtive; c’est un fait dont la physiologie ne 
peut pas donner l’explication ; toutefois , il s’ensuit 
que sa vie sexuelle est calculée sur d’autres hases : le 
nombre 7 est la racine carrée de sa durée qui, par con- 
séquent, est de 49 ans. Mais, malgré la différence des 
âges, l’union la plus intime règne par le fait entre les 
deux sexes. Comment est donc réglée l’harmonie qui 
existe entre eux? La durée de la vie sexuelle de 
l’homme est le prodnit de la racine carrée de la vie 
générique par la racine carrée de la vie sexuelle de la 
femme. Les facteurs de 63 sont, en effet, 9 et 7. Cette 
première donnée étant trouvée, les autres n’en sont 
que la conséquence. 

Comme la vie sexuelle de l'homme, celle de la 
femme présente trois périodes composées de 7 époques 
de 7 années chacune : la jeunesse sexuelle, comprenant 
deux époques et se tenniuaut à 14 ans; la force 
sexuelle , comprenant trois époques s’étendant depuis 
1 4 jusqu’à 35 ans; enfin , la vieillesse sexuelle, qui n'a 
que deux époques et qui s’étend de j5 à 49 ans. Cha- 
que époque, divisée par 2, foii.u. ües sections dont 
lu révolution amène dans la vie sexuelle de la femme 
des circonstances capitales qui sont, à 10 ans 6 mois, 
le développement commençant de ses parties géni- 
tales , et son complément à 14 ans. L’intensité de 
sa force sexuelle embrasse l’intervalle de 21 ans à 28 
son zénith étant placé à 24 ans 1/2. Mais un coup 
d’ocil sur le tableau comparatif de la vie sexuelle de 
l'homme et de la femme fera mieux ressortir la con- 



cordance qui les lie. En l’établissant par sections, 
nous avons : 



4 ans 1/2 correspondant à 3 ans 1/2 1 

9 — 7 — I 

i3 — i/a 10 — i/a | 



fl; 



y 



fli 



il» 
1 H 

ht 



au mariage se trouve placé entre 22 ans 1/2 et 45 chez 
l’homme, et entre 17 1/2 et 35 chez la femme; mais si 
l’on fait attention que le but de la vie sexuelle est la re- 
production, et que l’homme, l’étrc le plus long temps 
faible dans la jeunesse, est celui dont l’éducation est 
aussi la plus longue, on sera conduit à admettre 27 ans 
pour l’homme et 21 ans pour la femme, comme l’épo- 
que précise la plus favorable et qui laisse au nouveau 
ménage assez d’années de force pour s'occuper de l’é- 
ducation d’une famille dont le nombre s'élèverait au 
maximum. 
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voit par ce tableau ijuc l'âge le plus convenable 



Quelles sont les limites dans lesquelles il est prudent 
de se marier et dans quel rapport doivent être les an- 
nées des époux? La femme étant, ainsi que nous l'avons 
dit, plus précoce que l’homme, cl scs devoirs dans la so- 
ciété conjugale en quelque sorte inférieurs, son âge doit 
être moindre que celui du mari; mais une différence trop 
grande compromet manifestement les intérêts de la mo- 
rale et de la société. Il est de toute rigueur que les 
époux soient diriges dans leur union par la tendre sol- 
licitude de leurs parents, et rien n’est plus sage que la 
disposition de la loi qui exige le con seule ment exprès 
de ces derniers ; toutefois , cette exigence de la loi ne 
devrait jamais dégénérer eu tyrannie. Il doit être loisi- 
ble au père et à la mère de contrebalancer par uuc au- 
torité sagement exercée, quand ils le jugent nécessaire, 
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l'eflervcscence des passions du jeune âge, et de faire 
entrer, par ce moyen, dans la conclusion de l’a(Taire la 
plus importante de la vie, les calculs d'une raison froide 
et réfléchie, quand les enfants n'y apportent que les 
excitations d'un amour ardent et facilement présomp- 
tueux ; mais il faut savoir aussi écouter les besoins du 
cœur et les faire intervenir à leur tour avec une me- 
sure convenable. 

Enchaîner une jeune fille au lit d’un vieil époux a 
toujours été le plus sùr moyen de mettre la nature en 
contradiction avec le devoir. I/excellcnce de l'éduca- 
tion , lu force des principes sont alors une bien faible 
sauve-garde contre lésât teintes possibles d’une passion. 
Oii s’imagine que la nature laissera périmer scs droits. 
Valu espoir ! L'adultère avec tous les maux qu’il traîne à 
sa suite vient troubler le cours des générations, mélan- 
ger les races, altérer la noblesse du sang, et opprimer la 
société sous le poids du scandale. Mais , dira-t-on , la 
couche nuptiale n’est pas constamment souillée, le front 
des époux ne subit pas toujours le déshonneur. Oserait- 
on nous accuser de calomnier les mœurs de notre épo- 
que, si nous disions que dans ce cas l'accomplissement 
du devoir est une exception? Et puis, ce devoir accom- 
pli, ce n’est en définitive qu’un inconvénient de moins ; 
il reste encore deux maux inévitables, dont l'un s’at- 
taque à la patrie, et l'autre atteint directement l’époux 
le moins âgé. 

D’un côté la patrie souffre en ce qu’au lieu de citoyens 
vigoureux et fortement constitués, il ne lui revient qnc 
des enfants rabougris qui introduisent dans les familles 
des éléments certains de dégénérescence plus ou rnuins 
profonde. 

lie l’autre côté, l’époux le plus jeune voit flétrir en 
très-peu de temps, dans une semblable union, tous les 
trésors de la santé qui s’échangent rapidement avec les 
infirmités d’une vieillesse précoce. Mais pour mieux 
faire sentir la force de cette vérité, quelques détails 
physiologiques sont nécessaires. 

La nutrition du corps s’exécute par deux actions, 
dont l’une est composante et l'autre décomposante. Par 
la première, chaque organe puise duns le sang artériel 
et s'assimile les éléments qui sont nécessaires à son en- 
tretien ; par lu seconde, il se débarrasse des matériaux 
usés qui or\|r <léjà servi à sa conservation. Le corps hu- 
main, comme tous les corps organisés , ne peut pas en 
effet acquérir sans cesse d’un côté, s’il ne perd propor- 
tionnellement de l’autre. S’il n’y avait pas de balance- 



ment entre la composition et la décomposition, il y au- 
rait de toute nécessité accroissement indéfini: or, les 
limites de l'accroissement sont fixées. Toutefois, l'é- 
quilibre n’est parfait que dans l'Age adulte, et il ne dure 
qu'un temps déterminé. Ainsi, dans le premier Age , 
c’est l’action de composition qui domine ; l’enfant ac- 
quiert beaucoup plus qu’il ne perd. Duns la vieillesse, 
au contraire, l'actiondedécomposition prend le dessus, 
et le vieillard ne parvient jamais à réparer que d’une 
manière incomplète ce qu’il a perdu. 

Cela posé, il faut savoir que les réparations et les 
pertes se font, sdus certains rapports, par l'intermé- 
diaire de la peau tpi revêt toute la surface du corps, et 
aussi par le moyen de la membrane muqueuse qui ta- 
pisse les ramifications pulmonaires, c’est-à-dire que la 
surface interne des poumons et la surface externe du 
corps envoient continuellement au dehors, sous forme 
d’exhalation , les parties les plus subtiles des matériaux 
usés , et ces deux surfaces aussi absorbent avec une 
égale puissance les molécules les plus ténues des corps 
avec lesquels clics sont mises en contact. Maintenant, 
compare/, les qualités des matériaux exhalés par l'en- 
fant et l’adulte avec ceux que rejette le vieillard, et vous 
trouverez une différence considérable. L'enfant et l’a- 
dulte ont un sang riche, élaboré par des organes neufs 
et pleins de santé, et les résidus que ce sang laisse sont 
encore abondamment pourvus de molécules nutritives. 
Le vieillard, au contraire, renouvelle péuiblcment sou 
corps avec des organes affaiblis pur l'Age et parles ma- 
ladies antérieures. Les matériaux qu'il rejette restent 
plus long-temps dans l'intimité de scs parties, parce 
que celles-ci n’ont pas toujours la force convenable 
pour les expulser en temps utile; ils s'y imprègnent de 
tous les vices, soit innés, soit acquis, de son organisa- 
tion, et ils en sortent plus ou moins déictères. D’où H 
suit que si un vieillard et une adulte plus ou moins 
jeune et fraîche sont dans des rapports permanents, le 
vieillard s’enrichit de toutes les pertes de sa jeune com- 
pagne, tandis que celle-ci se déLcriore et se flétrit de 
toutes les exhalaisons du vieillard. II y a donc bien, d'un 
côté, au profit du plus Agé, mal, au contraire, inces- 
sant et profond, de l’autre, au détriment du plus jeune. 

Il ne reste plus qu’à savoir à quel Age on commence à 
être trop vieux pour se marier. C’est demander en d'au- 
tres termes à quelle époque de la vie la décomposition 
l’emporte assez sur la composition pour qu’il soit permis 
daûirmer que tout produit alors sera défectueux. Cette 
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époque se trouve entre quarante-cinq J» cinquante ans. 
Un homme sage ne doit se marier dans ce cas qne de la 
main gauche, c’est-à-dire prendre une feniuie pour le 
soulagement mutuel et non pour en avoir des enfants. 
Mais nous posons ici une règle générale qui peut don- 
ner lieu à des exceptions , soit en deçà , soit en delà de 
la limite qu’elle trace : endelà, parce qu’il y a des exem- 
ples, très-rares à la vérité, de personnes mariées après 
cinquante ans et qui ont eu des enfants bien constitués; 
en deçà, caries passions de la jeunesse, les dérèglements 
de la vie, mais surtout la débauche et l'abus de la santé, 
déterminent des vieillesses précoces très- nombreuses. 
De sorte que si , d’une part , nous trouvons des bomines 
qui , ayant dépasse la période adulte, en conservent 
long-temps encore tous les privilèges, nous voyons, 
d'autre part, desjeunes gens porter, à trente ans et même 
plus tôt, des traces incontestables de débilité sénile et 
manifester des signes évidents de décomposition. 

Les anciens avaient pris en plus grande considéra- 
tion que nous les mariages disproportionnés. A Sparte, 
lorsque la femme avait apporté lu fortune de ses pa- 
rents h un homme Agé et impuissant, celui-ci était obligé 
de permettre qu’elle lui choisît un adjoint dans sa fa- 
mille, afin de se dédommager de la nullité de son époux. 
A Rome, le mariage fut interdit, dans le principe, aux 
hommes sexagénaires, et aux femmes de cinquante ans. 
Cette disposition de loi émanée d’Auguste fut modifiée 
dans la suite en raison de lu durée des facultés génitales, 
plus persistantes chez l’homme que chez la femme. Sous 
l’empereur Claude , le sénat décréta qne les sexagé- 
naires pourraient se marier, et qu’ils jouiraient même 
de toutes les prérogatives civiles attachées au mariage; 
mais la femme de cinquante ans qui épousait nn homme 
qui en avait moins de soixante, était privée, elle et son 
époux, du droit de donation mutuelle et d’héritage. 
« Plus on a approché des temps modernes, dit à ce sujet 
M. Marc, moins on a su tenir compte de la juste pro- 
portion d’âge qu’exige Tunion matrimoniale pour être 
profitable à l’état. Les intérêts personnels de notre 
sexe ont été singulièrement préférés au bonheur de la 
femme , et en excusant les mariages mal assortis quant 
à l'âge y sous le prétexte spécieux qu’ils étaient utiles 
au soulagement des infirmités humaines, ad solatium 
humante imbecillilatis, on a semblé s'occuper plutôt 
d'une institution de garde-malades, que d'époux suscep- 
tibles de multiplier une espèce saine et vigoureuse. » 

Les mariages précoces ne donnen t pas lieu à de moin- 



dres inconvénients pour la société. Quoique ces ma- 
riages ne soient pas dans nos moeurs actuelles , comme 
ils ont été assez fréquemment pratiqués en France dans 
les anciens temps, il n'est pas sans intérêt de faire con- 
naître leurs suiles fâcheuses. M. Marc en a exposé tous 
les dangers d'une manière assez complète , et nous 
croyons utile de rapporter textuellement ce qu’il en a 
dit. (Voy. note C.) 

La nécessité où nous sommes de terminer un travail 
qui dépasse déjà les bornes qui nous étaient prescrites 
ne nous a pas permis d'entrer dans l'examen de plu- 
sieurs questions de détail. Nous voilà obligés de réser- 
ver cet examen pour un autre écrit, s’il y a lieu. Mais en 
nous tenant ainsi dans les hauteurs philosophiques du 
sujet, nous y laisserions une lacune importante, si nous 
omettions de parler du célibat. C'est donc par des con- 
sidérations sur cet état exceptionnel dans lequel se pla- 
cent volontairement une trop grande partie de citoyens, 
que nous terminerons notre ouvrage. Nos lois n’onl rien 
qui se rapporte au célibat. Le célibatairejouit, à l’égal de 
l’homme marié, de toutes les prérogatives du citoyen. 
Une semblable égalité est le fondement d'une injustice 
manifeste; car l'époux et le père rendent à l'état des 
services que l'homme dégagé des liens conjugaux ne 
saurait lui prêter. Il y a plus , le célibataire, en proie 
aux besoins de la nature en ce qui concerne la repro- 
duction, est obligé, pour s’v livrer, de fouler aux 
la morale, quand il ne viole pas les lois du lien conjugal. 
Il n’y a en effet pour lui d’autres ressources que la for- 
nication et l'adultère, et si la société est sans cesse agitée 
pur les maux qui résultent de la fréquente perpétration 
de ces dérèglements, c’est aux célibataires qu’il fuut 
s'en prendre. Aussi , dans tous les siècles, dans tous les 
étau, a-t-on regardé les céli balai res comine des enne- 
mis naturels de la société, en tant qu’elle repose sur la 
famille. uCc n’est pas, leur disait Auguste dans un mé- 
morable discours, ce n'est pas l'amour de la solitude 
qui vous sourit ; si vous ne prenez point de femmes, si 
vous vous privez de compagne à la table et au lit, c'est 
afin de vous livrer avec moins de gêne à la luxure et 
aux mauvaises passions. j\equè adto vos solitudo vi- 
vendi capit ut absque rnulieribus degatis, ac non quils- 
bet vestrùrn mensat lactique sociam habeat, sed licen- 
tiam Ubidinis ac lascivité vestrte quœrilis. » Et Auguste 
avait raison ; le célibataire, qu'aucun attachement ne 
fixe dans ses volages désirs, est souvent obligé d’atten- 
dre pour les satisfaire, et quand il a obteou l'objet ac- 
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tuel de sa passion, il s’abandonne sans réserve au plai- 
sir du moment, incertain qu'il est de rencontrer plu6 
tard une occasion propice. De 1a sorte, il y a citez lui 
une alternative incessante d’irritations et d'épuise- 
ments. S'il est épuisé par des jouissances antérieures et 
que le hasard lui en présente de nouvelles, le voilà 
oblige d'étre libidineux et d’employer à la hâte tous les 
moyens susceptibles de procurer nnc vigueur instan- 
tanée. Au contraire, qu’il soit au dépourvu, et alors 
ses organes irrites le rendront peu délicat sur le 
choix de ses amours. Il s’adressera à la Vénus vagur, 
c’est-à-dire qu’il ira puiser dans les lieux de débauche 
le poison le plus fatal qui soit sorti de la boîte de Pan- 
dore, et il le disséminera ensuite dans la société , en le 
versant dans le sein des victimes dont il aura séduit 
l’innocence ou surpris la foi conjugale. 

Au reste, si les célibataires consultaient les tables de 
mortalité, ils renonceraient bien vile à leur étal et se 
dépêcheraient de contracter mariage. BufTon et de Par- 
cicux ont démontré les premiers que les célibataires 
vivent moins long temps que les hommes mariés. Le 
docteur Huigarlli, en confirmant celle observation , a 
ajouté que, proportion gardée, il meurt plus de céliba- 
taires dans une même année que de gens mariés. Le 
curé de Saint-Sulpicc, joignant ses observations à celles 
de deParcieux, fit voir à la même époque, dans des ta- 
bles dont on ne saurait contester la véracité , que les 
religieux de l’un et de l’autre sexe ne vivent pas plus 
long-temps que les gens du inonde ; que depuis i685 
jusqu’en i”45, il y en avait peu qui eussent atteint Lige 
de quatre-vingts ans; que les personnes des deux sexes 
qui habitaient alors les couvents n’avaient pas vécu aussi 
long-temps que les ecclésiastiques séculiers jouissant 
de leur liberté ; enfin, que de toijs les hommes, ce sont 
les gens mariés qui atteignent la plus grande vieillesse. 
Ilufelaiid et Sinclair sont arrivés à la même consé- 
quence. D'après leurs observations, presque tous ceux 
qui sont parvenus à un âge fort avancé étaient maries, 
et les femmes mêmes, malgré les dangers auxquels les 
couches les exposent, vivent généralement plus long- 
temps que celles qui ne se marient pas. Enfin, Fodcré 
conclut aussi de ses travaux statistiques et des faits 
qu’il avait recueillis dans une pratique médicale éten- 
due et d'une assez longue durée, qu'il y a beaucoup 
plus de mariés que de célibataires qui deviennent vieux 
et qui échappent aux maladies. 

» Cherchant à me rendre raison, dit-il, de cette 
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prérogative attachée à l'état du mariage , malgré 1rs 
soins et les peines inséparables de cette condition dans 
toutes les classes , j'ai cru la découvrir dans les quatre 
chefs suivants : i° dans les secours mutuels et les con- 
solations qui compensent les peines avec usure, qui 
nous font trouver un ami ou une amie , lorsque par- 
tout ailleurs l’amitié n’est qu'une chimère sur la terre ; 
dans les soins empressés qu’on nous prodigue dans nos 
infirmités, dont les commencements sont négligés lors- 
qu’on est seul avec soi-méme; a* dans le plus grand 
degré d'activité à laquelle on est forcé de se livrer 
quand on a une famille : or, l’exercice et le travail sont 
aussi nécessaires à la conservation de la santé que la 
nourriture, et en même temps qu’ils soutiennent la 
morale publique et le perfectionnement des arts, ils 
écartent les maladies et nous empêchent de faire aux 
plus petits dérangements les mêmes attentions que ceux 
qui n'ont qu'à songer à leur personne; 3* dans l’abri 
ou nous sommes des maladies que la Vénus vague 
procure presque toujours, et qu’on n'évite même pas 
lorsqu’on ne se livre qu'à une seule personne ; car enfin, 
si une femme s’est assez méprisée pour s’abandonner à 
un homme étranger, il n’y a plus de raison pour qu’elle 
ne s'abandonne pas à plusieurs, et c’est ce que l'expé- 
rience prouve ; 4* enfin, et je regarde ce chef comme un 
des principaux, la raison de cette prérogative se trouve 
dans l'économie des sucs prolifiques, qui a nécessaire- 
ment lieu dans une situation oii la commodité et l’habi- 
tude font que les désirs sont rarement provoques. Les 
célibataires, au contraire, toujours égarés par des objets 
nouveaux, pressés de jouir, forçant souvent la nature, 
un sexe n'ayant pas de raison pour épargner l’autre , 
croyant meme retenir par l'excès un ainour fugitif, ont 
les systèmes sensitif et moteur continuellement ébran- 
lés par la trop grande répétition des jouissances; ou 
bien les hommes et les femmes qui, craignant l'opinion, 
vivent dans une contincucc apparente, se livrent à des 
égarements solitaires , contractent dans ces habitudes , 
encore plus épuisantes que l’union des sexes, des ma- 
ladies très-graves dont le principe reste communément 
ignoré des médecins. « Les plaisirs de l’auiour, a dit 
Galien, cl, après lui , Sanctoriug et Camper, quand ils 
sont modérés cl qu’on n’eu jouit que lorsque le corps 
a eu le temps de réparer parfaitement dans les deux 
sexes , et surtout chez le sexe mâle , les facultés géné- 
ratrices , sont salutaires pour le physique, en même 
temps qu'ils procurent la joie, le contentement et un 
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sentiment de liberté dans toutes les fonctions. Mais 
comme , cher, l’homme , la sécrétion de la matière pro- 
lifique ne se fait qne très-lentement, que cette matière 
paramétre, comme le disaient les anciens , la quintes- 
sence de la vie, qu'elle est destinée, non-seulement h 
la fécondation , mais encore , par sa résorption , à aug- 
menter les forces de l’individu , et qu’il en faut une 
certaine quantité d’accumulée dans les vésicules pour 
produire les stimulus naturels et les émissions lctifiantcs: 
de U vient que les jouissances trop multipliées, chez 
les mâles, énervent le corps, le font vieillir avant le 
.temps , et cela d’autant plus rapidement qu'on emploie 
plus de moyens pour les renouveler, en dépit même 
de la nature , ce qui a communément lieu dans les 
unions condamnées par la religion et les lois. » (Fo- 
déré , Dictionnaire des sciences médicales , t. XXXI, 
p. ay et suiv.) 

Mais la question du célibat a aussi son côté reli- 
gieux , comme toutes les questions qui intéressent la 
morale. Les ministres du culte catholique sont tenus , 
parleurs vœux, à une continence absolue. Quel intérêt 
la société peut-elle avoir à ce que les interprètes de la 
divinité soient ainsi sevrés des douceurs de l’union 
conjugale? Ici, pour trouver une solution, il faut en 
venir à des considérations de l’ordre le plus élevé ; il 
fan t consulter le caractère véritable et les exigences 
du sentiment religieux. Certes , nous ne le dissimule- 
rons pas, il y a, même dans notre esprit, un préjugé 
très - opiniâtre en faveur du mariage des prêtres, et 
pourtant les eiigences du sentiment religieux et son 
caractère nous forcent & regarder le célibat comme 
l'état qui convient le mieux à la sainteté de leurs fonc- 
tions. Qu’on n’aille pas nous citer des exceptions ti- 
rées du manquement que certains prêtres peuvent 
faire à leurs vœux. Ces manquements , nous croyons 
pouvoir affirmer qu’ils sont plus rares qu’on ne les ac- 
cuse; et cette opinion de notre part semblera d’autant 
moins surprenante qu’on nous a vus accorder aux occu- 
pations de l’esprit et au travail que ses abstractions né- 
cessitent une très -grande influence sur les fonctions 
des organes génitaux. Si vous considérez, en effet, que 
le prêtre qui connaît ses devoirs et qui les accomplit est 
sans cesse occupé de la divinité, dont il est le ministre, 
que son esprit est naturellement dirigé vers la prière 
et la contemplation, qu’il vit habituellement dans la 
retraite et k l’abri des excitations que les usages ordi- 
naires de la vie provoquent dans le cœur de l'homme 



du monde, vous vous convaincrez aisément que la 
chasteté doit lui devenir!» la longue une vertu facile, 
et cela, non-seuieinent en raison de tout ce que nous 
venons de dire et de la loi de balancement que nous 
venons de citer, mais encore en vertu d’une autre loi 
physiologique, qui veut que tout orgaoe qui n’est point 
exercé s’annihile à la longue, et ne manifeste plus de 
résultats fonctionnels. 

Cela posé , je dis que le sentiment religieux exige 
que le prêtre soit chaste et continent. Les temps où 
nous vivons , il est vrai , ne sont guère poétiques : oc- 
cupés sans cesse des intérêts matériels les plus instants 
et quelquefois les plus minimes, nous donnons peu 
d’attention aux élans passagers que notre esprit et no- 
tre cœur manifestent de temps à autre vers l’avenir 
du tombeau ; mais ces clans n’en persistent pas moins 
à se produire, et quand, par hasard, nous venons à 
les écouter, nous sommes heureux de trouver à côté 
de nous les gardiens du feu sacré; nous allons quel- 
quefois alors ranimer auprès d'eux le flambeau de 
l’espérance, que nos passions obscurcissent souvent, 
mais que la plus faible étincelle de sentiment reli- 
gieux empêche de s’éteindre. Supposez le prêtre ma- 
rié et chargé de pourvoir aux nécessités d’une famille : 
vous vouliez l’interprète des choses divines , et vous 
n'avez devant vous qu’un esclave de l'humanitc; vous 
comptiez rencontrer en lui un intermédiaire entre le 
ciel et l’homme , et vous vous trouvez en face d’un 
mortel succombant, comme vous, sous le faix des 
choses de la terre. Évidemment , il y a là contradic- 
tion entre l'objet de vos désirs et la réalité, et cette 
contradiction fut sans aucun doute un des motifs pré- 
pondérants dans la décision du concile de Trente. 

Mais l’âge de vingt-quatre ans qui a été fixé pour 
entrer dans les ordres sacrés , est-il bien le plus con- 
venable ? Sans doute un jeune homme dont la vocation 
est bien décidée , qui n’a point etc poussé à embrasser 
le sacerdoce par un zèle aveugle ou par des sugges- 
tions intéressées, peut bien déterminer lui-même, à 
un pareil âge , si l'accord entre le physique et le moral 
est assez solidement établi chez lui pour qu’il lui soit 
permis de contracter un engagement qui entraîne une 
renonciation formelle à la satisfaction du besoin le 
plus impérieux et le plus irrésistible de la nature; 
nous pensons toutefois qu'il faudrait reculer encore la 
limite, et à cet égard nous nous rangeons volontiers 
de l’avis des jésuites, qui, tout en recevant de très-jeu- 
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nés novices, ne les admettaient généralement à pro- 
noncer des vœux qu’à l'âge de trente ans. Quand donc 
les besoins de l'Église auront été pleinement satisfaits, 
quand chaque troupeau aura son pasteur, il sera bon 
de réviser certains règlements , de les faire concorder 
surtout avec les lois générales de la majorité, que nous 
avons établies précédemment. Notre observation n’est 
point oiseuse ; clic intéresse à la fois la dignité du mi- 
nistère et la sainteté de la religion. 




Nous bornons ici notre ouvragé: Il était entré d’a- 
bord dans nos prévisions d'examiner toutes les ques- 
tions de détail qui peuvent se rapporter de près ou de 
loin an mariage, considéré du point de vue de la géné- 
ration ; mais en prenant la pluine, nous nous sommes 
bientôt aperçus que nous entrerions forcément dans 
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le domaine de la médecine légale : or, c’est là surtout 
ce que nous voulions éviter. L’ensemble et l’économie 
de notre œuvre se seraient mal accommodés d’une pa- 
reille excursion dans une science qui doit être traitée à 
part, et qui repose d’ailleurs sur des données qu’il 
nous eût été difficile de placer convenablement dans 
cet écrit. En nous maintenant ainsi dans les som- 
mités d’un sujet si fécond et si riche , aurons-nous au 
moins justifié d’une façon quelconque l’épigraphe em- 
pruntée à Georges Sand? Ceci, quanta nous, est sen- 
siblement problématique. Je dis quant à nous seule- 
ment, et non point quant à la science ni aux promoteurs 
de ses progrès. Et eu effet jamais vérité plus profonde 
et de plus haute valeur ne fut plus poétiquement ex- 
primée ni plus solidement établie que dans cette 
lettre à M. Geoffroy, morceau brillant d'imagination , 
plein d’une verve chaleureuse et empreint surtout 
d’un cachet particulier d’indépendance philosophi- 
que, familier seulement aux esprits supérieurs. {Voy* 
note D. ) 
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DE LA TROISIÈME PARTIE. 



Note A. H. Saint- Marc Girard in • publié dam le Journal dtt Débat» 
une série de lettres très- eu rieuse* »nr l'Orient. La dernière est relative 
aux principautés de VaUchie et de Moldavie ; nous en extrayons le* pas- 
sages soivanl* qui forment un des plaidoyer* le* plus spirituel* qui aient 
été écrits contre le divorce. "3* causais avec un de* principaux boyards, 
qui a vieilli dans les dignités de son pays , qui le connaît bien . qui e*t 
resté honnête homme , et qu'on accuse seulement , i ce titre sam doute, 
d’étre un peu misantropr. • Vou* croyez , me disait il , que nom sommes 
ttn pays nouveau. Non I non* nomme* une vieille société vermoulue et 
corrompue. A quoi bon nous tromper ? Nous parlons assez bien le fran- 
çais; noa dames sont vives et spirituelle*; nous ne sommes pas mal dans 
une soirée-, mais, eroyez-mni, ce sont les matin* d’une société qu’il faut 
connaître et non ses *oirée*. No» salons . nos causeries , no* contredanses, 
tout ce qu’on vous montre ne fait pas une société. C’est le verni», cela ne 
pénètre pas au «rur. • Et comme , le voyant en train de franrliise, je lui 
demandais des détails sur les (tueurs du pays : * Nos trwtir* . inr répon- 
dit-il avec vivacité , no* mnrurs sont un peu les impure on plutôt le* vice* 
de tous le* peuples qui nous ont gouverné* ou protégés. Nous avons em- 
prunte aux Russes leur libertinage . aux Grecs leur manque de probité 
en affaires , aux prince* fanarintes leur mélangé de bassesse et de vanité , 
aux Turcs leur indolence et leur oisiveté ? Les Polonais nou* ont donné le 
divorce et cette fourmilière de juifs de bas étage que vous voyez pulluler 
dans no» rues : voilà no* mœurs. 

a — Vous ne roule* pa* qu’on me trompe en bien , ne me trompez pa* 
en mal ? — Sérieusement , que vmdez-vou» qne je vous dise à re sujet ? 
Le principe des bonne» munir*, c’est l'esprit de famille : die* nnij«, U 
famille , grâce à la facilité drs divorce*, n'a aucune stabilité. Le mariage 
est un essai perpétuel que l'homme et la femme font l’un de l'autre. V«m* 
ne sauriez rou« figurer, monsieur, la vacillation et 1\ branlement général 
que cet usage jette dan* la société. On dit que quelque» bon* esprit* veu- 
lent introduire le divorce dans vos loi*. Que ne virnnenl-il» vivre quelque 
temps chez non* , afin de voir If* étrange* effets de cet usage ; ce» enfant* 
qui ont leur mère dans une famille , leur père dans une antre , et qui , ne 
sachant à «pii attacher leur respect et leur amour , n'ont ni centre ni point 
de ralliement ; ce* femmes qui dar* une snirec rencontrent leur* deux ou 
trois premier* maris , sont au bra* du quatrième et sourient aux agaceries 
du cinquième ; le sentiment de promiscuité que cela jette au sein de la 
société, rt surtout la liberté que ccttc facilité de se quitter donne à tous les 
caprices du rœur humain ? Soyez sûr , monsieur . que l'adultère tel qne 
vou* l'avez serait chez nom un progrès , et que ce qui est votre mal , 
serait itour nou» un commencement de santé. L'adultère est impossible 
dan» notre société , car ce n’est que le prélude d’un second mariage ; quel 
mal peut-il y avoir i faire la cour i une femme mariée si je puis lVpouser? 
Ce qui peut devenir bien d'on jour i Vautre lie peut point passer pour un 
mal, et pour que l'homme démêle le bien du mal, il lui faut un autre signe 
qu’une date fugitive. Ce que j’admire chez vous, c'est que l'adultère même 



ne rompt et ne détruit point la famille, parce «pie la société a pensé qu'elle 
avait intérêt surtout au maintien «le U famille. Chez noua la famille « st 
toujours à la merci d’un caprice , et nou* avom *i hien fait «pie ce qui 
doit être le fondement de la société est devenu aussi variilant et ainsi 
mobile que Ire sentiments du cœur de l’homme 11 est bon pour la société 
que Itwumie ait de* devoirs plus durable* et plu* solides que ses attache- 
ment». Que diriez-vous , monsieur , si vou9 vous étiez marié toute* les 
fois que vo«n avez eu un caprice de eeror pour une femme? On peut «Un* 
sa vie avoir plusieurs romans , je ne veux point être trop sèTère . mais il 
ne faut avoir qu'une histoire. N'avez -tous pas vu hier danser la oruv- 
zurque dit-il tout -a-roup en s'interrompant. — Ouï. — Eh bien ! do* ma- 
riage* ressemblent un peu â la mazurque , où nos dames font un tour avec 
un cavalier et un tour avec un autre. » 

• Jamais , monsieur , je n'«>ublierei sa figure et sou attitude pendant 
qu’il me parlait. C’rtait une de rr* figure» maigres et laides, mais plei- 
ne* (Vexprrskion et où il y a pim de *aillir* que de dignité, une physio- 
nomie telle que je me reprreentr celle* du XVUI* siècle ; point d'en- 
thousiasme , point de faux sentiment ; quelque chose de moqueur et de 
sardonique ; mais son sarcasme était dirige contre le vice; et peut-être 
an»*i bien, apres avoir tant plaisanté *ur la Tcrtu , ne nous reste-t-il plus 
en France, comme dans le* prineipautr» , qu’à plaisanter sur le vice? 
En même temps qu'il me parlait de ce tou caustique et sec , il tournait 
entre *o doigt* un chapelet de grains d ambre . selon l’habitude de l'oisi- 
veté orientale , et il avait aimi gardé le rostume oriental , si bien «pi’à le 
voir à moitié rourlté sur le divan , enveloppé dans les plis de sa robe de 
soie cl de sa pelisse de fourrure, calme ri presque immobile, sauf les main* 
qui jouairut machinalement, tout au repos, ses yeux seulement, petits et 
g»*, q u i brillaient de temp* en tempe, rt ses lèvre* «pii se pinçaient en 
supprimant un sourire, cette figure moqueuse et tout européenne faisait 
avec sou altitude , son costume ri son chapelet orientai , un singulier ri 
laquant contraste. 

« Ainsi , repris -je en riant , vous ne me conseillez pas de croire ici à la 
vertu des femmes ? — Mon Dieu , il en est qui résistent i la contagion de 
la voeu-té où elles rivent; mais celles-U, c'en leur caractère tout seul qui 
le* soutient, ce ne sont certes point le» principe» «pie nous leur avons 
donné*, car ce «pie nou» appelons «humer «le l'éducation aux filles, c’est 
de leur apprendre le français, la musique, ta danse; et qnaud elle* savent 
ei-La, nous les croyons elevée*, et nous les marions à quelque jeune homme 
qui n’en sait pas davantage et «pii est incapable de conduire ride diriger 
sa femme , ne sachant |>as se diriger lui-même. Une foi* mariée», no* fem- 
me* ne font rien-, elle* pâment leur temp* à moitié couchée* surleurdivan, 
font de la toilette , reçoivent et rendent de» visite» ; le* plu» actives lisent 
vu* roiuaiw , et c'est U qu'elle» prennent leurs leçon» «le conduite et leur 
expérience, expérience «pii , venant de pareils livres , est pleine d’erreur* 
et de chimères. Elles s’imaginent qne la vie doit se passer à parier amour, 
parce que c’eat là la rie de* romani, et «pi’apré* tout, ai ce genre de ton- 
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veraotioa In conduit « nul , le divorce eut là pour change» du jour eu 
lendemain le pèche en devoir. Voilà les pr-oape., voilà !‘«durait>ou de nos 
femmes. Avec tout cela cependant , ille* valent mieux que nous et elles 
mm Bout de beaucoup supérieure*. • 

• Je ne me récriai poiut ; je me contentai de laitacr échapper an de ces 
éàfiw* : « Vous croyez I « qui continuent I» conversation sana pourtant 
lieu dire. 

•• Oui , monsieur , reprit-il , je crois que chez nous lee femmes sont su- 
périeures aux homroes, et il en «et ordinairement ainsi dans le* sociétés 
qui ne sont |u» «-empiétement civilisera, soit que les femmes soient plu* 
capables de prendre les formes de la cirHûatioti , parce que leur nature , 
qui est moins forte, se façonne plus vite et pim aisément, soit qu'elle* 
n'airnt besoin que d'une demi- civilisât ion , pnrre qu'en y ajoutant la dé- 
Kea terne de leur nature , elles se trouv ent de suite au pair arec la civilisa- 
tion la plus raffinée. C’en» Là ce qui nous arme. Nos femmes ont pris pin* 
site «t mieux que no«B la langue et les usage* de la France ; tnai» tout cela 
n’est point une éducation; tant cela ne fait pas dm principes et de» ré- 
gies de conduite. Il y a encore une autre ration qui fait que nos femme* 
«aient mieux que nous • 

« Kt comme il semblait hésiter quelque peu à la dire , je le preseai , et 
rassurai, en riant , qu'en fait de médisance , après ce qu'il m’avait déjà 
dit , il aurait mauvaise grâce maintenant à s’arrêter. 

■ — Eb bien ! me dit-ü, dam une société corrompue, le* femme* ont en- 
core cette autre «un de supériorité mt les homme» , qu'il n'y a , en gé- 
néral , à leur mage qu’un seul genre de fautes, et un genre de faute* qui 
parait plus par do nnable que tout autre De cette façon . elle* ra trouvent 
les plus estimables , sons se donner beaucoup de pesa*. La femme chez 
nous peut toujours au moins être un honnête homme ; cela ne lui ôte au- 
cun plaisir, et cela lui donne, sur la plupart de* hommes, un grand 
avantage....» 

• C’était le uasliu que j'avais eu avec mon boyard cette conversation 
miian tropique. Le soir , je rencontrai dam un talon un jeune boyard plein 
d’esprit , et je me mis à causer aussi avec lui de l’état moral du pays , n’é- 
tent p j» tir hé de contrôler U conversation du matin par celle de la soirée, 
et les témoignage* du vieillard par ceux du jeune homme. Les vieillard* 
sont souvent dispose* à croire que le* pays n'ont point d'avenir, |wree que 
cel avenir n'rat pas bit |»our en*; jamais an contraire les jconn gens ne 
désespèrent : ceb est contraire au mouvement même de leur *ang. Après 
quelque* paroles, j« trouvai qo'ü ne jugeait guère avec plu* d'indulgence 
que le vieillard la société rauldo-vaiaqoe; je remarquai seulement que , 
lorsqu'il en pariait, H disait toujours : » l'ancienne société, la vieille 
société ». 

- Kst-ce à dessein , lui dis-je, qu'en me parlant de vos motif» d’eqioir, 
vous ne m'avez rien dit des mœurs ? 

« — Dans les «mur» , le mouvement d'amélioration est moins sensible , 
je l'avoue; U y a quelque* faits cependant qui me «tonnent aussi de l’espoir 
de ce côte. No» jeunes femmes s.-mbleut moins disposée* à faire usage du 
divorce; élira en comprennent les inconvénients Je ne dis pu qu'elles se 
conduiront mieux ; mais si elles divorcent moins, noyez sûr, monsieur, 
qod.jue étrange que cela paiera vous sembler, soyez sûr que ec sera un 
progrès. » 

- Sons ce rapport le vieillard et le jeune homme pensaient de même. » 

St-M 



Note B. Noua ne pouvons résister an plaisir de citer le portrait que 
Juvénal a fait de la vieillesse dans eette même satire intitulée hs l\ mx, 
dont noua avons déjà cité quelques vers. 

D» speiiiam vite, anlloi de, JoppHer, anoot! 

Iloc rseto vslte, toUm hoc et psB>diis optas. 

5ed qum (oiitiauu et quanta Joopi *0*101 
Ficus ma lis! Defunoan , et letruoi sole ornais valtnm. 
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DMWniletnqMf ml, il, formera pro née pegea . 
Prsdentraque grna». rl taie* ire ragea . 

Quak-j. umhriferc» ubi pandit Talmes sait us , 
h vrtuU Kslpil jsoi «noter mibü Inséré. 

Pturiaui nuit javroura diKman* : polchrior ille 
Boe, nique ille afco ; ski U cas hic rotmlior ilia. 

Vm tritura tare», cum voce trranm'Mi Ultra , 

Et j*m tujMtl , madidiqor iafaniia imm. 

Fr«ogendu» mue» giogivi pano menai : 

Vtqur S'Uni (nui uaufi , nMitqutt . tibtqoe , 

L’t caputori un vrai las-lnlia Coiio. 

Noo e.idein visa , utqoc cibi teqirnte palalo 
Caudia . uns custù» jam ton^u obUt io ; vel n 
Cuocri», jacet eviguii» cam ramke nrrvu* , 

El, qaamrii lolà palpflur noete, jacebit. 

An ne aliqUMl sperare point hcr. iaguinii a-gr 
Caoilie»? 0 11* J, q-jud mérité nuqirrlj libido rat , 

0<i» irnerem a'Tr-rtat fine *îriW’ idtpurc parti* 

Nsnc damnuan allenu* : — îtam que ramante volsptat 
Sit licet rai*iu« «iibarwto, aiic Srlrtaro, 

Et quihurt aurait moi rat fulgrrr larrml t 
Ouid rrfrrl raagni u-drat qud parlr theatri , 

Qui vis ronairinr* rxaqéint, ntqne liibaruin 
Coorrolu* f Cfcmor* iqm ett, ul sentiat anm, 

Qiirm dirai vrtu*v puer, quoi Ruade* tmr.is. 

Pratrreà mioime» fêtai» pm rorpove langui* 

Fvbre r»Wl soit ; rimtmàlit agmine fado 
Morbonam came «.rais», quuraia -i noona qiurrai. 
Priotptàu» ripediam , qaot amavrril Hippm tnvrbos , 
Q«wt TbrmÜAn «gM* Mtnans ocoderi* uno. 

Qwol finira aocia». qnot ciroMnarripaerit Uirra* 
Pupillo*. quant longé viru» morbrai i*no 
Msura «Le. quoi diaripuU» inclâoet UamiUuii 
Ertturraaa ciliiu quoi villaa po«««Jcat oonc, 

Duo londentc gra»n javrni icibi barba «ontbsL 
Ille humrro, faic lombis, l,jr rôti iJrbili» ; ambot 
Pt-rdidîl i‘le oculo», n ta«rù intidrl : hwjtu 
Fallida labra ribuw ai-n|>uint digili» alitais. 
l|»*c «d ron»{-rclum raa* diJucrrr rii-tuaa 
Ssrtu», bint laiMunt, reu pullui liiruodinit, aJ qurta 
Orv «otal pleiao m»U.- ji-juna. Scd onam 
Ikmbeoioin damno au>ju« itoorutia, quae art 
Notuina wriomip, me vuilom agootCil amei, 

Cum quo |i*vlrri(â «roarit nortr, orr illo* 

Qoo' uiiil , ipHi» vduxtl • X-idi rodirc jjciu 
I lxmlr - *eUl taie Mus, h -na tola firunlur 
Ad Pbialrn : nrlifii i» *a : rr halilu* oti*, 

QimhI atrtrrat «imiUïi in carre fr ronucis a nuit. 

Ct vivront trnMi animi , diacvivla lameo muI 
runrra natorana, ves , i- ad-picinvhi* uoint* 

Conjogi», e« frairi», p'rturqac kxrunb a urne. 

IUr dala pama d*û ritriMibua. ut rnimiia 
fuoiprr cia Ir domu- malin io laclibu» , impie 
Prqwloo marron*, rt nigrà traie *,**rar»ai. 

Duraulx a traduit ainsi ce* beaux vers ; 



" Prolonge ms vie , ô Jupiter accorde-moi de nombreoras ann fax. 1 
voilà le vœu le plu* prenant que , pâles , et la lace élevée vers le ciel , 
vous adressez aux dieux. Cependant, à combien de maux insupportables 
«t continuels une longue vieillesse n'est-elle p** sujette ! D’abord, c'est un 
visage difforme et méconnaissable , un cuir hideux au lieu de peau ; ce 
sont des joues pendantes, sillonné» , et telles qu’une vieille guenon se 
I» épluche à l'ombre de* forêts de Tabraca. Le* jeunes gen* diffèrent 
entre eux; Fan est plus beau, l’autre est pins fort. Tons 1» vieillards se 
ressemblent; presque tous ils ont la tête chauve, la vois et les lèvres 
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tremblant** , le nez humide ainsi que dam l'enfance. Ne faut-il pas broyer 
le pain à ce malheureux dont la gonciv e rai désarmée ? N'e*t-il pas tel- 
lement A charge A son épouse , A ses enfants. A lui-même, qu'il dégoûte 
jusqu'A l'intrigant Cornas <i). Son palais engourdi ne trouve plus aux 
vins la même sève , ni le même goût aux aliments. Les plaisirs de l'a- 
mour sont effacés de sa mémoire : une nuit de caresses laborieuses n’en 
saurait rappeler le souvenir ; U languit sans espoir. Qu'attendre, en effet, 
de l'organe flétri d'un vieillard libidineux, poursuivant le plaisir en dépit 
de ses sens hébété* ? C'est donc A juste titre que cette infâme lubricité le 
rend suspect d’infamies encore plu* révoltantes ( 1 ). Considérez la |ierte 
d'un autre sens : peut-il être sensible aux accents les plus mélodieux , 
fussent-ils enfantes par ce fameux harpeur ion dit harpiste aujourd'hui), 
par Sélcucu*, ou par ceux dont les robe* dorée* brillent sur le théâtre? 
Qu'importe qu’il soit assis pré* ou loin de la sccne, s'il entend A peine le 
bruit des cors et de* trompettes ! Ce n'est que par un cri perçant que son 
esclave lui peut apprendre qu’un tel est venu |«jur le voir et qu'il est 
telle heure. Ajoutez que son sang, appauvri dans ses veines glicées, n’est 
réchauffé que par la fièvre. Tou» le* maux conjurés l'accablent A la foi* ; 
s'il fallait les compter, j’aurai» plus tôt nommé les amants d’Iiippia, le* 
malades que Thcmison expédia dans un automne , le* alliés, le» pupilles 
que dépouillèrent Hirrus et Rasilu*, ceux que t'effbnquéc Maura épuise 
dans un jour, et les jeunes élèves qu'IIamillus façonne A se* goûts dé- 
praves < inclinet , dit Jurenal ); j'aurais plus tût fait l'énumération de» 
maisons de campagne que possède aujourd’hui ce barbier qui dan» ma 
jeunesse me délivrait d'une barbe importune. L'un se plaint de l’épaulç , 
d« rein» ou des jambes; l'autre , privé de» yeux , porte envie A ceux qui 
n’en ont qu’un. Il faut A celui-ci qu'une main étrangère porte les aliments 
sur se* lèvres flétries ; assis A table , il ne peut qu'entr’ouvrir la bouche , 
et la tenir béante , tel que le petit d'une hirondelle , quand sa mère à 
jeun revoie vert son nid le bec rempli de nourriture. Plus funeste que 
le* infirmités, la démence lui ravit le nom de ses esclaves ; il méconnaît 
et cet ami qui la veille soupait A ses cûté* , et jusqu’à se» propre* enfants 
élevés dans ses bras, Un barbare testament, au préjudice de son sang 
déshérité , transporté tous scs bien* A Ph : alé : tant sont puissante* et 
dangereuse* le* ressources obscènes d'une femme qui croupit pendant 
des année* entière* dans les antres de la prostitution ! Quand l’esprit 
Conserverait tout son ressort , ne faut-il pas assister aux funérailles de ses 
cufaiits , contempler le -bûcher d’un frère, d’une épouse chéris, et le* 
urnes remplie* de* cendres de se» sœurs/ Voir sa maison incessamment/ 
ravagée par la mort, vieillir dan* le deuil, dans le» larme» et l'amertume, 
tel est le aort de ceux qui virent trop long-temps. 

— « Quelle force! quelle touche et quelle vérité! disait A Achaintrc Piron, 
qui avait alors quatre-vingt* ans, A propo» de ce tableau de la vieillesse. 
Voilé re que j’appelle un peintre, non pas à la manière de l’Albane, mais 
de Rembrandt. Nous autres, non* ne sommes que des élèves en compa- 
raitoiide ce grand martre. Le croirez- vous/ dan» mon ravissement, ce ma- 
tin, apres l’avoir lu, j’ai été lente plusieurs fois de me jeter par la fenêtre. » 



Note C. «Les législateurs, le* philosophes le» plus anciens ont tou- 
jours combattu la précocité de* mariage*. Les lots de Lycurgue surtout 
sont remarquables à cet égard ; elle* défendent aux homme» de se marier 
avant trente-sept ans, et le permettent aux fille» A dix -sept. Xénophon et 
Plutarque , en eberdunt A préciser l'esprit de ces lob , assurent qu’elles 

(|) Intrig*ut se rend pas IVxprravîon <apt.uori. L<* eupUtare* étaient les «xaf- 
fleur» de lertamrnt, ceut qui captaient les Oa le» nommait 

turcs. Martial dit A propo* d'un viollscd entouré de ce* capUtorcst 
C*ju* Tullurû h*t «fil c»d*T«r ? 

(a) Quand les anciens voyaient un vieillard (augurant rechercher les caresses 
d» tcauaos, if mmatort fi eus i uspimbantœ, (Note d'Aiiiemtrc. ) 



ont été ainsi conçue» pour obtenir de* génération* plu* vigoureuse*. 
Aristote exigeait que l'homme fût de vingt années plus Agé que la femme, 
afin que leur fécondité K perdit A peu près en même temps; mais aucun 
auteur ne s'exprime avec plus de sévérité que Platon en assignant pour 
la propagation , à la femme la vingtième jusqu’A la quarantième année, et 
A l'homme la trentième jusqu'A la cinquantième année; U veut que tout 
enfant procréé par des personnes au-rlasus et au-dessous de cet Age soit 
noté d'infamie. Tacite rapporte que les jeune» Germain» ne connaissaient 
pas l'amour précoce. » On sait, dit-il, conserver les forces productives jus- 
qu’à ce qu'elles soient mûre*. Le» femmes sont soumbra A la même loi , 
et l'on attend jusqu’A ce que l'Age et la force des deux sexes se trouvent 
en rapport sulfoant pour procréer de* enfants sur lesquel* U vigueur dos 
parents est empreinte. • 

• H ne faut pas croire cependant que ces lois, que ces idées parfois exa- 
gérée* , aient toujours prévalu. On sait combien dira different de cette 
partie de la législation romaine qui jrrécise l’Age propre pour contracter 
mariage , légiflation Conçue à l'époque d'une extrême civilisation, et qui 
plu* tard fut adoptée un* discernement par des nation* dont ni le» rare cira 
ni le* localité* ne se rapportaient A celle* des Romain*. Cet leU étaient 
même illusoire* , puisque nulle autre loi ne défendait le mariage au-des- 
sous de l'Age statué. Justinien seulement interdit aux célibataires de pren- 
dre du concubine* au-dessous de douze ans. Les Juif» regardaient comme 
nubile toute fille parvenue A u douzième année ; mab cette régie, créée 
sous on ciel brûlant , peut-elle s'appliquer aux dimaU tempéré* et même 
froid» qu habite aujourd'hui la plu* grande partie de cette nation ? 

« En examinant d'une manière plus particulière le* suite* que le* maria- 
ge* précoces exercent sur la aanté publique. « La loi invariable du règno 
animal et du régne végétal , observe le docteur Faust { Hommage fait à 
l'assemble* nationale de quelques idées sur un vêtement uniforme et 
raûonné à V usage des enfants. Strasbourg, an III >, est applicable aussi 
à l'espèce humaine. L homme mûrit-il de bonne heure, e'est-A-dire la 
faculté de *c reproduire *e développe-t-elle chez lui avant qne lr* sent 
de l'esprit soient formés, il n'acquiert ni force ni vertu. Le sujet mûri de 
trop bonne heure perd aussi , comme cela est ordinaire chez les adnllea , 
la semence de très-bonne heure, et péril de corps et d’Ame. En effet , les 
animaux qui procèdent trop U)t su colt nous offrent de semblable* résultats, 
que le» vétérinaires savent très-bien apprécier; un étalon perd irrévo- 
cablement ses forces si on lui permet de sauter sur une jument avant l’Age 
de quatre ans, terme auquel son accroissement eu presque toujours com- 
plet- Les végétaux mêmes ne sout pas exempt» de celte règle, et Ira culti- 
vateur* sont convaincus par I expérience qu'un, jeune arbre replante qui 
donne des fruit» avant que le* voie* de sa nutrition soient suffisamment 
établie*, prospérera moins que celui «Vont la fertilité e*t plu» ta»div«- Ce 
n'est pas ici l'occasion d'rxpo*cr 1rs rausr* qui , chez l'Itomnu* . exaltent 
prématurément i'in*tincl producteur; supposons nu contraire deux indivi- 
du* de «exe différent, chez lesquel* ce développement aurait Heu au terme 
voulu par la nature . mais qui u’auraient pas encore acquis lr roinph-ment 
de leurs forces morale* et physique*, supposons-lcs jeté» dans le» bras l’un 
de l'autre ; la fougue de la passion le» entraînera A des exces que rien ne 
pourra arrêter , et la facilité qu'ils auront de les prolonger les conduira 
bien toi A U satiété , au dégoût et A l'épuisement. •• 

«Quoique die* la femme la puberté soit plu* rapprochée de la nubilité 
que chez l'homme, et que le sexe féminin risblc mieux que non* aux rxcè* 
du colt , les inconvénients que la femme éprouve d’une union précoce 
n'eu sont pas moins graves , lorsqu'on songe aux perte* et aux fatigues 
qu'occauuneiu la grosses»* , l'enfantement et l'allaitement. 

« Mais quelle» conséquence» bn'u plu» dt-pJuiablra encore les mariages 
précoce» ne pré*eiitent-ib r a* , loi s, pie non* jMrton* no* regard» sur les 
fruits qu’ils font erlorc, fruits muqiarable* a ceux que , par une chaleur 
artificielle , on extorque au sommeil de In nature ! « Le* mariage* préco- 
ces, dit Aristote, s'opposent a une Imium- géiiciatinu ; car. dan* le rogne 
animal entier, Ira Irait* qui uaiwcnt du premier signal de l'inst'iu-t pro- 
ducteur 'O ut constamment imparfait*; ib n'nnt aucune forme bien pro- 
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nonrée. Il en «a airoi chez l'espece humaine, cl la |HW( en est qvw) 
partout où l'on admet le* mariage* précores . on remarque des hommes 
petit* et chétif* •• CV«t avec minou que M. Delafontaine, premier chirur- 
gien du dernier roi de Pologne , attribue aux union» prématurées des 
juifs polonais l’extrême débilité physique que Poo remarque eu eux et 
leur progéniture, Giovanni Boléro attribuait, il y a deux siècle* , aux 
mariage* un peu tardifs La beauté «lu sang , & Ragusc et â Grava», 
Montesquieu affinité que la milite du service militaire détermina au 
mariage un grand nombre de jeunes gens a peinr pubères ; que ce* unious 
furent , il est vrai . fertiles ; mai» que bientôt les maladie» et !a misèré 
privèrent la France de la génération qu’elle avait produite. Si, en gene- 
ral , le* mariage* précoces épuisent plutôt les homme* que le» femmes , la 
trop praude jeunesse de ce» dernière* Influe plus directement sur le fruit 
«pi ‘elles portent, effectivement, il est prouvé que le degré de force pliyri- 
ipir. d‘un entant tient,’ dans les règle», de la mère plutôt que «ha père, et 
c’est encore ce que nou» confirme d'une manière concluante l'exemple 
de diver* animaux domestiques. Ou sait qui* la taille du poulain dépend 
plulôi de celle de la jument que de celle de l'étalon ; les mulets surtout 
eu fournissent une preuve bien frappante. Lé* jeune» poules , quelle que 
soit d’ail leur» ta fora du roq, pondent de» ceuf* presque de moitié plu* 
petits que ceux provenant dp» poule» formées. Et comment eu serait-il au- 
trement, pabque c’est dam le sein de la femelle que le fœtus se déve- 
loppe , et qqe ce développement doit éprouver de» obstacle», lorsque 
l'aten» n’nllre , ni assez d’espace . ni assez do résistance ? Aussi , les 
femmes imparfaitement formées produisent-elles presque toujours un fruit 
débile, et ellr» sont très-sujettes aux avortement*. 

« Je me crois di*|»en*é d insinter plus longuement sur les union» préco- 
ce» Que peut on, en effet, objecter contre de» faits malheureusement trop 
invariable» pour ne pas être concluants ? Dira-t-on qu© pour faire ressor- 
tir quelques côte» nuisible* d’uu abu* on est obligé de les exagérer ? Mais 
qu’on examine donc lr» suite» de ce» unions précoces contra* tees si sou- 
vent dans les famille» de* grand»; que l’on remarqué, combien le» effets 
ont toujours etc contraires à ce qu'un eu attendait ; combien de branches 
illustre» «'éteignirent par cela seul qu’on avait forcé la nature. Objectera- 
t-on quelque» faits isolé», tels que l'exemple d’un mvédiat de Richelieu, 
<tui , né au terme de sept mois , s'abandonne dé» xa quinzième aimée â 
toute l’ivrtiwe de» sent , et conserve encore à un Age très-avance la force 
vinle d'un jeune homme ? lie pareil» phénomènes sont trop rare» pour dé- 
truire une vérité g .'lierais. , 

- Il rM, toutefois, un argument en faveur de l'union conjugale précoce, 
plus sérieux que le» objections qui viennent d'étre présentée» Un la re- 
garde comme nu moyen d’arreter le libertinage des jeune» gen», qui sait» 
cela |>rodqnieraicut â des concubines le* prémices d'une vigueur qui de- 
vrait être réservé* pour l’épouse légitime. Mai», dirai- je avec Frank rt 
M-tlkon . s'il n'est d’autre moyeu que le mariage de retenir la jeunesse 
jii-qo'.i ce qu'elle soit formée , il IM nous reste plu* qu’a gémir sur le sort 
fMuesie de- générations U»ues tle pères imberbes. Cependant . ni h préco- 
cité de rin*iwrt producteur ni la dépravation desmarur» ne sont encore 
parvenue* au point de nécessiter uu mojcn an«-i extrême , et xi mal heu - 
icuM-meul ce* motif» peuvent être de quelque valeur pour le* cités éten- 
due» et opulentes, il rote toujours à savoir m le mariage arrêtera de» excès 
qu'on peut prévenir et rendrr moins commun» par d'autres institutions, an 
ooinbre desquelles il fvut placer avant tout celles relative» à l'éducation. 
Toutefois, ce u’eut ça* la crainte de la débauche et de se» suite» qui déter- 
mine le» mariage» précoce», puisque cet abu» <*M |trewpie toujours fonde 
sur des motif* d'iutéiét ou d’ambition. I.w paysan» russes unissent sou- 
vent leur» gardon* de onze an» <1 de* fille* de vingt an» , afin d'augmenter 
le nombre de leurs ouvrières Lorsque les femme-* tortarw ont cc»é d’en- 
gendrer , elle* «ont remplacées par de plus jeunes dont elles deviennent 
le* servante». Le terme de leur jeunesse étant par consi-qOent le début de 
leur servitude, elle» cherchent à *« marier le plu» tôt poseiblc. La crainte 
du service militaire a donné lieu à un norribre considérable de mariage» 



précoce»; j'ai déjà dit que les grand* en offraient des exemple» rmlti- 
pliéx : I-mii* XI obtint de l’evéque de l'ours la permûaion d'habiter, avant 
l’âge de quatorze ans , avec la reine qui n'en avait pas cnrore douze. Le 
caractère lâche et féroce de ce prince n'aurait-il pa» dépendu an moins en 
partie de ré|nji»emenl de se» forces naissante» ’ Il serait à désirer pour la 
prospérité de* état» que le» souverain* voulussent le» premier* *e péné- 
trer de l'importance des raisons qui s'élèvent contre le* mariage* précoce*. 
Un homme voué par sa naissance 1 régler les destinées d'un peuple doit, 
pour le rendre heureux et pour l’être lui-méiue, réunir à un degré éminent 
la vigueur physique à la force morale ; il doit surtout désirer , pour la con- 
servation île sa dynastie , que sa progéniture *c soutienne et jouisse des 
même» avantage» corporel* que- lui. One union précoce forme le plus 
grand obstacle â l'accomplissement de pareil» voeux. » 



Note D. Voici cette lettre qui nous a fourni l'épigraplie mise en téta 
de la troisième partie de notre livre. En la lisant on *’ donnera moins que 
M. Aragn ait cité son auteur comme une preuve que l’étude de* langues 
ancienne* n’est pas indispensable |w;nr former de grand* écrivain». A cet 
egard , il nous sera peut-être permi* de dire , dan* l'intérêt de l'opinion 
contraire, que la conclusion tiré* par M. Arago d'une nomblaWc pré- 
misse n'était pa» lout-a-fail conforme aux lois d'une logique rigoureuse, 
car les exceptions confirment une règle, bien loin de la détruire, et le gé- 
nie est la plu» manifeste comme la plu» capitale de toutes le* exceptions. 

LETTRE DK C. SXRü A M. GEOFFROY SAIRT-MLAIU, 

« Monsieur, j'ai lu avec orgueil et reconnaissance la lettre dont vous 
avez bien voulu m honorer et les inUTrssaols écrit» qui y étaient joints. 
J’y aurai* pin» tôt répondu »i le temps lie m'eût manqué , car je n« voulais 
pas vous répondre sans avoir lu attentivement ces pages importante» , et 
sans «ou» dire avec un esprit pénétré combien elles m'ont ému et frappé. 
Cependant , monsieur , je me suis senti plu» embarras»© qu'auparavant : 
car si je m'écriais, conformément à me» inspirations, — Oui , row* ar« 
froncé la cérifé, — vous auriez lieu de sourire â ma présomption et de 
dire en vous-méme que le coche n’avait pas besoin de la mouche. 

«Je ne vous dirai point que voua avrz vaincu la science d le génie de 
C., je di9 seulement que j'ai peut-être avez bien compris la discussion 
pour «avoir de quel côté »e portent me* inpatlur* et ma confiance. En 
cela je ne eroU pas être influence par lc« boutes que vous a»cz eue* pour , 
moi ; mai* il y a quelque chose de plus grand, de plus hardi, de plu» sin- 
cère et (permettez -moi de parler la langue de ma prnfewion} d« plu* 
poétique dan vos large* vue» sur ce que nous appelons la création. 

■ Pourtant, monsieur, connue je «ni* assez sincère et assez hardi moi- 
méme , je me recommande à votre pitié , en vous avouant que je suis spi- 
ritualiste, mais â ma manière et *ao» trouver que Spinosa me chagrine, cl 
votre doctriue encore moins. Je ferais une œuvre risible certainement, si 
j'csiutais d'expliquer comment tant cela s’arrange dans ma tête ; aussi J© 
ne l'entreprendrai poiut. 

■ Je suis un pauvre artiste Je n'ai donc pas beaucoup de celle lo- 

gique qui sait admettre et exclure â propos , appuyer les if Himations par 
la négation de» contraire» : non pas , les contraires « donnent la main d 
vivent en bonne intelligence dans ma tête. J’ai vu dans vos recherche* sur 
l'élément psychique peut-être tout autre elvose que ce que vous avez bien 
voulu accorder aux psychologue» , et cela m’aide à accepter bien d'autres 
ch»’**, qui m'épouvanteraient sans doute sans le* concesMon» que vous T 
sembtez uou» faire. 

« Ce que je puis vous assurer, c’est que l'œuvre de va* sept jours est 4 
une pensée large et magnifique , et qu'elle jette à ha* la genèse de C., 
pour quiconque déteste le mesquin dai * le* aft*. Mai* pordonnez-mei ceâ 
façons de parler; vous savez que devant un tableau d' Appelle, un cordon- 
nier ne vil que le soulier, et #i jugea-t-il awez ce soulier. - 

• Si j’en > roi» ce que je sens, vous Otes, monsieur, dan» la voie de* pro- 



Digitized by Google 



NOTES. 



16a 

pbètM de la vérité. Mc suffit-il pas que voua disiez avec l'humilité du gé- 
nie : — Homme, tu ne sais rien , il te but tout apprendre, — pour qu’on 
sente en vous quelque chose de plue encore que le savant anatomiste et le 
patient observateur. 

•< Il y a déjà long-temps qu’ayant, non pu lu, mais en tendu raisonner de 
vos idées dans le public , je m'etai* tellement passionne pour votre nou- 
veau plan de l'univers , que j avais écrit quelques page* vraiment absur- 
des, comme peut l’élre la traduction d une langue qu'uu ne sait point. 
Néanmoins, avec l’aide de U réflexion, dans un an ou deux, quand j'aurai le 
loup* de penser avant décrire, je ne désespère point de joindre ma pau- 
vre petite feuille à votre glorieuse couronne; mais je lie me permet irai point 
d'envoyer cette feuille à l'impression sans vous prier, non pas de la ren- 
dre digne de vous , ce serait trop entreprendre , mais de la mettre au feu, 
si, grâce a mon intelligence Itùcomuc , elle d* figure vus idées cl vo» 
opinions. 

« Sur ce, pardonne! -moi , monsieur, d'être un disciple si indigne, mai» 
«achex bien que je me prosterne devant 1rs savants , comme devant les 
pères spirituels dn genre humain. Eux seuls entraînent les siècles et fout 
avancer l'intelligence de notre race dans se» voie» lentes et pénibles. Les 
hommes d'action marri icnt â ( leur suite sans le savoir, et, subissant l'in- 
fluence mystérieuse , font le» lob humaines dans une sorte de rapport 
avec le» lois divine* , pénétrées par les savants ; rapport éloigné , pares- 
seux . récalcitrant , entravé toujours par le» croyances et Ira erreurs du 
P“»é , mais inévitable et représentant dam l'ordre de» idée» le progrès 



continu de création que vousavex signale dans l’ordre matériel. Celui-là 
commande l’autre; est-ce adiré que la matière soit le dieu, c'est-à-dire 
le dernier mof ? Vous u'en savez rien vous-même* . hommes immortels ; 
mai» vous trouvez dans l'examen approfondi des lois de la nalurc le 
doigt de ce maître inconnu dont vous u’éerivex le nom qu’avec ce point 
d'interrogation? — Apre» von», prêtres de la nature, après les législa- 
teur* et Ira guerriers, prêtres de la fortune , viennent les poètes et les ar- 
tiste*, prêtre» de la beauté dans le sens étendu du mol. Ils donnent plu» 
«outrait raison à ce qui leur plaît qu'à r< qui est ; mais après tout , ils sont 
le» vulgarisateurs des grandes idées : ils les traduisent au vulgaire m lan- 
gue vulgaire ; ils Ira ornent de formes abordables pour le peuple ; et s’il» 
ne faisaient pour la plupart du temps de ce* contre- «ru* épouvantable» , 
comme il arrive à votre très-humble serviteur quinze foi» sur seize , il* 
seraient des gens fort estimables et fort utile*. 

•• Prosterne devant vous, l’artiste, reconnaissant de votre bienveillance, 
vous prie do la lui continuer et de le croire votre tout dévoue, 

» Georges Sara. » 

Mous avons cherché à prouver aux savants , dans notre avant-propo», 
combien d leur était essentiel de ne pas dédaigner la culture dra let- 
tres. Cet écrit de George» Saud , et son exemple , démontreront aux 
gens de leurra combien il leur importe de ne pas tant rester étrange» 
aux travaux dra savants. 
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PLANCHE I™. 

Fig, 1. — Anatife <1 > dp|«uillé de son enveloppe et n par m farr an- 
terieure , pour montrer la disposition véritablement articulée du corps , 
dont chaque anneau correspond à nne paire de pattes, s , le mu*He qui 
■ert à rapprocher les taire* ; u , le tube Brticulé qui cuntirnt le canal 
spermatique ; //, les dire* et leurs nombreuses articulation* garnie* de 
«oies. 

Fig . 3. — L’anatîfe vu de côté , pour montrer l'appareil générateur 
ortie. »* est le réservoir vériculo- séminal : il reçoit les principaux troncs 
sétniniferes provenant de granulations nombreuses qui composent le tes- 
ticule , m continue de chaque côté du canal digestif, en »'aminri«aitf de 
pliH en pbw , et arrivé au - devant de l'anus A . fl «abouHic et me joint 
an réservoir du côte opposé , pour ne former qu'un seul conduit IréMta. 
Celui-ci traverse , comme nous l'avons dit plu* haut , le tube articulaire 
Am, et Ta s'ouvrlr, A son extrémité libre, par un orifice excessivement pe- 
tit. C’est par li que doit sortir la liqueur refondante que t'.uutife dipose 
dans le manteau , enveloppe de l'animal , où se rencontrent les œufe , A 
ono certaine époque de l'année D est In bouche ; d, l'asopbage ; f, por- 
tion de I estomac ; t , canal intestinal eoupé, afin de montrer t’apparefl tes- 
ticulaire du côté droit seulement. La fig. 5 montre le canal intestinal 
entier, placé entre les deux appareil* inAlr* de la génération. 

Fig. 4 et 8. —Testicules et vésicules séminales grossis. La ligure ombrée 
qui n*a pas été reproduite au trait montre la disposition . les rapports et 
le mode de terminaison des vésicules séminales (de grandeur naturelle). 

Fig. 6 et 7. — Disposition des orafs lorsqu'il* sont dans le pédicule de 
ranatife- 

Fig. 8. — Anatife jaune sans coquille, a e*t une production gélati- 
neuse ou une continuation de l>nvdup|»c ni ruée , qui sert A fixer le pédi- 
cule; A est la première membrane du pédicule; A”, un petit anatife de 
grandeur naturelle qui s'était développe *ur le pédicule même de l’ana- 
tire inère ; c,c, la partie convexe et le renflement qui contient le corps de 
ranimai ; d, (T, la fente de l'enveloppe cornée, par laquelle sortent les 
pieds ou cims; f. g, sont les <nb disposé* en laine* minces de couleur 
Wcu de cml ; il# sont arrivé» sur cet individu dan» le manteau . mai* il y 
en a encom dans son pédicule , comme on peut le voir A travers le* enve- 
loppes cornées. 

Fig. 9. — Sur cette figure, la moitié gauche de IVnvrloppe cornée est cnle- 
vée ; elle représente toutes les membranes qui servent A envelopper le corps 
de 1‘analirc- A, A. le tuyau cylindrique musculeux ouvert, et dan» lequel oti 
aperçoit le* «tuf»; e,e, le trajet du canal oviductc pratiqué dan* l épais- 

(î) L'«iMfa/é ou le cimpède vil «Un* l'rau de mer, attaché au boit des aavir**. 
aux rucher* , aux fucu*. Son nom d 'anatife COl.Mcre une ancienne mur. Les pé- 
chexrn, t* elfel, ont cru luog-lanp» que 1rs anati/u étaient de b graine <Jc canards 
(aiMf). 



aeur même de la deuxième enveloppe g,gj : celte enveloppe ouverte se 
réfléchit sur elle-même, A la manière des membranes séreuses , pour con- 
tourner le corps de l’anatife et l'envelopper de toutes part# ; JJ, la mem- 
brane propre du corps de l’animal ; c'est dans cette cavité que le canal 
A communique , et c'est entre cette membrane propre et celle de la se- 
conde enveloppe g<g, réfléchie que ac trouvent le# œufs ; d’où il résulte 
que la cavité du manteau n'a aucune communication avec lo pédicule, si 
ee n'est par le canal oviductr « . 

D'après ee qui précède , 1rs anatife# sont de véritable# hermaphrodites 
qu'il faut séparer de la classe des mollusque* où on les avait placé#. 

Fig. 10, empruntée A Cuvier. — Le colimaçon débarrasse de *a co- 
quille On a détaché le coHier et rejeté le plafond de la cavité pulmonaire 
«or le côté droit , petit mettre i découvert l'intérieur de cette cavité ; on 
a aussi enlr’ouvert et on peu développé le commencement de U partie 
postérieure de ta grande, cavité, a, s, le# grand* tentacules se montrant à 
peine ; les petit* ne paraissent point ; A. la ligne par laquelle le collier 
adhérait au corps , et par laquelle U en a été séparé ; A' , vestige 
de cette même attache restee au collier ; c, le diaphragme ou la cloi- 
son qui sépare la cavité pulmonaire de la partie antérieure de la grande 
cavité; d.d. le* bords de* pieds; d, situé an-demoui de x. portion de l'es- 
tomac ; e,é, le collier vu |*r sa fnre antérieure ; f, le rectum; g, l'anus ; 
A,A, le sac de la viscosité entourant le |>éricarde ; i,i, son canal excré- 
teur collé «u rectum ; A, le sillon où le canal se termine au boni du grand 
trou de la respiration ; /. la pointe postérieure du pied ; m , l'extremltô 
inferieure de la princi|>alc veine -cave, celle qui descend le long de la 
concavité de la spire, et qui est maripice k.fig II ; au-dessous tic A’, 
autre veine-cave venant de la ronvciilé de la spire ; elle» se réunissent 
avec, le canal veineux d’où partent le* artériole* pulmonaires anterieures; 
tes latérale# viennent de la veine m. par dessus le rectum et le canal défé- 
rent de U viscosité ; n, portion de la matrice; la grande veine pulaMiuiro 
où tous 1rs vaisseaux de ce nom aboutissent se rend elle-même dan* l’o- 
reillette q ; r, le cœur ; tou# dritx sont dan* le péricarde ; a, la principale 
artère, qui monte le long de la convexité de la spire; f, autre artère prio- 
ri pile qui redescend vers la tète ; u, le foie; v, l'ovaire, x, portion de 
I oviductc ; y, partie large du testicule : z de la vessie. 

F'ig il. — Le colimaçon débarrassé de sa coquille, et vu obliquement 
du côté droit, a, les grand* tentacules à moitié développés; A.A. le# pe- 
tit* tentacules. A droite et A la hase de la petite corne se voit l'orifice par 
où sortent Ira organes de la génération ; d, te bord des pieds ; e. le coûter 
charnu où commence la partie qui reste toujours dans la coquille ; f, le 
trou de ta respiration; g . l'endroit de l'anus; A, la cavité pulmonaire 
aperçue au travers de# tégument*; Lie sac de la viscosité; k, la veine 
principale de* viscères , qui descend le long de la concavité de la spire ; 
t, l'extremilé postérieure du pied; m, l'endroit où lés muscles du piod 
passent pour s'attacher A la columelle de la coquille. 

Fig. 12. — La cavité commune de la génération chez le colimaçon, an- 






Digitized by Google 



EXPLICATION DES PLANCHES. 



1 64 

vert*, ainsi que le» divers conduits qui 7 aboutissent, a. l'issue générale; 
b, la bourse du dard, ouverte, et contenant encore son dard attaché au ma- 
melon qui le produit; e,e, les vésicules mullifldrs; d. issue du canal com- 
mun à la matrice, à la vessie et aux vésicules, dam la cavité générale ; e, 
terminaison de la matrice dan» ce ranal commun ; f, portion de la matrice 
ouverte ; g, autre portion intacte ; k,h.h, partie étroite et grenue du tes- 
ticule ; i , canal déférent ; k, son orifice dana l'intérieur de la verge ; 
J.m, les dmx valvules ou prépuce» de la veige ; a, la verge avec son ap- 
pendice ; 0, la ves«ie ; p.p, son ranal. 

Fig. 15 — est une limace entière vue du côté droit , le» trntafules à 
demi- développés a, a, les grand» tentacule»; b, b, In petits; e, la bouehe : 
entre elle et les petits tentacules se voit la rangée de papilles de la lèvre 
supérieure, d.d. le pied ; e, U pointe postérieure du dos. d'où sort de la 
mucosité ; f, le manteau , g , le trou de la respiration ; b, celui de la gé- 
nération. (Fof. pag. 17 à SU ) 



PLANCHE 11. 

COULEUVRE A COLLIER , FEMELLE. 

Fig. i. — a, a, trachée ♦ artère ; b, veine -cave supérieure gauche; 
e,e, veinc-cave supérieure droite; d, glande thyroïde ; e, oreillette gauche 
du cœur ; /.oreillette droite; h, le cœur ; g, g, l'estomac; i, la veine-rave 
inferieure , j, le poumon gauche rudimentaire ; k , le poumon droit très- 
développc ; f, I, le foie ; m , la vésicule biliaire ; n, la glande pancréa- 
tique ; 0 , le duodénum suivi de ri»te*tin ; p, p, le» oviductrs, q , I» 
reins , r, le* uretère* ; t , leurs ori Aces dans le rloaquc; f , f , les œufs disposes 
comme les grains d’un chapelet , Ira uns à la suite des autres ; x, les ou- 
vertures des oviductrs dans le cloaque. 

Fig. 3. — a, a, les organes mâles de la génération. 

Fig. 3 a. — b,e, écaille* qui recouvrent l'ouverture de l'anus, par où 
sortent Ira organe» de la génération. «foy. pages 35 à 35 > 



PLANCHE III. 

Fig . i . — Fauvette ouverte pour montrer les rapport» des organes de 
la génération avec les autres viscères, a, a, le foie ; b, IY«tomar ; e.e, l’in- 
testin ; d, le cloaque ; e, le cœur; / , le pavillon de l'oviducte ; g,g, |*ori- 
ducte ; h, l'ovaire. 

Fig. 2. — Les mêmes organes de. la génération , isolés pour mieux mon- 
trer les détails. Le* lettre* qui se rapportent à la fig. indiquent le* 
même» parties. f,f, sont deux petit* nenini* qui se rencontrent toujours 
plus OU rnoina dévrlo|q»é* clic* le» oiseaux ; JJ, sont le» urétéres ; k , le 
rendement intestinal nommé cloaque ; I, la vessie rudimentaire ou de 
Fabririt» ; m, l’orifkr de l'anus. 

Fig. 3. — Le» mêmes organes de la génération ouverts. Même» lettres 
pour désigner Ira même» parties ; n, l’orifice de» urétéres dam le cloaque ; 
0, l'orifice inférieur du cloaque ; p, celui de la VMÎe ; y, l’embouchure 
de l'ovidnctc , sou» forme de mamelon , dan» le vestibule commun. 

Fig. *. — Appareil générateur mâle chef le coq. a, l’extrémité renflée 
du rectum ; b, U partie *upéricure du vestibule commun ; c,e, l’orifice 
de* uretère» ; d ,d, celui dt** conduit» rjaculatcurs ; 0, bourrelet de l'anu» ; 
f,f, le» testicules ; g, les conduits spermatique» ; h.h, les urétéres ; 
M. BHWelM rétracteur* de l'anus ; JJ, muscles dilatateurs de l’anus. Ce» 
deux muscle» jouent un rrtle trra~im portant dans l'acte de la reproduction ; 
ils portent en arrière et dilatent en même temps l’anus, ce qui facilite 
l'éjaculation , dan» le moment de raccordement. 



Fig. S. — Portion fortement grossie des conduit* spermatique», a, b, le 
tube en spirale, terminé par un mamelon , e. perforé et entouré d'un repli 
muqueux , d . en forme d'entonnoir ou pavillon. 

Fig. 6. — b même portion ouverte pour montrer la disposition inté- 
rieure du canal. (ê’cy. page» 43 à 26.) 



PLANCHE IV. 

Cette planche, empruntée aux Études progressives d’un naturaliste , 
par M Geoffroy Saint-Hilaire, sert à donner une idée de ce qui »«* passe chez 
les animaux dits d bourses 1 marsupiaux, didelphes' . L’ordre dra mammifè- 
res qui a reçu ces nom* comprend ceux qui ont une double matrice, et dont 
la peau de l'abdomen se replie de manière à former une bourse extérieure 
dans laquelle Ira petits , naissant avant terme, achèvent de se développer. 

Fig. 1. — Sarigue ididelpbis opossum >. a, a, bourse abdominale con- 
tenant des petits attaches aux tétine» de leur mère. 

/•\g 2. — Appareil mammaire de» Languroo». C'est un ensemble de 
petites masses , a, ovoïdes, organisée» , composées et fonctionnant comme 
d» rein» ; un vaste muscle , 6, les embrasât de se* fibre». Ira presse et tait 
jaillir le lait dan* la bouche des embryons; c, d, e, g. n, sont de» nerf» et 
de» vaisseaux qui alimentent la glandei f est le muscle compresseur de la 
glande située â droite. 

Fig. 5. — Organe Interne de la génération chez le kanguroo llieti» fe- 
melle. a, a, les deux utérus ; b, b, leur orifice inférieur ou col utérin ; 
c.c. Ira trompes utérine» ; d, l'ovaire de gauche -, e.e vaisseaux ; /./. veines 
principales ; g, pavillou de la trompe ouvert ; h, h, les urétéres ; i,», les 
ligaments larges de la matrice ; J.J, les conduits vaginaire» ; k, la vessie ; 
l, l’on fiée du vagin médian ; m, celui de b ve**ie ; n. le cloaque ou vesti- 
bule commun. 

Fig. 4. — Fœtus dans le premier âge. 

4. a — Coupe sur la ligne médiane de la tête du même fœtus , montrant 
une |K>rtUm , b, amputée de U mamelle de sa mère, et le mode d adhé- 
rence et de succion du jeune nourrisson. 

Fig. 9. — Mannose (didelphis mur tua ) nouveau-née et de grandeur 
naturelle. 

Fig. 6. — Disposition de* organe» externes de la génération chez les 
kanguroos. a, Ira testicule* ; b, la verge rentrée. 

b'ig. 7. — Les même» organe» isolés et dissèque*, a. Ira lesticulra ; b, la 
verge un peu développée ; e, les conduit* spermalnpirs ; d, l’os du pubis ; 
«. U vernie ; f , le col ; h, le rectum ; i, lec muscles rr tracteurs de la verge ; 
J, glande anale ; d.d, Ira urétéres. 

Fig. 8.— Partie du Tond de la bourse d'un kanguroo thetis femelle , où 
sont situées le» quatre mamelle* : b, l’une d'rllra allonger jwiur l'allai- 
lement ; a, une autre restée sans emploi. On voit aussi l'orifice dra gaine* 
rentrée» de» autre» mamelles. 

Fig 9. — Tête d'un jeun* fœtus préparée de manière .i montrer la 
disposition et la forme de la langue, a, extrémité de la langue , creusée 
d'une gouttière ; b, ouverture de» narine» dans lesquelles on a introduit 
deux fils pour indiquer le trajet tira cavité» nasales . e. l'ouv^ure posté- 
rieure de ces cavité* , s’adaptant â l’orifice de la trachée-artère d , lorsque 
Ira partie» sont en rapport ; «, l'œsupliage. Celte disposition , co même 
temps qu’elle sert à la déglutition , facilite la respiration. 



PLANCHE V. 

Fig. 1. — Rapports et dispositions dra organe» de la génération chez 
l'bomme. A, vessie ; ■, cordon spermatique, composé d'artères, de veines. 
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du nerfs, du canal déférent c,c : mutes cm parties traversent les parois ab- 
dominales, et vont aux testicules ; l'ouverture qui leur livre passage, 
l'anneau inguinal , Mt précisément celle par où s'effectuent le plus grand 
nombre de hernies ; e le pénil ; f, portion du muscle grand- oblique dis- 
posé en arcade et laissant passer dam un demi-canal 1 1 * fibres du mnsclc 
petit-oblique et du transverse ; cm ftbtM c constituent le muscle cremaa- 
ter , «fiai , par ses contrariions , peut concourir à produire le froncement 
des bourses, et porter les testicules en haut vers l'orifice du canal inguinal ; 
it sont Im vaisseaux spermatiques ; t, la peau du pli de l’aine, disséquée et 
renverser pour montrer les os du bassin ; J. la branehe du pubis ; e, celle 
de l’ischion ; l , portion de la verge qui passe nu-dessous de l'arcade du 
pubis ; m , scrotum ; w, la verge ; o, hirélèrr , F, le gland ; q, la vésicule 
séminale ; h, la prostate ; s, lambeaux du péritoine. 

L'ensemble do cette figure donne une idée exacte du trajet que doit 
parcourir le sperme pour arriver au dehors. Le testicule, renfermé dans le 
scrotum u , sécrète la liqueur s|*nnatique , et le caïul déférent c.c la 
conduit, A travers le* parois abdominales , dan* la vésicule séminale q, 
véritable réservoir. Lors de l’éjaculation , cette liqueur pâme A travers la 
prostate n 'organe do sécretious muqueuse»} , et va gagner le canal de 
Purétrc. C’Mt dans cc meme canal que s'ouvrent Im conduits excréteurs 
de la glande prostate et des vésicules de Couper, de telle sorte que le produit 
de leurs diverses sécrétions te mêle cl donne ainsi lieu à la matière blan- 
châtre de l'éjaculation. 

Fiÿ. 4. — Itappnrt* et disposition des vésicule* séminales. a, extrémité 
déliée du conduit éjaculiteur droit ; 6, poriion renflée de ta vésicule sper- 
matique droite; c.C, logM irrégulières des vésicules communiquant entre 
die* par des ouverture* sinueuses et plu* ou moins étroites ; d, point de 
jonction et ouverture du canal défèrent dan» la vésicule séminale ; e, coupe 
et épaisseur des parois de la vésicule ; f, conduit déférent ; g , le même 
de gauche ; h. la vésicule gauche non ouverte ; f,f, les circonvolution* et 
le* émiiicnrM qu elle présenté au dehors et qui correspondent aux cel- 
lul« intérieures c,e; Jf, 1 Vitre mite perforée du canal cjaculatcur gauche. 
{Fog page 54 et suivante*. ) 



PLANCHE VI. 

Complément de la précédente. 

Fig. 1 . — La verge et se» dépendance* vue* par dessous, a, a. les rorp* 
caverneux : c’est le gonflement de ce* rorp» spongieux , que le sang 
pénétre , qui donne lieu au volume extraordinaire de ta verge dans 
l’érection ; b, le gland : on remarque A sa base Im orifices de petites 
glandes qui fournissent une matière blanchâtre, épaisse et plu» ou moins 
odorante ; cette matière s'accumule souvent entre le prepuce et la «ou» 
roune du gland; d,d, la prostate; e,e, les glandes de Cooper ; j.j, le* 
conduit» ilcfrrrnt»; k,k, les vésicule* séminales ; I, U portion membra- 
neuse du canal de l urétre ; m, la portion bulbeuse de ce même canal ; 
o, les uretères. 

Fig 9 . — La verge fendue longitudinalement et vue eu dessus. a,a, le* 
corps caverneux ; b, b. le glatu! ouvert ; c. la fosse naviculairc ; c,c,c, la 
cavité du canal de l’urèlre ; d d, la prostate ; f, la luette vésicale ou eeru- 
(nonfanuqml.ex deux petitM ouverture» qui se voient sur cette saillie de 
la membrane muqueuse donnent passage au sperme, et celle* qui »e trou» 
vent sur les eûtes , généralement plu* grande* et en nombre variable, 
laissent sortir la matière mu<|ueu»e sécrétée parla prostate. Un pouce plus 
bas , quelquefois immédiatement au dessous de la luette vésicale , »e 
voient deux petits orifices qui donnent issue A la matière sécretee par les 
glande* de Cooper. Enfla , plus en avant et vers le gland . la muqueuse 
urétrale présente une série de petites cavités qu'on nomme lacunes de 
Morgagni, gl-iudes de Littré; ce* Lames, véritables follicule*, sont pres- 
que uniquement répandues sur la paroi inférieure de l'urètre , cl con- 
tiennent quelquefois de petits calcul*. h,h, cloison fibro celluleuse qui 
sépare les deux parties symétriquM de la prostate. La coupe *ur la ligue 



médiane n*a point intéressé, sur la pièce qui a servi à faire crtt" figure , les 
petite* vésicules de la prostate , bien qu’elle* ftmrnt dilatées fortement 
par la matière d’injection. Il est bon d’olnerveriri que , pour bien remplir 
les vésicule* de la prostate , il faut pouwer (Injection dan» tous les trous 
qui se voient aux environs de la luette vésicale, ce qui prouve que la 
glande , dans son ensemble , se compose , comme le placenta de la femme, 
de cotylédon* distincts et indépendant* le* ans de* autre*. n,n, portion 
de la vessie’; p.p, les orifices dre uretère»; r,r,r, coupc de» coq» ca- 
verneux et disposition des vaisseaux qu'ils contiennent. 

Fig. 5. —Coupe sur la ligue médiane du canal de l'urètre c,i, et de m 
portion bulbaire ai ; r, la glande de Cooper. 

Fig. 4. — Vaisseaux arti-riel* e.t veineux des testicules, j, le canal dé- 
férent ; », la continuation de ce canal , li où il prend le uoiu d’cpfdùfpine ; 
f, portiou du même canal replie grand nombre de foi* sur lui même et 
nommé trie de t’épididymr ; u, le testicule enveloppé de sa membrane 
propre ; o,u, les veines ; y, g, Im artères du testicule. 



PLANCHE VIL 

Fig, I. — a,<i, b. la tunique vaginale ; c, le te*tirnle ; d, la tête de l'épi- 
didyme ; e.c, le canal déférent ; f,g,h, faisceaux de petit* tronc* artériel* 
et veinent. 

Fig, 3. — Le* lettres qui se rapportent aux fig. 1 et 5 indiquent le» 
mêmes organe» ; i j, artère* et veine» qui pénètrent dans le testicule par 
la partie inférieure , k, portion de la tunique vaginale disséquée pour mon- 
trer lYpididymc. 

AVj. 5 — Elle représenté le canal défèrent et l’cpididymc dépita# , le 
mode de coininuniration de ro conduit avec 1« tubes sécréteurs qui sont 
contenu* dan* L tunique propre du testicule , la disposition de cette der- 
nière , le mode dont le* vaisseaux la pénétrent et le* bride» que cm der- 
Diers établissent dan* la substance même du testicule, c.c, la tunique 
propre ou albuginée du testicule dépouillée de la membrane séreuse; d.i, 
Im nombreux replis que présente l’épididyme et sa disposition au sortir 
du testicule : IA , quinze A seize faisceaux conique» traversent la tunique 
albuginée, sYlarziwont en s’éloignant de leur point de départ pour se 
réunir par leur base, de manière A communiquer les uns avec le* autres. 
C’est cette partie du canal excréteur du sperme qui constitue la tète de 
l’épididyme. Le* tubes secréteurs / , Im seul* que nous ayons laisses dans 
la roque du testicule, »e continuent, d’une part, avec le sommet des 
cûnr» que nous venons de décrire, et, de l’autre , avec une infinité de pe- 
tit* tube* du même calibre que nous avons enlevés. C’est dans ce» tube» 
excessivement délié* que »e fait la iécrétiou du sperme. Le» nombreux 
vaisseaux qui traversent ce* tube* leur envoient des radicules vasrulairea 
très -nombreuse* qui apportent l«* matériaux nécessaire» A h formation du 
sperme. C’est donc dans l'épaisseur même des tubes spermatiques que 
s’opère leur sécrétion, et non dans de* granulations particulières, de même 
que les nombreux tubes que l'on rencontre *ur le rorp* de* raie* secré- 
tait L mucosité qui lubrifie toute la surface de leur corps , sari* qu’il y 
ait besoin pour cela d’un appareil glanduleux proprement dit. m.iv, «ont 
des cæcum* de l'épididyroe ; il s’en trouve quelquefois jusqu’à cinq ou six 
et de différente* longueurs : ce sont de vrai* divrrticulum du sperme 
dont l’utilité ne nous est pas encore bien connue ; o, est une bride prin- 
cipale et toujours constante , sur laquelle on n’a point assez fixé l'atten- 
tion ; elle est située entre le tien supérieur et le* deux tiers inférieur» du 
testicule ; elle renferme deux grosse» branches vasculaire* qui ne donnent 
point de ramifications dans leur trajet, mai* qui, parvenues sur la face 
interne de la tunique albuginée au point le plu» convexe du testicule , 
■'épanouissent en un grand nombre de branches à L manière des baleine» 
d'une ombrelle. {Foy. ojr.Ç.) D’antres tronc» vasculaires pénétrent dan» 
la substance du testicule après avoir laboure , pour ainsi dire , la tunique 
albuginée, et pour que tou* ces tronc* puissent sc distribuer le plus éga- 
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lente nt possible «us parois <W-* tube* secréteurs du sperne ; il eu résulte 
cette induite de petites bride» que nous avons déjà signalée. 

Fig. 4. — a,a, tubes spermatiques grossi» ; b, b. de» anastomoMw. 

Fig. 3. — * o, les memes tubes fortement gnns»; b. le mode <)'an*«4o- 
mose de ces tubes; c, les vaisseaux qui vont ne ruai Tut «ur le» tubes 

Fig. 6.— Vésicules séminales non symétrique», trouvées chez un homme 
adulte. U jieti teste de la vésicule gauche a. a, et l'atrophie île la vésicule 
droite 6,6, coïncidaient chez oet individu avec la petitesse- extrême îles 
testicules. Ce fait remarquable pourra être île quelque utilité «Uns l'ap- 
préciation de* causes de la stérilité. Malheureusement l'histoire de cet 
homme ne nous est point comme. c, d, sont 1rs conduits defereota; a, l’ex- 
trémité libre des deux canaux i-jaculatrurs. 

Fig- 7 —Les mêmes vésicule* séminales ouvertes pour montrer la struc- 
ture intérieure des petites loges. 

Fig. ». — Portion grossie de la prostate fendue, afin de montrer sa struc- 
ture fdetileuH. a, a, le» deux lobes «épares ; b, conduits excréteurs. 

Fig- 9. — Glande de Couper divisée, a, a , la glande, b, le canal ex- 
créteur. 



PLANCîIE VIH, 

Elle représente le* organes génitaux externe* chez une femme non de- 
florce. Agée de vingt-deux ans. a.a, le pénil ou mont de Venus; b. b, le» 
grandes lèvres ; c, le clitoris recouvert d'un repli membraneux qui a de 
l'analogie avec le prépuce de l'homme , et qui se continue avec les petite» 
lèvre»; d, le méat uruiaire; e, l'orifice du vagin, *iiué immédiatement au- 
dessous du méat urinaire : l'intervalle qui *épare ers deux ouverture» nt 
bien plus petit chez 1rs femmes vierge» que cirez celle* qui ne le sont 
plu* ; f, c»l la membrane hymen : la forme et la dispositiou repré*eutre* 
dan» celle planche sont précisément celle» qui se rencontrent le plu» ordi- 
nairement. 



PLANCHE IX. 

Coupe sur la ligne médiane pour montrer les rapports de* organes de 
la génération chez la femme. x,a, pénil , n , la partie supérieure et in- 
terne de la cuisse; c, la grande lèvre gauche; n, la petite lèvre ou nym- 
phe ; Y, le tl*Mi cellulaire du pénil ; c, l'espace triangulaire qui sépare 
l'orifice du vagin de Panas; h, ouverture de l'anus; i, la syuphise du 
pubis; j, le ligament large de la matrice ; k, l’intérieur de la v&sie ; l, la 
racine du clilort»; m, le ligament rond; m'm’, l'utérus; in, l’épaisseur de 
ses paroi» au centre desquelles te voit la cavité utérine ; o, l’ovaire; p, le 
pavillou de la trompe ; q. Je* vaisseaux spermatiques recouverts du péri- 
toine ; r, l'espace triangulaire qui sépare l'entrée du vagin du canal de 
l’urètre représenté au-dessus , s, répa»»eur des paroU du vagin ; t, in- 
térieur du vagin ; le* replis que l’on y remarque «ont d'autant plu» pronon- 
rés que la renne ed plus jeune Pt qu'elle a eu moins de rapport» sexuels ; 
u, le rectum ; v, le» vertèbres du sacrum. 



PLANCHE X. 

Fig- *• — Utérus et se» annexes, a , le corps de l’utérus ; ■ , le vagin ; 
C, le col de l’utérus ou museau de tanche, au rentre duquel on volt là 
petite ouverture qui communique avec la eavité utérine, et qui doit don- 
ner passage au fœtu* dam l'accouchement ; d , llntérienr du vagin ; x , | c 
pavillon de la trompe droite appliqué sur l'ovaire ; y, la trompe du même 
«ôté; o, la trompe gauche; n. son pavillon ouvert et «or le point de 
s’appliquer A l'ovaire, «, J, J, le» ligament* de» ovaires ; K , R , les lige- 
manu large»; L, L, les ligaments rond». 



Aty. *- — thwirr fendu pour montrer les ovules a. a. a. qu'il eontiet* ; 
b, b. b, le pavillon delà trompe bien développée; c, remhourfmre de la 
trempe «,«. 

Fig S — Cm remarquable d'ohHtèratiou de la trompe chez «me femme 
àfiée d’environ trente an». Cette altération était un rffwtocle insurmontable 
à U fécondation . et qai devait rendre la femme stérile, ni, per une rame 
semblable ou per toute antre circonstance, il y avait eu altération de IV- 
vaire ou delà trompe du rdte e^qmac A l'ovaire. M. ta trompe nWiti-rée eue,- 
o, le |Mviliiiii atrophié. 



PLANCHE \J. 

Déposition cl rapports de* conduits lacté» chez la femme, «.a, épais- 
seur dfc la peau ; b. b. lambeaux de peau renversés; c.e^. épaisseur de la 
graisse qui sc trouve loger dan* U» rrllulr» d.d, de U glande mammaire ; 
é, « , les conduit» lactr* mi* à nu. Il y a ordinairement douze ou «piiiize 
conduit* principaux qui reçoivent toute» 1rs radicule* dr la gtamle. et qui 
vont s’ouvrir dans le mamelon f. 

Fig F — Coupe sur la ligne médiane du mamelon, a.a, U peau; 
e, e, les conduit» lactés ; .r, structure de la glande mammaire. 



PLANCHE NM. 

Fig. i. — Œuf de poule a. le jaune; 6.6, le blanc; cr, le* rhaUzes. 

Fig. a. — Membrane qui contient le jaune , appelée membrane vitel- 
line. on , la membrane ; 6,6. cercle linéaire entourant le corps du jaune , 

A la façon d'un méridien , p***ant par le* rhatam • 1» tarhe embryon- 
naire . ou champ dn pnnlet . était située ««r le trajet du cerrie dans l’irof 
qui a servi i faire le desain de rette figure ; e.e, les chai are». 

I jy cm le linéaire' représenté dans rette figure nVxistc pas dans tou* 
les tpuf». Ouanl aux cbalasea , leur disposition est toujours telle que non* 
l'avoir* figurée ; c* sont de véritables cordons roule» rl *wcz fortement 
tordu» pour revenir sur eux -même». Les recherche» que nous avons faites 
|iuur nous assurer de l'existence de canaux dans leur centre n'ont amené 
aucun résultat certain , et iioun ne jh-iimhi* pas que l'experience invoquée 
pour les prouver soit plus concluante, t h» a cassé la pointe d'un mof sou- 
mis A l'incubation ; ou a depo«é sur la membrane son» jaeente a la co- 
quille qiirlqurs atome» d’un liquide coloré, rt Ton am n liquide pé- 
nétrer «Un* le jaune. Cela proRve-t-ll que le* chalazes soient canalicutée* ? 
Ce qu'il y a de curieux, c’evt que le même observateur invoque ailleurs, 
pour prouver une autre thèse, le phénomène de l'endosmose ou de limbi- 
bitbm. Il fallait an mnliiR démontrer que . dans le cas présent . l'endos- 
mose n’avait aucune part â la pénétration du jaune par le liquide colorant. 

Les fig 5. 4. 3, fi. 7. 8 cl 9, représentent les divers dcgrrs du dévelop- 
pement de l’iruf des oiseaux depuis 1rs premiers temps de l'ineuhat ion. 
Toutes res figures ont été faites d'après uaturr ; il n'y en a aucune qui soit 
theoriqtfr (/ oy leur explication détaillée, pag. 87 A 59. i Pour obser- 
ver ce que nous avons décrit , il suffit d’examiner des oeufs couves à de» 
degrés différent»; nou» n’a von» rien voulu décrire ni figurer que nou* 
n'ruision* parfaitement m surnature. AT 

Cependant , la science de l'uvologie n’en est point restée au point où 
nou» la laîMon* dan» notre nnvrage. Kn Allemagne , Purkinjc a étudié 
l*nenf dan* l’ovahr, et y a dérouvert la vésicule qui porte son nom, cl dont 
nous allons dire un mot. D’un autre c6lé, Haïr a eherehé A démontrer 
que rette même vésicule de Purkinjc existait aussi dm» l'ertlf des mam- 
mifères ; mais il ne parait pas. on le conteste du moins , qu’il ait indiqué sa 
véritable place et ses caractères. L'n embryologiste français prétend avoir 
mieux déterminé res deux derniers pointa. 

Disons d’abord, pour éviter tonte confusion dans l’esprit de nos lec- 
teur* , que tout ce qnc nom allon» faire connaître de» recherches de 
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Purkinje se passe don* U petite tache existant sur la ligne transversale 
de la fig. 2, qu'on voit entre a et fr , et que nous avon» dit t’in: le < batnp 
du poulet. 

Si on prend uu u-uf de poule avant qu'il ail abandonne l'ovaire, on re- 
marque qu’il existe toujours dans le centre de la tache dont nous (varions 
une très-petite vésicule parfaitement trau«parrulo , et que l’on carmlèris* 
en la comparant à une huile de savon. Celle vésicule dnquniK aussiti}! que 
l'œuf a abandonne l'ovaire , et qu’il est tombé clans roviiiuet* , ce qui fait 
qu'on uc (seul pas la retrouver dam les œufs pomlus Purkinje prétend que 
cette vésicule transparente est déchirer par le travail de la fécondation , 
rt que le* matériaux dont elle se compose entrent dans des couibiiuisons 
nouvelles i*wir former l'embryon. Telle est cette vésu ulede PuiLiuje.de- 
venue 1 res- fameuse depuis sa «lérouverte, car elle a fixé et elle fixe encore 
l'attention de tous les embryologistes. 

User, voulant ramener l'œuf des inauunifére* à l'œuf des oiseaux, cher- 
cha a y démontrer l’oxistenrc de la vésicule de Purkinje. Pour cela , il soo- 
mit la vésicule de (iraaf à un sérieux examen , et il découvrit bientôt que 
cette vésicule était pleine il'uu liquide, et qu’en incisent m parois, le 
liquide, sortant, incitait a nu un corps sphérique plus petit, une «émeute 
nouvelle, qu’il considéra comme l aualogm» de la vesieuUi de Purkinje dem 
les oiseaux. S'il «'agissait d uuc qoesliou de priorité rriatsvciaaiit a c^te 
vésicule nouvelle reufcruiee dans U vésicule de Guet, un pourrait dire 
qu'elle avait déjà élu etUrciuu par MM. Prévol et Dumas, cl qu’ils l'anmeat 
signalée en ce* tenues dans le mmaoisc ipw nous avons déjà eu l ’oceamon 
de citer. • Il nous est survenu deux foie , disent-ils , eu ouvrant dos vési- 
cules (deGraafj très- avancées, de rencontrer dans leur intérieur ou petit 
corps sphérique d'un millimétré de diamètre ; mais il différait des ovales 
que nous observions daus les cornes par sa transparence . qui était b«nt- 
enup moindre. » 

Un troisième observateur, qui est M. Corne, o'est pe* de l eva» de 
M Baér, quand celui-ci prétend que la petite vésicule cnfmntc dans la 
vésicule de (iraaf est l'analogue de la vcmcula de Pnrkn-je. .Selon loi, 
ceUc seconde vésicule en contient une ttomme , et c'sst rrtle initsiémr 
qui est positive uuut l'analogue de la vésicule de Purtinje- Ainsi , d'apres 
SI. Conte , U y aurait Irai* vvsicules emboîtées l’use dans l'autre. La plot 
grande est en contact avec Ice cellules de l'ovaire ; la sermsde nage dan» 
un liquide que contient la première ; la troisième est loger dan* la fécondé 
au milieu d’une mümUum granuleuse d'un grw jaunâtre qo'i! compare en 
jaune de I œuf des oiseaux. 

Pour voir D troisième vésicule . qui , selon M. Caste , est la seule ana- 
logue à la vraie alv de Purkinje, il faut prendre l'œuf dans l'ovaire et ne 
pas attendre qu il s en soit detoebe et toaibé dans l’otrru* ; U ne faut pas 
imhi plus que ranimai soit refroidi quand cm ouvre ««ri ovaire , car le 
coutart dé l’air extérieur, qui amène le refroidissement, la détruit comme 
la fécondation. Que devient-elle dans ce cas. 1 Jd. Code prétend qu’elle *c 
déchire comme la vésicule de Purkinje , et que «es matériaux fournissent 
Ira premiers éléments de I embryon. Ici rommrnrcnl |« idées théoriques 
wr la valeur desquelles on peut porter de* jugement* varié». Il e*t certain 
que dam Ira trufs fécondes et tombé* dans U matrice pour s'y développer, 
on ne retrouve jamais la troisième vésicule. La fécondation D déchire et 
trouble d'abord tout le liquide granuleux de la seconde vésicule, qui rat 
par cela même plu* obscure et moins penétrable par les rayon* lumineux 
au microscope. Uns tanl, ce liquide reprend sa transparence, et XI, Cosle 
prétend que e'est seulement quand Ira élément* de la troisième vésicule 
se sont reconstitués pour former une seconde enveloppe à la seconde vé- 
sicule , enveloppe qui * iMTnœpagtie ainsi de* premiers linéaments de l'em- 
bryon. Pour montrer cette seconde enveloppe , à laquelle M. Co*te af- 
fecte le tutm de blatlwlermt , il mat l'œuf dans l’eau ; *e* membrane* 
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s'imbibent; Peau, s'interposant, «épate le Hattoderme de la première enve- 
loppe, et vient fournir la preuve qu'il y a bien deux enveloppes. M . Cosle a 
Lit voir tout cela aux commissaires de l'Academie des scieur es chargés de 
faire un rapport sur son mémoire, et qui étaient MM. Serre*, Isidore 
GeotTroy -Saint-Hilaire et Dutroi'hct 11 reste à savoir si la liaison de* fait* 
observés rat bien, toile que la montre M. Costa. N ou* n'avou* [ta* d'opinion 
Ib-drasut , mai» mus» avuu* de* raisons de penser qu'il faudrait contrôler 
se* explication* par de» observation» nouvelle* préparées pur des au- 
teur» différent*. 

Ainsi, l'existence d’une troisième vésicule dans lu seconde; la trans- 
parence primitive de cette troisicine vésicule ; sa disparition et l’obs- 
nirci»*emetit de la seconde vésicule présenté comme la conséquence de 
cette disparitiun et de la diffusion de «•* matériaux composant* ; enfin, la 
Rirmatinu d'une deuxième enveloppe A l'intérieur de la seconde vésicule ; 
tels sont le* fait* que M. Caste prétend «Toir apportés! la science (1). 

Tout ce qu’il a ajoute apré* cria jusqu'à l'apparition de l’embryon est 
de la (Mire théorie qui ne MM a même paru que tres-nudiocrement ra- 
tirauielle et fort |ieu propre i justifier CMOrame et le ton tranchant qu’il 
allbete dans son nouveau livre , quand il en vient b discuter Ira opinions 
do MM. Hrradiat, llaapadet Velpeau. 

Fig. 10 . — Tirw» «i*> l'ouvrage du M. le professeur Velpeou. Œuf hu- 
main de huit! doute jours groMsi. a, a, villosité* du chorion; à. magma 
réticulé ou allantufdien (selon M. Velpeau)} d, embryon ; e, vésicule 
ombilicale. 

Fig il. — Œuf humain plus âgé que le précédcut, appartenant à 
M. Martin Saint- Ange ; sa surface externe est garnie de nombreuses vil- 
losité* qui serviront plus tard ! lui fournir des moyens d'union avec 
l'utérus. 

Fig la. — Le même œuf ouvert. a,a, membrane amiuo»; à, < Loriots * 
e, vésicule ombilicale tenant a l'embryon. 

Ftg. 15. — Animalcule* spermatique* de l'homme. 

Fig. 1*. — Œuf humain; fœtus de trois mois entouré de se* mem- 
branes a.b.c . d, chorioo relevé; c, villosités du choriou. Otto Figure est 
empruntée au mémoire de M. Brncbet. 

(s) Quand nous avons «ml ce résumé suceiaci , «ou» rvf ixuvnaiwom pas uu 
terood rapport fait il l'Académie dr» scimtw par 1rs mime» curamœsairvt *ur les 
travaux tir H. Curtr [ovologie de U l. rebas) Dan* ce «f rond rapport, que M Cosle 
n’a pe» imprimé en tète de Sun livre, ronune il avait imprime le pat osier entête de 
son méandre ftir l’ovulogir du lapin , le» commi-saurs jim.I loin de loi reconnaître 
le mérite d'avoir dërouiert vésicule il» Purh nje dut»» l'œuf dés mammifère». 
■ Celle vésicule , dsl le nqqmrtear. nmu 01 mille avoir été aperçue par 5uér qui 
a noté l'existence d'une petite cavité mil Heure dm» l'œuf ovarirn des mammifère*. 
On conçoit pii rffet que fnilIffiCS de crttr petite cavité intérieur» rulraior nnpli- 
cttemeM celle d'une mrmbrane srsicnlaitv qui la limite. Or. comme lUrr n's pu 
apetervovr celle petite cavité intérieure située dans la couche épaisse de granules 
qui remplit presque nddmuiri lr |-etü œuf ovanen , qu'au moyen ilr u ir*n>pa- 
rraee nu «lr w moindre opacité , il et» résul'c que c'e*t rvartrmrnt I» même chose 
que re qui a été vu rérrmmetil par M C *le dura l’œuf ovarien dr la Ltpinr. • 

Nous rrgreliuM d’avoir connu »i la'd ce travail dr M l>u trottai ; M looditr 
nous rdl épargne bien des recherche» mut dis, et mm doute aussi dr» erreur» , 
quoiqu'on puisse «lire de erlte partie de ta wirnre re «pi'an auteur e‘|»agtml dé- 
dia» I de sa pièce d H érodait : Totrl et! merifonge rl tout eil vérité. Mai» b» 
n*|»pori nous a «trimit frappés jaf le ton «Je sévérité qui y règne «ftm bout à Pau— 
Ire , cl qui est d'aulanl plis* renurquable qu’il s’adresse i un otarrvsleur itoo( 
l’Arndémie avait il'almrvi rneiaiirogé le« irumwt , de son argent rt de ses éloges. 
Evt-re que te» promcalcnr» de l'roroiiraÿrtnenl nuraieul étr dés*)ip«>niés? Mai* 
slors que doU dire M. de Namvt'.e, qui dam une circoaaUacc devenue mèm ara- 
ble n'a pas voulu qu'on imprimât un travad couronne f 
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PUBLIES P/Ut LA SOCIÉTÉ ENCYCLOCBAPHIQUE DES SCIENCES MÉDICALES, 

FAUBOURG DF. FLANDRE, N* r4 , A BRUXELLES (.). 



RÉPERTOIRE GÉNÉRAL DES SCIENCES MÉDICALES 

AU XIX* SïtCLK. 



DICTIONNAIRE DR MÉDECINE ET DK CHIRURGIE PRATIQUES; 
par MM. Andral. Bégin . Blandin, Ro villa ud , Houvilh, Can- 

V Kl LUI F» , Cl! LLtRlF.fi , ÜRVKAC 1 B , DCUtS , DCEUYTREN , FOVILLE , 

Guibourg , Joli. Y , Lallckavd , Lundi: , Magendie, Ratika, 
Haï eu , Rotas, San son ; 

DICTIONNAIRE DE MÉDECINE' smiwW édition », Par MM. Adeun, 
Béilaru, Bérard. Blett. Blache. Rreschet, Cai.mkii., Cut* 
SAVE, CjSOUtL, H. CloQCRT, J. C LOQUET, CORTANCEAIT . DaLMXS, 
Dance, Uesorweai y . IfcrzRLMERiA. P. Ut bois , Ferros, Georget, 
fi— iot . Gnaa— r. Hw« Laouuv, i.avdré- Bttovàv, Marc, 
Marjolin. Mot at, Ollivier, Or fil a. Oudet, Pelletier, Ralge- 
Dki.orme, Recnaud, Richard, Rochoot. RorrAt, Root, Run.- 
UER, ÎSODBEIRAN. TROUSSEAU , VeI-FKAU, VlLLKRMÉ, 1*000 Ct 
augmente* d'un gTand nombre d'articles extraite du Dictionnatre his- 
tonifuc de U oardecute ancieuoe e* moderne , de mouegraptne» *pe- 
eialt-s et des Dictionnaire* anglais et allemands. 

L'ouvrage complet formera ai à 14 vol. ,r»oJio-8 :’i «Jeux coloon’s, 1 3 août 
en »rolc. Il paras 1111 *o Uhm W» «lent a Irai* moi* et d est bculiauf pour 
les nouveoux eoutcripirur» de retirer ceux déjà panas, A «Mon d'un v«L luiae 
lu mais. 

Le plan adopté pour U publication de cet ou v rage permet au a éditeurs dm 
miriHluire les drus dietiuoiiairei Ira plus récents , auxquels collaborent le» 
caUibntc* 1rs plus marquantes de b capitale «lu maiwle misât. Supprimant 
seiabnarat le» double* emploi* en matière de «cirocr» ( An tnnup/e , i.hytiefise, 
chu nu- . luitmire ntUu-tHe , rtc. ) . et mettant aima en pretrnee les divines 
opinions, laissant perler û chaque doctrine aoe» |.,u|{agv un k'a Itérer pur de* 
comment aires . puisant ra outre «Uu* b» mimographi** nouvelle» et dam les 
recueil» b* plus estimes J* lAHesnegu.- rt «le 1 Auglairrrr , U* r-*i..«fc ur* du 
Réperlaire général drt trimer* rndicide* a» A'/.V teèrtm M ont alla* lus 
ù présenter Iclat le plus compte! «le la science et à juUtiWe le titre de cet 
ïm|Hiriani ouvrage Un coup «l'otil jeta sur les volueue* |«rn* et nuspuii 
aux autres diriiunnaires, ddnontma *an« peine la lunérioritif du premier , 
qui , lorsqu d sera achevé , Formera A lui seul une vaste bibliothèque. 

EHCÎCLOGRAPHIE DES SCIENCES MÉDICALES, publiée sous la 
dïreHiflti d'uite foeiéM de médecins Ce recueil reproduit trvturlle- 
rni'iii les journaux de mi'drrtne et de* m-icmcc» arvnsMiirr» qui se pu- 
blient en France, et comprend donc tneiBurlIemetK le» journaux suivante: 
Lu Lancette /rrsnfnMt , gu se lie tlrt Mpüetux : du tdte médicale d» Pnrir; 
Journal heb*lom**dtt-re d' ennireinr , rte. ; Ru/l on eUetrgvr , JntwnnJ drt 
e<*mrai‘Uinc't mntiroirr; Jeun nu! drt < •*»/’„/», metüro-rhimrgi. 
cuirs : R' vue médicale fmru, m*r ri rl confier ; At chier» pamén de mé- 
decine ; (rctûrj henmmpnihique» ; Jnumul ‘le fa société fhrdnulftfifnr de 
JKi rit. Annale* d'hffienr fultl‘f-ir e< de médecine ! gale , RnUeétn errrrred 
du Ikrrapeieiil'ir tard* ale ri e*"rurg/cule ; Anoatr.t de chenue a dr pkyr- 
tûfur ; Journal de phnnnmrtr et drt teir nee* nctrtsniret . 

Il comprend aussi par traduction In Articles les plus importants , et qui 
sont d'une utilité redle pour U science , puute* d«a» les onvra^cs pé- 
hodtqiR's ilusii t’euutneralioa sait : 



( t Toute* ma fcrturf* anat payables i Bruxelles, rt I* ruse» lui i.d .r myage 
■as Irais ei riaqawa du runamauaat. Il ml essentiel d'indiquer le anode dVxpd- 
dètaan : u c'«M par terre au par mer ; et daex ce der ier cm t xi m> doit bsre 
tsanrcr. 



üfedirn - rhùurfiml Rmcar , trjr James Johnson : Med cul Qualrrfj 
Rtvtrw ; Dublin Journal i itmdorr medical fasrtte : Lnndnn médical and 
surgirai Journal ; The Lemert ; Kdimburgh medical and turf trot Jour~ 
nu! \ M'dieu’Cbdeurgiettl traatorlinri ■ ; Journal Jure Chirurgie und Auç- 
mhrilkunde. von grœfe und IValthrr , Journal der Prartitchen VrJ- 
hunde, vers JJufthutd und Osonn; Wcucnscha/rfirhen anem/ret dtr hrit- 
Irunde, von tirticrr ; prtuti-chr mrdicinitehe irrtung ; FrnHfpft nvtitett 
au* Hem grbirt/e de* nnbir und htdkunde , Jlrfdclbreger mcdo'iniiche an- 
nalen ; (Joe us und Radius . BtHrarrf. etc. U uertrmbrtg'sxhes Vrrfici- 
nèirhe* correspondent Mai ; Mutiler g ii»rAè fuer anatnmir, phiàetlo- 
gie , etc ; £ni%ehnti/uer gehurtskunde ; C mpte ’t wochtnsduift ; Onusdef. 
annah u nietrtati. 

Il comarre une xreüen «péciale anx nomptea-rendt» des Soeiitft ta- 
vanta, une autre à la bibliographie générale, une qiutnéim aux 
Ihrtet . o » émoéret et mrmo graphie» , et fii.ob roem une nnqiib-me vee- 
ttoti i»t ccMisarrce à la merle ciue beige, inm le iKrc de hl I.LETIN 
MEDICAL BELGE , publié mki» la nirwtion du docteur Maium». 
Cette tectkm cixnprrnd le* mémoires et le* obtervalioe» coromuni.iur* par 
de* médecin* natinnaax , le* annale» de la Société de* te«mrei méilicalcs et 
naiarrUr* de Bruieltet , le compte-rendu dei travaux des autre» aociêiê» »a~ 
minte* du pay* , «les analyaes raisonner* d'ouvrage* publie* p»r «le* auteun 
belges , rt le* nouvelles «vient ilique* qui intérrment le* praticieiai, etc , etc, 
Candi tin m/ de l'abonnement . Il paraît le s” de chaque mon iau vol in* 
à deux (r.lonur* , caractère neuf ; gaillarde ), d'environ viogl leuillr» ifîm- 

t retsion , et «-omprenanl la matière «Je tout le* journaux publié* A l’an* itan» 
1 moi* qui précédé , et par traduction . le* article* ta» plu* remarquable* dm 
recueil» de mddorin* anglais , ■méocasu* , allemaniL et italiens 

Une table générale de» matsérn» eat publiée A la fin d* chaque année pour 
doua* volume* paru* , outre la table analvtique qui aeeompagne chaque vo- 
lumn. ce qni fait «U cri ouiragr an wmahle répertoire pmgreisirdes scicnrea 
medicales. 

Lâ première «crie de V Encgelographie de* Sciences Médirait* coûté 
fr.. *» s* termine par une utile alirhabetiqoe de Mi vuluoics dont 
elle ue cuinfMar itl. Cette tablé se *ei»d sé|>arcmritt 3 fr. , et »e rlonnr 
gratuitement aux acquereur* de U cnlleclton entière. 

Lest M volume* cinoprcnaut ISSft coûtent fô fr,. et U table alj.lubctiqoe 

r i ïy rapporte paraîtra sou» peu, 

nrsrnsctil courant est indcpeiubut de i acquisilioii de la collection, 
tuai* u a |nu lieu jwur muiua d'une annee ct A jurtir du mois de ian^ 
lier. 

Tout pmi .«te* , jatoux de ae tenir au eoanal «Lr* progrès rf« b «riraee. d’en 
suivre loua Ir» moovenwnts. ne peut te pa*a«r <lv re reeuwl nû aont réuitim. 
toute» I»* r Hi***e» «le b brtérature medn-atr pmndsqitv «bot l«» deux niosr- 
dca. Lee rdiicun on» pria à tbehr de rcpm.lturr Isucralcmt-nl «-t avec un soin 
coatrieociriix ton» le* tmvaax orag-ntux sans s'attacher aux .Lm irsnvs, lata» 
un: ainsi le* ■nédecin» juge» dan» leur propre ranse. 

L'Abeille rt l'Obbrrvatrub uéincal réunis ANNALES DK MÉDE- 
CINE BELGE ET ETRANGERE, publiée» jwr Ej«. Lequime , doc- 
teur en «léileciBé , membre de |4u»is-urs «ocieti-s Mtautex, etc. ; et R 
Gciette , Docteur ru uivdmw*, rlwiurgie et acrourlicinritU. profe»- 
aeur ordinaire de physiologie et d byguue A l'Université de Bruirllee. 

C« joarnal , qui ni i u quatrième rauev d'exiatencv-, rontirnt. outre la nè 
If**** brlga . ou «lu** d'art mlea pwém* dan* tous le» journaux de mrdvcûM- 
étnMifrr» Il ra, r«»ram lUIslrromi b amuvrment ariemsltque do répoque fl 
foram «ut «apraènie* où toutes b* raparilù» «lu r«»vauni* (.««vent ranugoer lé 
frmt da leurs Irsvssi» Le* rùLerteisrs, cun*iéér»oc b setenn* partirnlu- rrinem 



(*)Oo peut acquérir «MU tarie «b quarante val comprenant «epsrmhre .R3a 
& d««vmbrr i*35 , ou H ocwue de* iiaws dont elle »e nmpw , en payant 
memurPrnmnt 20 fr. U »«r* occonW «a emompie eux p*r<o»,.n qai parenkiiL 
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•nui 1* point il»- vue de l'application . donnant la préférence *ux article* qui 
ont un Inst d'utilité pratique.^ 

Le journal eu divise m deux sections principale* : la première renferme 
le» Rtrmiiri’i fourni» par Je» médecins du puy* j la seconde , le* article* de 
méderiur , de chirurgie et d'accouchement* OqMmmm dan* les journaux etran- 
ger* . une I rouit me sertion renferme le» articles vanctc». 

Sou |xi* modique le met à la porter de toute* le* fortune». 

Cnnditiont de ht soua-riptmn : Il parait tau» le» mou uu «numéro composé 
de lit i sept feuille*. — l.e |Hrt* de rahonnrmrnt rat Je *3 fr par an. — Trois 
numéro* (urinent un volume, et, il y aura , pour chaque volume , nne table 
aaisly tique de»' matié. , a 

RÉPERTOIRE DE PHARMACIE, réhnnrMMon générale dré ouvrage* 
publié* en France *ur le* science* pharmaceutique* et chimiques, 
savoir : 

Bulletin générai de thérapeutique ; Annales 'PhygUne et de médecine lé- 
gtür; Journal de pharmacie cl Jri sciences accessuins ; Annal et de phj ti- 
que et de c'utnie. 

fl parait tous le* mois un cahier de 4 4 S frttîHr* d'impression . format et 
caractère xeinblablra * l'EneycIngrapbic . 
ïl r*t publié à la Un «le l’année une table générale par ordre alphabétique. 
Les personnes qui désirent posséder la collection « «impiété peuvent se 
procurer le* «piatrr jireomères année* au pris désigne ci- dessus. 

Ce journal , indispensable 4 MM. le» pharmacien! , tient au courant de* dé- 
couverte» importante* qui te font dan» tou» le» pays civilités et qui intercMcnt 
le» science» physique* , chimique» «< pharmaceutique» , la thérapeutique me- 
dicale rt clururïirnle . l'hygiene publique et la médecine lég»le, et, en gé- 
rai , tout ce qu'il importe uc conn ai ire en fait de nouvelle* trienliliqtie*. 

ANATOMIE PATHOLOGIQUE DU CORPS HUMAIN , ou descrip- 
tion*, avec figure* Iilltographiée* et coloriée* , d«** diverse* altération* 
morbides: par J Chcveilhier , professeur d'anatomie a la faculté de 
médecine île Paris , métleciti de la maison royale de santé , chevalier 
de la U-gïon-d Honneur, membre à l'academie royale de médecine, etc., 
«te., etc. 30 t 40 lirraisou* coin|K>*n?« chacuuede 10 planches co- 
loriée» avec texte explicatif «le 3 4 4 volume* in- 3° de texte. — M lt* 
vraboits sont en vente. 

Lra trtn» premier* volumes, comprenant la description des maladies re- 
présenter» , cl les réflexion» pratique» de ( auteur dan* le* vingt pre- 
mière* livraison» qui ont etc publier* 4 Pari* , sont en veille. 

Depuis que l'un a senti la nécessite de l'anatomie pathologique appliquée 
à l'etuilc de» m»L»ilirt , futilité do planche* qui retracent 4 la mémoire l'or- 
ganisation muvhide. le» detail» de texture , d«» forme» , des couleur» . ne peut 
plus rira cnntavtirc , car , ainsi que le fait remarquer le savant auteur «le cet 
Ouvrage, ■ ici l'occaiinu rat fugitive, le* yeux oublient auement ce qu’ils is'mut 
a v u qu'une fou , ee qu’il» n'oiit fait <|u’« ni revoir. • 

Il nen rit pa» , en efl'ct . de Panai* unie fwiliologiqur romMrdr l'anatomie 
normale ; ici l'observateur contemple à loiier Ira organe»; e« «ju'il n’a vn 
qu'une première foi* , il peut le revoir encore quand il le voudra , U au con- 
traire, une occasion perdue ne »e retrouvera peut-être jamais . la pratique 
la plus étendue ne fi>unii**«nt que «U loin en Luin dra cm aualogue» , «le» cas 
qui peuvrnt «’eclairrr mutuellement- 

M. Criiveilhirr a donc rendu un véritable service à la *rieoce en l'enrichis- 
sant de «onmignifique ouvrage. »orte de Mutrutn d'ana/amie pathologique 
imlispcmable aux pral irient qui n’ont pa» occasion de faire des ouvertures ca- 
davérique*. ri qni n 'rat pa* sans utilité pour crut qui en font 

Ira nia prise», faite» »vec un soin remarquable et d'uue exactitude parfaite , 
août Je U plu* grand* beauté ; ceit une collection de faits choisis , poiitifs , 
concluant», pria »ur nature, dégagé* «le tout syMcme et de toute inlerpiétation 
au tir qua culle qui en découle immédiatement. Cest , m «in ro«it , un dessin 
«Urticl insinue la nature, rappelant à l’un Ce qu‘d a «leja vu, à l aulr* ce qu’il 
IM connaît pa*. 

ANATOMIE DESCRIPTIVE. Traité complet «PAnalomie descriptive, 
nar Itoiirgeric «•* Jacob; Anatomie dwenptiv* de Cloquet; Anatomie 
du *y*tnni* veineux, par Rrrerhet. 

Ce* divers ouvrages réunis paraiment par livraison* de 30 planche* avec 
texte explicatif, ri en comprendront environ 15. 

Il CM inutile de s'arrêter i démontrer l'utilité de semblable» ouvrage*; le» 
planche» . exécutée» avec uu fini remarquable , surtout celle» Je ftotirgrr * , 
•ont supérieure» A tout ce qui a paru eu ce genre ; toute» ilr grandeur natu- 
relle, elle* montrent Ici organe* tela qu'on le» voit iur le cadavro. r'ru la 
nature ellr-me me , de maniéré û pouvoir «r former une idée juste «le leur si- 
tuation, du leura proportions, de leurs rapports, de leur structure , etc. , rte. , 
même i celui qui n'aurail jamais disséqué et qui étudierait l'aunUiraie par 
curiosité 

les planches de Bre*rliet *ont aussi «Puise parfaite beauté; Pirateur, qui a 
poussé ses recherches suxtomiiiive» beaucoup plut loin que set devanctrrs , a 
suivi lesystrme veineux jusque dans le tissu osseux. 

la* résultats de ne* utvnsiigat-oo» sont représenté» sur les belles planches 
dont il est ici question, et témoignent en faveur de cette oeuvre monographique» 



EMBRYOLOGIE OU OVOLOGIE HUMAINE, rontenanl l'hisloire 
dracriplivr et iconographique de l'truf humain, ]>ar Velpeau; 15 plan- 
che* et texte explicatif, ouvrage complet. 

L’auteur a representé et décrit dan» •••« ouvrage le développement du fertus 
depuis le m ouïr ut de la conrrplinn jusqu'à la naissance, la?» dra*in*,tre*- 
hien soigné*, wmM fait* d’après le* recherche* particulière» de >1 Velpeau »ur 
cet objet intértukiiit et d'après le» auteur» qui l'ont précède mit la matière. 

TRAITÉ D’ANATOMIE TOPOGRAPHIQUE, ou Anatomie d« ré- 
giftim du corps humain, comidérrc «prrialetnenl dans se* r*|qMirtN avec 
la chirurgie et la médecine opératoire; par Pn.-FbÇD. ItLAMsn Nou- 
velle édition. 1 volume in-tv «ur papier vélin satine , avec un atlas 
in- 4* oblong de SD planche* aerotnpagoér» de lebr texte explicatif. 
Depuis que p«ir le» progrès récent* de la rhirurgie on a rrrunss la nécessité 
de l’étude de l'anatomie topographique appliquée â la mralrcine opératoire, 
l’utilité de cette branche de l'anatomie ne peut plu* être mise en «loute. 
L’ouvrage «le M. Waudio, le plus parfait en ce genre, est propre i aplanir 
toutes le» diflicullr». le» planches qui l'accompagnent repet-scnlent avec peé— 
ruina le» diverse» région* du corps iqr levqurHe* nn pratique de» operation» et 
sont très-propre* à guider le bistouri du chirurgien. 

ANATOMIE ANALYTIQUE». Nerf grand sympathique , par Ma.xec. Ta- 
bleau colorié, grand in-folio, avec texte. 

Ce tableau, d’une exécution parfaite, fariHte «ingulit'-rrment l'étude iln 
grand ayt*|«athiqiie, et sert t rappeler le» innombrable* divisions, plexus, 
ganglions, etc., d'un nerf qui joue un »i grand r>Mr dnn* Oconomic. Repré- 
sente sur une figure *le gniulrur naturelle, drpui* la tête jusqu’au ha»*iu, 
touirdr» parties «ont .letainées avec le plu* grand «oin et une rare précision. 
l,e texte e»t placé en marge de la Cgure , ce qui facilite l'intelligence de la des- 
cription. 

TRAITÉ SUR LES PHRÊNOPAT1IIES, ou doctrine nouvelle dra ma- 
ladie» meiitaleu. basce sur de» utrecrvalion» |irutiqura et atatiMiques, et 
P étude de* cause*, «le la nature . dra xymptAmra. du pronostic, «h» 
diagnostic et du traitement de ce* alTre ti«Wi» : par J. GuisLAm , m. d. , 
blrdccin en chef de rétabUsaenw'rit de* aliéné* 4 Garni , M* édition , 
1 vol. in-»* 

Place avantageuaemnxt «nr un vaste tliédfre de ces infirmité* humâmes sur 
Iraq ne Ile* i) a entrepris d'écrire, l’auteur, drjii av.intageireement rnnnu dans 
la htlrrature medicale , a lieonroup observé , rt e'ett uir Ir grand nombre de 
faits qu'il a raurmhlés «tint cri nuvraçe «pi'il bu»r ta dnctrinr nouvelle Ce 
livre est une précieuse monographie aur 1rs affection» mentale! , qui sera lue 
avec fruit par les médecins pratiriena, et, ce qui prouve eette aisrrtion . c’est 
l'écoulement rapide de la 1 " édition qui *'eit trouvée épuisée en moins d'une 
année * 

TABLEAUX SYNOPTIQUES D’HISTOIRE NATURELLE MEDI- 
CALE . tm végétaux rt animaux envisag*** -ous les rapporU jtlivrique, 
pliariDacxilogtqiie chitnHiue et théra)seutii|uc ; par P. -J I»e Smvtteius, 
docteur en ionienne 4 la Faculté «Ir Pari» . uw divin tlu lï’ airotidiswe- 
mrsit , profeweur de botanique Nouvelle édition, revue par une réu- 
nion de médecin* et de natiifalixlr» . rurirtiie tle note* rt aiignvenlee de 
tiMtte* Ira figure» «le la Fittrt médicale , publiée jxar Paxckoociib , 
1 vol. rn-4-* ohlong composé d'environ ISO plauche* ou tableaux pré- 
sentant eu regani lé texte et 1 rs ligure», au nombre d’environ 1 ,-iuo 
sujet* 

Cet ouvrage, exécuté avec le plus grand soin , repreduii tonte» le» plnncbea 
de la flore médicale de Pixioi'i »?, et un grand nombre d'eajMCe» qui ne 
figurent point dan* cctlr Jrrairre Ce» tableaux w*nt romlùnt'* «Ir «nanirre 4 
ce que Ira dessins des plante* rt le» eai aeirrr* .Ir» Tamillr* wml plnra* en marge 
de chaque ciîté , tandis qur dan» Ir miliru l< texte indique dan* autant «le co- 
lonne* séparer* tnut ce qui a raiq.net not ; I* nomt fl ettntr/lrrt de* famille*; 
*• propriété t gêné- nie» , t* genre* ; prirtrrpt m » MWcAvi d>*tincd/f des 

gettrrt; !>• especes employée» en mé'lerinr ; fi» lieux qu'elle * hulntrnf , leur 
durer; 7 » parties rmplnrcés en mettrrmr; R* leur» nom* pharmnetutiq<tGM 
ri vulgaire* i 9 • odeur ri ttneitr de ee* partie*; io* produit* immédiats l et 
plu* remarquable* qu'elle* donnent rt fann! se ; 1 1 » action plij i'ntr ginuc; 
emploi thérapeutique; i a» uutgr empirique : «3» dote de In subtttutrt à 
/‘état simple -, mode ordinaire de ! 'adtrtini • frit tiun Le grand nombre d'ea- 
pére» nouvelles, et le» note* ajoutée* A cette édition , font de cet ouvr.igr la 
Flore mrdicafe U plut complété. 

TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DE LA LIGATURE DES 
ARTERES Par P -J Msvtt:. n. m.. premier prom-strur a l'jitiphi- 
the4trc général «le» hôpitaux civils de Paris, etc., etc- 13 pUudiesfit 
texte explicatif Ouvrage rompt rt Figure* culoriées Cartonne. 

Dan» I» premier* planche de r«< ouvrage sc trou* ml rrprasrnié» avec fidé- 
lité le» divers aapeeu rt le* diverses Iransformatun» qur prCMmlvnl |r» pam* 
d'une artère , ainsi que le raillnt «pii sut formé dans um intérieur , drpui» l« 
mosnent où la ligature rat «erree juinu'â relui de nm ntvduaiim , et avec la* 
ddfcrence» «[ne cra métamorpltose» subissent, selon re»|KH-c île ligature misa 
en usage. Les douxe dernière» planches représentent avec exactitude k* di- 
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rcn** artère* du rotfp* »u*crptilile* dYtre lier» On y voit le* rapport» de ce» 
Tïiur.iux arec le» nerf* , le» reine* et le* m me le* «pii le» entourent , et e*i 
»é«i* temps U forme et IVlrndue de rinei^no iu^nctre le* plu» convena- 
ble*. L'auteur • «tonné au tronc et eu» membre» le» pétition» re»pecli*e* le» 
plu» avau' ageuM» pour faire ce» operations dont les avantage» sotit discute» 
dans le teste explicatif. 

TRAITE PE PHRÉNOLOGIE Hl-MAINK ET COMPARÉE, pur 
J. Yjmovt , docteur en médecine de U Faculté de Paria, membre ho- 
noraire «Ira société* phrénologiqur* tic Part» et de Londres. Un vol tn-S* 
de iMW page*. accompagne d'un magnifique Alla» de 1»» planche* en- 
viron , contenant plus de 400 sujet* d anatomie humaine et comparée, 
l.'eslrnsinn il c Ws dans ce* «lertiiVr» temps au» recbrtelies de plirrnnloeie 
humainr, sornee qui tient incontestablement le premèrr rang cuire tontes la» 
autre», et qu’un savant mtslecin (la docteur IlntijlLuil) a appelée dermrre- 
■aent , dans le langage dr Montaigne , la mtifl/rur t tient*, ou la fcifnçt 
prhu fy%r , joint à lintérrt qui se rattache à ce» recliercke» , a engagé le» «!d»- 
teur» de» Irpringraphirt tirt trrmert méditait» k reproduire le grand ou- 
vrage de M. Vimonl , la plu» complet sur U mauére , mai* dont te pi i* «eas- 
sivemeut élevé ne permettait pas au plus grand nombre de médecin» et des 
élève» de «a le procurer. 

COURS THÉORIQUE ET PRATIQUE D’ ACCOUCHEMENTS, dans 
lequel on expose Ici principe» de celle brandir de l'art, l« soins que 
ta femme exige pétulant et après le travail , ainsi que If* éléments de 
l'éducation physique et morale de l'enfant, par J. Cannto*. docteur 
en médecine dé la Faculté de Paris . professeur de l'art de* arrmichc- 
mrnt* et de* maladie* de» femmes et de» enfants, membre de Parade- 
rai o roy.de dr médecine. Nouvelle édition, enrichie de 13 planches, 
et augmentée de note* puisées dans le Traité de F«rf dtt accouche 
ment* , par AL*H VklMMO, et autres ouvrages moderne*. et suivie 
d'un tableau synoptique de l'art des accouchement* . par le docteur J.- 
R. Mahivus. 

TRAITÉ DES MALADIES DES FEMMES, par le même, 1 vol. in-S*à 
deux colonne». 

TRAITÉ DES MALADIES DES ENFANTS, par le même. Troisième 
édit ion. revue , corrigée et augmentée, suivie de IttkfdM pratique* 
sur les tumeur* sanguine» de la vulve et du vagin, par L -C- Deneox, 
professeur de clinique et d'accouchement à la Faculté de médecine de 
Pari» , membre de iVademie royale de medeeiue , etc. Un vol. & 
deux cuit utile*. 

DE L'OPÉRATION DU TREPAN DANS LES PLAIES DE TÈTE, 
tbrse par A -A-M.-L. VtLPMC , chirurgien de ITadpvtal de la Pitié. 
1 vol. tu 18 de 369 pages. 

NOUVEAU FORMULAIRE PRATIQUE DES HOPITAUX, uu choix 
de formules îles hôpitaux civil* et militaire* de France . d'Angleterre , 
d Allemagne , d'Italie, etc., par H.-M. Ldwars et P. VivisSEt», 
I vol iat-1» de 457 |Mge*. 

FORMULAIRE POUR LA PREPARATION' ET L’EMPLOI DE PLU- 
SIEURS NOUVEAUX MEDICAMENTS, par F. Maoemue, 1 vol. 
iu 12 dr 252 page* ire* compacte». 

MANUEL DE MATIÈRE MEDICALE, par II Sun Edwmucs itP. 
VaVAMBUK, t Vol. IU-1S de 326 page» Irto-muipacté». — 4* édition re- 
vue , corrigée et augmentée. 

CIRCULATION DU SANG, considérée chez le fatns de l'homme, rt 
comparativement dans le* «nutre rla»*p» de* animaux vertébrés; tahleou 
synoptique d'anatomie analytique , par M. le docteur Mari i* St-Akck. 
O tableau syMptiqisc est imprimé sur |*»|ôrr ilr choit . format grand JtJ»»S 
le coloriogp ■ été décalé avec br»u«<iuji de soin , miu, la dircrtnwi dr M le 
dœlinr Msaistt ; et. pour .atiifairc 4 tou» h» latiau», Bmsoé lire dn 
rin»|>lsirt< en formai inf*. 

DE LA STRUCTURE DES MALADIES DE LA CONJONCTIVE , avee 
dr* considérations particulières sur 1’oj'thalmir rontigieuse . par Rus 
kvrd ElU, docteur en ousleriue et en chirurgie, médecin du régi- 
ment iu service d'Autriche , bibliothécaire de Joseph ; traduit de l'alle- 
mand , |w En. Dei.ozeu de SlLTDilOff . docteur en medecine ; ou- 
vrage publie par ordre du departement de la guerre, l vol. in H*, avec 
ploie lie» coloriée». 

ESSAI SUR LA PHILOSOPHIE MÉDICALE ET SUR LES GÉNÉRA- 
LITÉS DE LA CLINIQUE MÉDICALE , précédé d'un résumé philo- 
sophique de* principaux progrès de la médecine , et suivi d‘un paral- 
lèle de» résultat* de la formule de* «.lignée» coup «ur coup avec ceux 
de l'ancienne méthode , dam le traitement de» phlegmaaie» aiguës , par 



J. Born.t.um , professeur de clinique médicale à la faculté de méde- 
cine de Paris, i vol. grand in- HJ , sur papier vélin satiné. 

LEÇONS DE PHRÉNOLOGIE, par F.-J.-V. ItsOuslAis , membre de 
l'institut. «flU-ier «le ta Légion-al lonnnur , professeur i b faculté «le 
médecine «le Paris, irnderiii en chef et premier professeur a l'hôpital 
militaire d'iustmclioii du \al-de Grâce, rie l'academie royale de mé- 
decine , etc. i vol. in-»* à deux colonnes , avec une planché. 

DICTIONNAIRE DE PHRENOLOGIE ET DE PHYSIOGNOMONIE, 
à l'usage lie» artiste*, dét gvns du monde . de* instituteur*, des père» 
de b nu lie , tics jures, etc., avec figure», par T. Tiioné- 1 vol. in-18. 

MÉMOlftE SUR LE BANDAGE INAMOVIBLE, tu au congrès médical 
de Relique, par le docteur Seltix, chirurgien ai chef de l'hôpital 
Sait il- P. erre; suivi du traitement de* fracture* «les membre* par f'ap- 
parelU inamovible , par F.-M. Larrey , chirurgien- major, etc. 1 vol. 
in-18. 

EXPOSÉ DES CAUSES LES PLUS FRÉQUENTES DELA PROPAGA- 
TION DE LA MALADIE \ LNERIENNE et de* moyens propres à y 
opposer. Mémoire présenté â M. le ministre de l'intérieur . par la coin- 
uukmuii permanente du congrès medical de Belgique. Ui-s*. 

DF. LA PROSTITUTION DANS LA VILLE DE PARIS, considérée 
sous le rapport de l'hygiène publique , de la morale et de l'administra- 
tion : ouvrage appuyé rie «btcumetit* statistique* puisés dan* 1rs ar- 
chive* de U prélecture de police, avee cartes et tableaux, par A -J -B. 

# P» R est Duchâtelet, meiubri! du conseil de salubrité de la ville de 
Fans, de L Académie royale de médecine, de la Lègion-d'Htmneur, 
médecin en chef de l'hôpital de la Pitié; précédé d'une notice histori- 
que sur I* v«e et le* ouvrage* de l'auteur , par Fu. I .Et; net. 1 vol. tn-g® 
à deux colonne» . contenant la matière de deux volumes. 

COM PENDU M DE MEDECINE PRATIQUE . nu exposé analytique et 
raisonné des travaux contenus dans le» principaux traite* dr pathologie 
interne , par M. Louis de la Bkih.k , professeur en médecine , agrégé 
â U faculté de médecine de Paris, chef de clinique medicale â la même 
farulu, nroffMur particulier de pathologie Interne, par M. Ed. Moa- 
m ret, docteur eu médecine de fa faculté de Paris , professeur parti - 
rulier dltygicue appliquée. 

CLINIQUE DE LA MALADIE SYPHILITIQUE . par M. N. DKVKRont, 
docteur ro médecine et en chirurgie de* faculté* rie l'arii et de Gœt- 
tioguc, chevalier «le la l.cgum-d'llonneur. rhirurgien- major . dnnoti»- 
trateur a l'hôpital militaire d'instruction «iu Val-de-Grike . professeur 
d’auntnnée et «le chirurgie , ete.; enrichie d'observation» i-ommuiiHiuée* 
par MM. Cclulrier oncle, chirurgien en chef de I hospice civil de* 
vénérien», president annuel de la section de rhirurgic. Académie royale 
de medecine . rtr , CuLl-ERlK» neveu , chirurgien en cher adjoint de 
l'txispiec rivil des vénérien», membre de l'Academie royale de méde- 
cine . été., Kard. chintigien ordinaire de l'hospice civil des vénérien», 
charge de* nourrice» et «les enf uit* , membre de l'Academie royale de 
médecine , etc.; G vma , chirurgien eu chef, premier profemc-ur de l'hô- 
pital militaire d'instruction du Val-dr-Grtee, chevalier deL» Lrgion- 
d'Ilonneiir, etc.; DtuuiKun. « hiruroiett aide-major à ITulpiul d'ins- 
tniction du Val-de-Graee , secrétaire tic la Société d'émulation de Pa- 
ri» . rte., et autre» médecine ; avec allas rolocîe, représentant tou» le* 
symptômes de celte maladie , dessiné» K luluigrapturs d'aprin nature rt 
ta belle rullfction de picces modèle es en cite, de M. Duport aîné, 
naturaliste, membre de plu*ieura société» uvantc». 

NOUVEAU TRAITÉ DE PHARMACIE, théorique et pratique, par 
E. SooREmAü.éhrf do la pltarmacie centrale de* hôpitaux et ho*pir« 
de Pari*, professeur 4 I école spéciale de pharmacie, membre de l*À- 
cadémlc royale de médecine , «le la société philomatique , de la société 
des pharmariéli» du nord de l'Allecugnc. 2 vol. 

NOUVEAU MANUEL COMPLET D'AUSCULTATION ET DE PER- 
CUSSION, «te , p* r ' lUanoRSki, D.-M.-P. 1 vol. in 18. 

MANUEL COMPLET PRÉSERVATIF ET CURATIF DU CHOLÉRA- 
MOltlJUS. rédigé par plusieurs médecin* , d'après la doctrine adoptée 
par l'Acaderaie ne mctlecme de Paris. 

RECHERCHES ANATOMIQUES ET SÉMÉIOTIQUES SCR LA LAN- 
GUE , par R. Froriep. Alla* de huit ptanchc» avec texte explicatif. 

DE LA RÉUNION IMMÉDIATE DES PLAIES, de 'se* avantage* «t dû 
se» inconvénients : thè*e , par L.-J. SunOS, chirurgien de IHôtel-Dieo 
de Paris, i vol. in-18 de 152 page». 
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ESQUISSE l)t LA PHRENOLOGIE, par Ç.uhcm* Co nu. traduit de 
l'anglais, avec de* note». par Divin Riuuxd. Brochure a deux 
colonnes avec planches. 

TRAITÉ DE CH1RLRGIE . par M.-I, Cheucs, pnifauwor de chirurgie 
«a d« rlmique chirurgicale a ruuivrnutr do llenktbrrg , traduit de 
l'allemand . »ur la quain-ine edîtioo, p* J. -B. Picsé , interne des 

hépiuux civil* de Pans. 4 livraison* grand ni-** à deux rolunr.es. 

ÉLÉMENTS DE U.HIMIE. par K AlnsnraxLtcn . profeweur de chimie 
4 Me fl ni , membre «les aeatkmiet daat dww de Berlin , Naples ei Sto- 
ckholm, et de» société nivales «le Lomtre* rl Edimbourg , rorr«*f ion- ! 
daot de l'institul de France , <lc* academies de SaintPrlerstmurg et de 
Munich . chrvaller de l'ordre de l'AigtO-Nuire, traduit de l'allemand »ur 
ladennere «lition . par M H. A Ai.r.xu.» , anrirti proféwenrde chimie 
à l'Universite de Garni . docteur rn sciences physiques et mathémati- 
que* de hinivmlté île Liège et auteur de plmimr* mémoires couron- 
nés par celte université. Tome» 1 , *i ri 3. 

Cet ouvrai;* tonnera quatre volume» in-s» qui paraîtront en même tem;m 
I Brun-Ile* et à Ik-rlui. Le quatrième volume est w» presse. 

TlUtTE T1IE0R10CE BT PBAT1ÇCE DES MALADIES DE U 
PEAU , avec un alla» it* -folio, «otiienant ton ligures gravis** et colo- 
riées . par P Raykx . médecin mnoiluuit «lu roi , médecin de HuApital 
dr la ('.liante . membre des acjdeuut*» royales de médecine de Paris et 
de llalrid . etc. 

OEUVRES CHIRURGICALES COMPLÈTES DESIR ASILE Y COO- 
PKR , traduit** de l'anglm* , avec de* notes, par E. Cruuicxic et • 
G. Hum Slot Ouvrage publie, «r.i|»ri*le texte de IVdilon qui parait 
sctxellrmrnt à Pari*, *«u« la dirccliou du «tocU-ur Maxim*. 

M ANUEL COMPLET DE PHYSIQUE ET DE MÉTÉOROLOGIE , par 
Ajauü» ue GiUAftxoE bt L Fouché. Deuxième ulilinn, revue et 
augmenter, urine «k six planche* , n-piéscnUDt plus de ‘Ain flgurr*. 

NOllVEAT MANUEL COMPLET DE CHIMIE CENËIULE. applii|nM 
à la msderine, par J.-B.-F. Auuov ue Gejucsaum: , et L Fuucué ; 

avec plan» In-*. 

PHYSIOLOGIE POUR LES COLLÈGES ET LES GENS DU MONDE, 
eiptiqure sur ohm planche* à l’aide île flgurrs decoupre* et super 
nnsee»; par J. Aon île Comte . professeur d'histoire naturelle au col- 
lege royal dr Charlemagne , etc. Edition Iwlge , public* |kar tes sou» du 
docteur Mahimjv 1 vol. grand in-4*, Il planches «le texte, imprime à 
8 colonne*. 

Cri oa»T»ge est un eireltral abréfr «le phyMnltgk, ipii sera «Vuan gramlr 
ntilur nao-teiil'vnml aux rlivc» qui cnoniwncmt l'rinri* de n ltr lofais, 
IXai» encore an* i*-ns «lu monde rt rn général h «***»U» l«» prrsunnes qui v*a- 
lcnt *e former une idée «lu mrratmmc ,lr la «te et «lu jeu aihnirahtr de nn* 
organe* Le* pljiirlir» qui I .irenmpagiieiil *»*ul uue tratalcw nouvelle eu »ee- 
oagraphir et i> n fallu i l'auteur Imtu.oup «k pdiM-nre rt de i.drnt pour *ur- 
ran-iii.r le* (lilRrnlif, d'unr «nirvprttc «luu* Imiuelle •■•cunaaleerdrnt ne pou- 
vait le gauler L«»4**aia> mi«i i imuImiu» <lr telle forte que leur io et leur 
recto tiaur* u< «Us pian* ililfcrritu , er <(• n pei-Mirt au Ircienr de **>, r Ir» rap- 
port» naturel* 4* hmmi les ptrlie» «U: I appareil d'une (neu tinei , puis d'en 
itofcr ou «l’eu réunir les sbvert taudi«ja\ , atia «la ttuerr et d« cuirqircoilre le 
deeeloppemont du telle. 

TRAITE DE LA CONSOMPTION PULMONAIRE, comprenant des 
recherche* «air Ir» cause» . la natale et le luu- mmt des ni.il, i lies tuber- 
culeuse* et scrofuleuses rn général ; par J vmknCi aux, M.-Ü méib «n- 
consultant de LL. Vf 'l. le roi et l.t reine de» Belges, im-ileriit ordinaire 
de LÉ. AA RR. la «lnrhesae de Kent et la prince*»* ( .IrmrntÎDe ; ira 
du il de l'anglais par Ubmii LnEAV, mederin du roi rt mrdeein en rhrf 
de ITiApital militaire de Bruxelles, t volume in-!** de 3B)f poses. 

Li haute réputation que «’int arquise en Angleterre l'ouvrage du dceleur 
Clam; rend l'arquwliou de cette traduction indupenuablr aux méde- 
cins praticiens. 

TRAITÉ SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT DF LA CON- 
SOMPTION PULMONAIRE, ouvrage enrichi d'ua grand nombre 
d'observation* iiurrr*«atii«-* »ur l'emploi d'un noussdu prmeede mrva- 
nique; |iar Rascauiif. . di<cteur-mr<lecin, memlire du College de* mé- 
decin* , meilr- in tk l'IWlpital de» pblh tique*, profeaxenr de tnedecine i 
Londres; trarfmt de l'anglais , par llr-«ni Uûutxo, medeciu du roi, 
■tedvcm en rhef de l'bfVpitai mihlxire du Bruxelles. 

LE RÉGNE ANIMAL , distribué d'apres son organisation , pour servir de 
base à lliisloire naturel!'' de» .vniiiuux, et dYntroductlon I l'anatomie 
comparée ; par M. le baron Cuvier , grand officier de la Lrgiiin-d’Hoo- 



ncur. comdllsr d'i'tat «tau conseil royal de l'instruction publique ; 
l*uu des quarante de t aewlémie Ihm^tM . secrétaire- perpétuel de rara- 
Uxtaic de» *ci*nces , membre das académie* et sociétés royales des 
scwnaesde Loutre*, de Berlin, de Iftersbottrg . de Stockholm. 
duubnurg , de Copenhague , dr Cinltingue . de Turin, dr Bavière , de 
Modcne , de* Pays- lu*, de Calruttx . de la soetété I.inüieooe de 
Londres, etc. ; troinième édition , avec figure» dessinées (faprè* nature, 
S gros volume* grand in-JS*. 

NOUVEAU FORMULAIRE DBS PRATICIENS . contenant !m formules 
de» bépitaux civil» cl nuluaires de Pari», «le U Franc* , de l'iulie , de 
l'AUeniogne , d» r .Angleterre , de la Russie . de La Pologne , etc. , suivi 
de» Kfcour* a donner aux asphyxies rt empoisonnes , et précède d'un 
Mémorial thérapeutique , par F. Pot . docteur rn médecine de la. 
Faculté de Paris , pharmacien m rhef «le l’hi'pital de Lmnüne , chevi- 
ller de la Légion d'Honneur. membre delà Société de pharmacie de 
Par», prukm«nr de pharmacologie, etc , Seconde édition, revue, eorri- 
g«e et onosidsmiblcincut augmeuLec. 

MANUEL DES MALADIES VÉNÉRIENNES, par M. C. Giwnr, peo- 
frsM'iir a la Faculté de médecine de Pari*. 1 vof. io-UJ. Prix ; 4 fr. 40 c. 

ESSAI Sl.R LES RACES HUMAINES cootiderr#* sou* les rapport» ana- 
tomique et |4nlo*o^iique , par P. -P. Bkcm;, docteur en nw-dccine, 
professeur il'duatomte et dr pliysiologir ; suivi d'un Tableau lynoptiqut 
de» race* biiuuioir», moiiirant leur origine, leur diktributivn geogra- 
phiqur. leur» cararlerc# physiqursel moraux, leur» langue* . leur reli- 
gion. leur ««libation . le» iteuple» dérivé», aver m e xrte indiquant la 
distribution grngnqdliqur île» famille» buuumea sur la surface du globe, 
et d« figure* »ervant dr type a «haque race; par le docteur Sxu.x- 
riiitE. (ueiubre ci>rTr»pouu.uit de I* Academie (le médeciue rt de plu- 
sieum Société* savante» . etc. i volume m-s* à deux colonne* et figures 
coloriées. 

Le tableau synoptique sur une feuille grand-aigle. 

MONOGRAPHIE DES MALADIES DU FOIE, précédée de oomidén- 
lion» anatomiques et phyMiilogniur» «ur cet organe ; par MM. Ouj- 
TIEB , AlJELO.» , Fkbbi s , et P. Béxaru. 

MO'IXHUI'IIIE COMPLETE DES MALADIES DL' FOrE. pjr A. 
Bm»n, docteur en nsrdecine . membre de la Société de médecine de 
Bordeaux, de la Société medicale d'émulation de Part», etc , t vol. 
in-l». 

CARACrtniS PHUÉSOLOOKJI'ES BT l>insi(X;NOMONIQrES 
de* contemi Mirait!» le» plus célébrés, selon les «y*tenir» de G»ll, 
Sjiurxheim. I avaler, rtc ; avec de» remarque» hildiographiques , pfiy- 
*io|i«g>qmw. historiques et littvraim. 1 voL iu-a-, une -tu plan die» 
Uliwgrsphiees. 

TR AITÉ DE DIAGNOSTIC ET DE SÉMÉIOLOGIE par P A. Proxxv. 
docteur en mrdrcinf . médecin de l'Iulpital delà Pitn-, agrige a la 
facilite de twderinr de Pari», profetseur «le clinique interne, etc. 

1 lre»-furt volume grand in-a>» a u «oUmiw», <lt«»e en tren» parties qui 
eninpi cmlronl diaruue uiivduiur de IVdilioadc Pan», dont le prix cal 
de 7 francs. 

TRAITÉ DE PATHOLOGIE INTERNE de J. Framr , traduit de 
l'dlrmairti . annote rt augmente de noie* exlraitc* de* ouvrage» de 
Homlhiid . de l-aènnee , «l'Amiral et autre* auteur*: cet ouvrage ne 
routera «pi 'environ 1B> fr au lieu de Uo que coûte l'editioude Leipxig. 
Le uaode et l'epwyue de la publication seront ultérieurement deteriusaes. 

TRAMÉ ÉLÉMENTAIRE D’HISTOIRE NATURELLE, comprenant 
l'urganisatiou , 1rs caracterr» ci U clawillcatio» «le» végétaux et de* 
aminaux ; les luo-or* de ces dernier* et le* ckment* de la mim-ralogie 
et de la gcnlogie ; MT G.-l- MtWW StlW 4lMI et P.-E GuRiUN. 
Exlition belge , |Hibliec avec le concoure de* auteurs et editeur» dé 
l’cilituMi de l'an*; orner de cent soixante planche» environ , drsoinees 
ci gravée* par ks iwillror» artiste» , tiret» eu couleur et temunccâ au 
pinceau avec le plu» grand soin. 

Karècttinn ét / n oa'nfr Le* Agoio* «mt rk pviotw par le* auleura car- 
m#BH'« , déjà *i roeim per kar* icictttitiqor* et la perkciéon «le leur* 

déniai Cnir «ic'niwiaoc* rare «ara ■« éao ap p réewe par le* souscrip- 
teur*. piiitqu'rllr pre«riil« la lanlkure gjianite qar nom pMiMOM donner de 
la bnnoe euVuiiun de au* pUnclw» aux |>er««Niiir* qui ooui haeoreront de 
Irar naimyliia 

Le lext* trra imprimé avec r»ract*»e* nruft» , w papier «upfrfin vélin 
•atiné ; rafia , rira ne arra argligé pour que Prieruboneatirre<keei ouvrage 
paiue répemlre i l'aiiralr «le» savants et de* amateur», ainsi qu’4 la confiance 
que aott* leur awai Uiaptrée , coaame éditeur» , tant par la bonne exécution 
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4 t ttat cntra-pmei précédente» . q« par le mtm Tt lYxact i tude q»« «oui itooi j 
teujonM i leur pohliratinn 

Cnrutitr-iiih dr l.t nuurriptian - t* Tra'-tr flàmmtnirr d'h'tfnirr natu- 
relle comprit*. Jr* l'eDeioMte comparé* , U MulogM , k bosonique et TaMlo- 
«t* veg«ude , U nuornloge « U urologie. 

Il un pabtte h qeeriiil» li*r»U>iae environ 

Ouqoc livrjàoa. n?nfrti»nr d*i»* «ne ennvertnee impunité , centMOhira 
qti-ure planche» et «ne ou ileua fcodlr* de texte. 

I.e* ilrui première» iu-rsitot» MA paru , Un bvnmnue nukamte» Menât «xne- 
tement publie** Je «ou en non 

La publication o'epm«***ra aucun retar. 1 , In» nnuvn neceena iem «uni 
pnx i |H>ur que le» lt*rat.ua« te ancoeJeut reguliait-mt-M , •«»» tnotelnih que 
celle célérité purne nuire » leur bonne etéculmu. 

I.'onnlnmte nmtptvtf lomera dora* a qimtora* Urr»knna renfermant àet- 
qti»»U- à xutanie planche* et qunme fautUr. Je lexlr tanma. 

Jm formera quwae livrai**»!» ronlertnani wiuulr planche* et 

quinte fcuiliei Je texte ea'iroa 

i Lu b et 1 anatomie végétale formeront huit livraison» renfermant 

treille- Jeux jiLni-lte.i et huit Iruillr»de texte environ 

La mitterulagre et /<J groin/;* bruemai c*»q iivraiauna renfermant vingt 
plandiei et cinq feuille* de texte en* iron. 

Chaque partie aura ma litre partic ulier et aéra terminée par «le» taUea al- 
phabétique . méthodique cl analytique. 

LA BOTANtOne, en vingt-quatre roitveraatioiH ; traduit dr langlii*, 
de Mme MarcEt. (urM. Mac ai RC. » trol . iiHJ* , ffvéc P planche*. L’é- 
ditiou de Paris, sans planche», coflteff fr. 

LA PHYSIQUE ou PHYSIOLOGIE NATURELLE, en dix-huit conver- 
sation»; par le même auteur. 1 vol. in-** , avec 43 planches. 

L'ÉCONOMIE POLITIQUE, «i vingt -dm* rouvnwfttons . par le même 
auteur ; suivi de notion» de loa < > Hopaims e«r ITkouomie politique ; 
traduit par Mlle Caholikk Cmsaauiose. 1 vol. m-»«. 



DICTIONNAIRE ABREGE DE THERAPEUTIQUE, cm erpoaé de» 
moyen» curatif* exn;*loye* par le» praticien* le* pin» distingue* de la 
Frauce.de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Italie . dam toutes les 
maladie* rangée* d’apré» l'ordre alphabétique ; par La u. A. Szeruccm, 
de Yaraovie, docteur en médecine et en chirurgie , membre de la 5o- I 
ctrU‘ médicale de Fribourg l vol. grand in-*» à deux colonnes, papier 
relia «aune, divin* en a livraison* dont 5 «ont publiées. 

Afin l» pni>ln-»t<cui Je 1» Jrrnirre livrai m»i , le prix Je l'cnvrage rat *ng- 
mentr. L'mhltno ilr Paru eotxe 17 B. 

ANATOMIE ÉLÉMENT UHE; pvliwlY» J.™, ™ « fin- 
vite», format graixWolutnbicr , repmenlant chacune un sujet dans son 
cutter a la pruportMMi de demi -nature avec un texte «spinal f à part , 
furitut iu .v , formant uu mauucl complet d'anatomie physiologique. 
Ouvrage utile aux inednciu*. etudiants en médecine, naturaliste», pein- 
tres , t titulaire* , et a toute* Ut* prrMNUM» qui désirent acquérir avec 
promptitude la coimauoauee pfecucdu ( organisation du corps humain 

Toute* Ira figura» rr|irv -entée» inr ira jJxoi-Im-* ayanl élu «Iraûnô* à U pro- 
portion <lr d«'*ni-»»l>ara, et rstinmnfr> du tr.iit Je U wrher ulériwr» , on 
pmi linijnari, en J> ohlant te» Jtitn-nvimi» . »’*M»rrr au rnitqu» dr la prufnn 
irvr ré« 4 le « Uqurilu w immr unr artère. en nerf ou Ion « antre parue, pnnr 
«ne hanlmr ilrlnniini-r Lu lira d'rtitn- rruMnral Je ilrux plan» Inmirric 
et •■Irro-poeiérwvir , mesuras wr «leux ligure» Je f*ee et Je profil, ht* avec 
la Jrrnieri- r-giM-ur tout (Miint i|ii« Kv.nqur dont oa vrait préeiwr la pnsitiiMi 
«ItnJar Lntin, le Ira-trur étant . l irai rn r^-Ranl Ju miinu île la psinlic. 
»uiprnlnr a ni>« nuruillr, le texte taolé, tenu a lu mim. lin permet égniemml 
Jr puraViuiir su di-lifdirr , um aai:aB ' latifjuc , I eaurnible n-i lr* JeiniU Ju 
iu.i-l, île même qu'un lr fait *ur lu natnre . mai-, outre le» «blEcnllr» et In lia - 
goùi* .nlirrani* an esiLvrr. avec celle fai llite bina pic* grande due au de* 
ain eo lu -niénar, et a la iScum Ji wnuin 

/ o in la matière de* planches dans I ordre suivant lequel eltei 
se rwccràf < mt 

Pl* mai* Ici II Si jtt d 0 >T*ux«<n* xt »• Si aatanoxonia- — Plandu: I l'iau 
antérieur — Colt et’ ait ; Lr* o* a**». — Lôfe *-w. Ar Le» u« mtui 
Je Iriira ligMDKUl». Ou y a joint ie* gra» taian-aua Je* membre* . pour 
■nraiirer rliiiraum-itt leur» t\»|»porU ara* b» pointa J'ap|wi et indiquar le* 
lii ux où J faut Comprimer Jaa» lt» boauu rtiagia* — l'Uiiciar il. Haa poa- 
terirur. lir-mr JiaatoailMMi. 

I Ltacat» lll, IV, V, V|, Vil, VIII. Sun ca aioiatn tr s'Anohomicii. 

— Ftaucbc lll Plan unir lieur — 6 Jfr rw'f : - Muaclea ataperOcirlt. — CAti 
gtuttdte A|ionevrote> »u|ierlirielle» — Hanche IV. Plan antérieur . — Côle droit : 
Muxclr* de la s* couche. — Cité gaitilèf : ttuaclc, de la S» couche. — 
Planche V , Plan po»lérvear. — Là te ebvtit ; Muscle* superficiel*. — Là te 
gauche . Aponévroses «apcrdcsrUta. — l Uturbe VI. Plan potterieair, a* et 



S* couclie de n*a«cle* — Planche VU. flan latéral Muaclev aupnrficiel» 
et profond* Mmcle* Je Po* fcyiôde 

fixes* VIII Détails d'api» >*•]» partiel» : diaphragme , ieléiim Ju 
trooc ; minrtsi de la miohoira lofi-rienra , Je la Ingue dn voile Ju palais, et 
(ki ptiarans. 

hiacsi* t\, X, M, XII, XH.XIV Senr «‘IwiwtMii Poumon», rorar , 
Mteras, veine* et Irawphatiqna*. 

Sur la» éiwnri ligure» anal indiques le* liens où sr pesx^quoM la 
oeaapraminn <m U ligature Je» **#**#■>», et , pour le* veine» eu particulier. Ira 
divetsrs asigaeea 

— PtaocFie IX latérirur du trotM-, Coeur, (joaunans. et leur* nnvulpp- 
pt-| , gru» «ais-eaus. — Plaurhe X Voneaai Ju Uuirax et Je l'aladaiarn, 
azygos, ainu* veineux cérébraux et raehâdirn*. — Plaorlie XI Plan anté- 
rieur à drus couche»; voiori n»u* rtilanee» et ▼aita'aux prirfouJ». — l Un- 
cbe XII. Plan pralénrnr a deui couches; »cme* arperlù'iellca et «»iwnu 
profunde — l'iam he XIII lian Uirrsl figure* partiel b» , me* JL«rr , in- 
terne, riirotMle Uiirnia , «le, — l'Ianrhc XIV Yaou-aux lim|dio|ique«. 

I Lascars XV, XVI, XVII Sx ex t si TUvsoxocis — l'Iaochr XV Cer- 
veau, moelle rjiioiere et leurs enveloppe* — ■ Organe des sen*. larynx. 
— Planche XV|. Han aailérurur. Nerf, rore|ihahqur» à deux couche» ,’sa- 
jel mmptn figure» Je» -orf» de* memhrv» rn nrrWra — Planche XVII. 
Ostad* tir, nul aymp*thiq*«e. r.loitr» Jr» gunghna» « J* leur» nerf». — 

Pncaoao-ga» urique Étude» Je. l'iuqinnne rt vr|.Uriar paire ccrélrale* 

Piiieiu \\lll , XIX. in-tii il nmxdtr — flanche XVIII Eaitat- 
blc et ligures partielle» du rnnn! aluairntaire ; eMcmaac , latrsiia» . vaia- 
■eaux chy liU-tf» . pmtoine — Planehe XIX Fnte , paaraéas, rate , reins, ca- 
ptai w» «ureaales, yi<»u«. Syalcne ve.neu» abdominal 

l J L»acas XX- Élude coinpl«i< du perinee dans les Jeux sesca Organes 
de la rcpruduclnto de l'homme et de la Irtame. — Embryotonisc. 

Tel est , en «pcroi , le cadre du nouerait travail de MM Roltcfjiv el 
Jacob Ce» pianehes permettront aux éludiaot* d'apprrtMlre avec 
promptitude i-t faoilMe . et leur serviront de guide pour eladier sur 
la nature ; rllr* rapj»eiieront d'un coup d'«ed aux médecins Ira détails 
qu'ils auraient pu oublier Toulelois , re n'est pas seulement aux per- 
toiuvra qui exercent l'art de guérir, qu'rllm août destinée» à être 
ailles. LongYrmp» an pcrjngr avait fait rclrguer exclusivement l'ana- 
tomie dans le domaine <k la nn-decine, mais ou sent mieux aujourd'hui 
l'iouneme étondae de ses arvhcatiot» cumme science de» forme» L'ana- 
tomie, premier élément de l'art du dessin, est iislispcusabk! ju statuaire, 
au pendre et au graveur ; i-unuive science de l'organisatioa . elle est 
le point de départ de ces étude» physiologique» , « avidement recher- 
chée» de» personnes instruites de toutes les classes, et qu'il n'rat pliM 
permis d'ignorer eomplétraneut , parce qu'elles sont le foudemeut de 
toute» les connaissances qui ont l'homme pour objet ; religion, mo- 
rale, législation , éeouomie politique, iiliihaopliie generale, histoire 
naturelle, etc. Enfin, l'anatomie ne fut-elle envisagée que comme 
sujet d'instruction , quelle autre pourrait offrir plu» d'interét que 
ceUe scieuoe qui apprend a l'homme a connaître «on propre organisme • 
D’apré» la forme que MM Ikmrgery et JsrA ont donnée I leur travail t 
un jeune homme . «an» aiietmc connaissance antécédente, mats que l'on 
sujqMNie seufement doué d'une' lurureus* mémoire, prut apprendre assez 
bien onr (Janche par jour, et, |H«r peu qu fl rrvieiine de irtbp» à an- 
tre sur d« details oublié» , «an» interrompre le rours d'autre» études, 
il arrivera, en moins île deux moi» i iKi«*«l*-r , sur l'anatomie humaine, 
des connaissance» positives et deisillees que t'ou n'acqutert , per les 
voies ordinaires , qu'apri* plu«:purs année» tk travaux péuiulo «t 
rebutants Avec de» iwayms qui la mettent ainsi ft la |iorteé de tout le 
monde , il y a lieu d'e»pi-rer que le vœu des bon» esprit», de voir 1 ano- 
tonup pin» général emenl connue , va se trouver rempli , et que *on 
étude ne tardera p s à marcher de ]iair avec celle dr» autres sciences 
ratu relira. 



CODEX, PHARMACONÉi; FRANÇAISE . rédigée par ordre du gou- 
vernement par mie coountHsiùti romjxHee de MM lr* professeur* <le b 
Famiu de médecine et de l'école «nrciale île pharmacie de Fart» I vol. 
grand 111-lS , imprime sur papier vélin satine avec caractère petit -texte 
neuf. 



LEÇONS SCR LES PHÉNOMÈNES PHYSIQUES DE LA NIE. pro- 
fesser» au college de Franre, et publiée* |«r M Macemur , recueil- 
lir* par C. James. 1 vol. iu-l» de 3W pages environ, caractère petit- 
texte. 



TRAITÉ DE PETITE CHIRURGIE , contenant l’art des pansements, 
les médicament» topique* , lr* handagra , le» vesicatoke» . Ira cauterioa- 
liou» . les operations simples . Ira saigner». Ira inrUion», le» ponetions, 
la vtcca nat ion , le eathénsuir , la rrduclion de» hernies , le* névmirrtu- 
gies , etc., etc., par Bouhgkry , docteur en médecine de la Faculté do 
Pari». 1 vol. in-iJ de MO page». 
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JUSTOntE GÉNÉRALE ET l’ARTIGCUÉRE DES ANOMALIES 
DE L'ORGANISATION CHEZ L'HOMME ET LES ANIMAUX , 
ouvrage comprenant de» rcdtcrrtm sur les caractère*. la rla*Mfleation, 
lliiflucnce physiologique et pathologique, le* rapport* généraux, le* 
lois et les causes dm tnontlruotHe» . «le» variétés et vire» de runfor- 
jnation . ou Traité de Tératologie . par M Isidore GEOrrROT Sajst- 
Hilaire , docteur eu médecine . professeur de zmil*<gip et d'anatomie 
generale à l'atheme royal de Paris, ai.|c-natura1««tv de a»»l »gie au mu- 
séum royal «l'biatolr* liaturelle . membre de U Siciéle d'histoire natu- 
relle de Paris . de* wririé» royales des science» de Lille et d'Arras . du 
■HMéutu d'histoire naturelle de Douai , etc. 8 roi. gr. in- 8* 4 2 colon- 
nes , et uii atlas de «o planche». 



HYGIÈNE MORALE, nu application delà physiologie à U morale et à 
l'nliicaiiou , par Casimir Broussais . doetrur en médecine , médecin 
ordinaire et professeur a l'IiApiUl militaire de perfectionnement du 
Val-de-Grtec , agrégé près la Farullé de médecine de Pari», membre 
de plusieurs société* savantes, 1 vol. in-18 de SB* pages. 

PHYSIOLOGIE DE L’HOMME ALIÉNÉ, appliquée * IW« de 
l'Iiomme social, par Suno« Pixel, médecin surveillant des aliénées 
de In Salpétrière, chevalier de l’ordre militaire de Pologne , membre 
de I* société médicale, etc., etc. 1 vol. in-ts de 4410 page* environ. 



JURISPRUDENCE DE LA MÉDECINE, DE LA CHIRURGIE ET 
DE LA PHARMACIE EN FRANCE . comfwmanl la médecine lé- 
gale , la police mrdirale , la mjMMWabilite des médecins , chirurgiens , 
«lurinarietm , etc., l'exposé et la dncuMMtn de* lois, ordoonances, rè- 
gfemont* et iiHtnwtiou* conrernanl l'art de guérir appuyé des juge- 
ments des coors et des tribunaux . par Adolphe Trluchf.t, avocat , 
chef de bureau de la police médicale et d«* établMsements imalubre* 
4 ù nrrfertUTC de police. Minuscule des lois, règlements, arrête» et ins- 
truction» «pii légissent r»xrrrir«* de la profewuiu de médecin , de chi- 
rurgien rt de pharmacien en Belgique, 

MANUEL PRATIQUE D’OPHTHAUIOLOGIE. ou Traité des mala- 
die* de* veux . par Victor S*i«>f_rfji. docteur en mcdcrinc agrégé i la 
Faeulle de médecine de Strasbourg I vol. in-tü avec planche» 



PRÉCIS D’ANATOMIE COMPARÉE, ou tableau de l'organisation 
considérée «Ui» l'ensemble de la série animale. Ouvrage destine * ser- 
vir de guidr pour l'étude de l'anatomie et de la physiologie comparée*, 
•par II IIollard , doetrur en médecine de la Faculté fie Paris . profes- 
seur d'anatomie cl de physiologie roaoturrè» ; de* société» ht K étique et 
vaudoUè des nciciice* naturelles, membre résident de la société de mé- 
decine de Pan* , etc., etc. 1 toI in- 18 , raractère petit-texte neuf. 



DES MALADIES DE L’ENCEPII ALE ET DE LA MOELLE ÉPI- 
NIÈRE, par J Arkri ombsi»: , U M . membre du college royal des 
médecins d’Edimbourg . *ét premiei médecin du roi «J Angleterre puur 
VÉruMC. Ouvragr t rail ml de l'augUi* et auioneutc «le noir* trev-uom- 
br« u»e*. par A. N. Gendhu*. D.-M , médecin de l’hôpital Corhin. 
Troisième édition , revue et augmentée d'wtditioii* adrem-e* par l'au- 
teur et tic nouvelle* note» par le tradurleur. t vol. iu-18, «ara clerc petit- 
texte ncuL 

TRAITÉ COMPLET DE MATIÈRE MÉDICALE, par J -B.-G- Bar- 
i:i f o. . rhrviilMT de l'ordre royal delà Legiou-d'il mineur, lurderiit c n 
cher de l'I lAu-l Dieu «l' Amin» . professeur «le pathologie et «le « liuique 
internes* l’école secondaire de metlr ined’Ainien» . «le botanique «lu 
Jardùedrs-Planlr* de la meme ville, membre associe de IVodemie 
royale «le nuilctiw . correspondant «le la société île mederinede l’ari*, 
d* celle «le pharmacie de la meme ville , associe «'orrc*|M>io tant *le la»o-. 
ciele médico-botanique «le L-uidre» , de* académie* rt «oui'iis iiiédk-ales 
d’Amin», de Knixrilr», «t'Arra*. dEvréUX, dé Louvain. Quatrième 
édition . entièrement revue . corrigée et augmenter, t vol gr, in-8" . à 
drut colonnes, rie 35 frmll* 1 * d‘iinpr«»*>4ii>. divine en trois U vraiMiits , 
comprenant chacune i vol. de l'cditmu de Paris, caractère gaillarde. 



CODE EXPLIQUÉ DES PHARMACIENS, ou Commentaire sur le* 
lois et lajunsni tulein «• m matière plurmacfiiti«p»e . à l'usage de* phar- 
luaeien* , méileein* cln» uigirns . uffiorrs «I* saule . sages-femmes . epi- 
ciersHlroguisles . ai mu «me d« jurisconsultes, par M. Lailrilaiix, avo- 
«al à U cour royale de Paris. 1 fui in-.Vâ. 

MANUEL COMPLET DE MÉDECINE LÉGALE, ou résumé d#» meü- 
]«-ur* ouvrage* publie* jusipi‘4 ce jour sur mie matière, (irerede de 
fonsiileraiious sur les expertise» ined«cn h gales . mr leurs lui audites, 
sur la maniéré «Py pim nier et sur la responsabilité «le* im-ilei-iu» , et 
suivi de modeh* «le rapports . du lard de* bunnraire» dus aux méde- 
cins, chirurgiens, officiers de sauté, «agrs-fctnmr* et piurmarten» , 
des lo» , ordonnances et article» «les codes relatifs à leur réception , » 



leur» attribution* respective*, * l’exercice de leur» professions , etc. , 
par Jn. Bnuvn , D.-M. de la Faculté de Pari* , membre de la société 
médicale d'émulation . ex- professeur d'anatomie, de mèiWine et de 
chirurgie, et J.-X. Brossor . avocat i la cour royale de Pari-- Cin- 
quième é«lition. dam laquelle toutes les questions média*- legale» sont 
traiter* conformement aux modifications les plus récente* faite* aux 
rod«» pénal et d'instruction criminelle; et toute» les décision* sont fon- 
dées »ur des arrêts de» cour» royale» et de cassation ; augmentée de* 
lois . reglements . arrêtes et instructions qui régissent l'exercice d* Part 
de guérir en Belgique, uu qui sont intervenu» pour la répression des 
délits qui se rattachent A In médecine legale ; publiée par I*** soin» du 
docteur Marimjs. 1 vol. in-ltt de fthj pages. 

QU'EST -CE QUE LA PHRÉNOLOGIE’ ou E-tti tw U ugniflraliou et 
la valeur «les systènws de psychologie en grneral „ et de relui de Gall 
en particulier, par F. Ulot, médecin surveillant «le la division de* 
alierns de l'bospicc de Ricélre , et médecin adjoint de la priaon. 1 vo- 
lume in- 18 . 

MANUEL DE MÉDECINE LÉGALE à l'usage des médecins . «1rs avo- 
cats et des jure», par A Rrikrre de BoiMOvt, docteur en médecine 
de la Faculté de Paria, membre de plusieurs sociétés. I vol. in-f 8 broché. 
Tlola 11 n'niiliil , à vrai «tira , aucun «imv njo .Lut lequel M?«t ci[niMi , 
d'une manière flairer» presque apliorikliquc, le» priiM-qM-t de médecine U^ate, 
tels qu'il* «luirent être prraralêa à des médecin*. des avocat* et «tes jurés. 

M llxiassa a pri» |nxir guide Al. Oaiii s. qui a bien voulu revoir et annoter 
l'article Homn itlt pue empoisonnement , comme étant la question U plu* 
impartante et U plus précise de la médecine légale. 

NOUVEAU MANUEL DK PHRÉNOLOGIE, d'après le syslétne de 
Gall et Spukxneiv* . par M.G.CoXM,(i pajIVswur «le la socicle 
phmiolnuiqtie dEdimbtMirg, traduit de l'anglais avec des additions 
’.r ■ ■ i . i ■ r eu i" et de» mite» . par J. Fossati , prcxiilrnt de la wnelt: 

phrétiologvque de Paris, i vol. tu-18 orne de 14 planches. 

TR.AITÉ ÉLÉMENTAIRE D'ANATOMIE COMPARÉE, suivi de re- 
cherche» d'anaïuuiie philosophique ou transcendante sur le* partie» |>ri- 
inaire* du système nmeux , et du aquelettr iutéricorct extérieur, par 
C. G. Carus, conseiller et médecin du roi de Saxe . etc., traduit de 
l’allenund, *ur la seconde édttiou, par A. J. !.. JotfBüAjt, membre de 
l’academie royale tfe médecine. 1 vol. gr. in-8* a «culoiiues, |>apter 
vélin satiné , a«:com|»agiié d’un bel Atlas ue 34 plane lie» in-4*. 

Il manquait uu ouvrage élrmeulaire *ur l'anatomie compané pour lesélrves 
«les Université* ; celui du CeU bre docteur GlMi , enrichi des pUocbe» 1rs plus 
belli » et fea plu, etartr, , va devenir le rat/r rnerum de tout les étudiants et 
de l»ii« lr« utesierins qui s'élèvent an-dri*us «le la routine, et demandent ù la 
pliysiologw des renseigtimienls pour la pratique. 

PAULS ANCIEN ET MODERNE . ouvrage compose de *S<» plaiwhcs 
graver» ctdesainvn par les meilleur» artiatr» de Pari*, avre uu (rxte 
explicatif, publie jwtr livraison de cinq gravure* rt de deux à tro*» feuil- 
le* de texte, par M. Dr M \ri.»:s, auteur de l’i/iafoire de hidorninnlioH 
à*4 .traits, de P Hitloirc de f Inde, etc,, etc., membre «le plume tir* 
aoeirlé* savante» de Fiauce et de I etranger. L'ouviage roiuplet, com- 
posé de 80 livraison* , formera 3 vol. in-4*. 

Il psraitra régulièrement une livraison par M-maiue, texte et gravure». La 
pmiiiLTc sera mue en vente dan» le courant du moi* d'août p orhmn. 

GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE COMPARÉE, ou ctmlc de la terre dam 
te* r.ipporl* avec U nature et avec l’hialoire «le llii/muie , pour servir 
de Iwsc à l'élude des m-ience» physique* et |ii*tonqur», p.ir K.vni. llrr- 
ter, traduit de l'allemand , par É. lu rkt cl Edouard Desor. 

Cotiitiliti • « de ht iouti rifilinn . Cet ouvrage sera publie par livraison , for- 
mat grau I iu-g», imprimé à deux colonnes »ur bon papier vehn uime, et 
avci: de* earactrres neufs. 

ftiaqar livraison re«ifermi-ra un volnmr de l'édition de Taris . du prix de 
8 Fr , et ne coûtera que i fr 5o cent, pour les 3oo premier» souscripteur» «eu- 
la ment. 

l^-« partie» comprenant l'Asie et L Afrique sont publier» en Aile raagnr , I* 
troduetiiiD de la derniere seuleinenl l'est à Pari», et comprend trois volume# 
in-B -, qui seront renfermes en un neul volume dr notre cditsun, dual le prix 
sera de is francs aussitôt la mue en vente. 

La plus grande régularité sera mise a la publseation «h; cel ouvrage. Le, li- 
vraisons se succéderont immédiatement après la publication de L'édition fran- 
çaise : la première paraîtra dans le courant «l'août- « 
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